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La  mode  est  aux  arbres  généalogiques.  Ceux-ci  sont  aussi  nom- 
breux que  peu  concordants,  ce  qui  démontre  suflisamment  qu'ils 
sont  plutôt  Texpression  de  conceptions  originales  que  la  représen- 
tation graphique  d\ine  vérité  scientifique.  Quoique  très  différents, 
ces  arbres  sont  cependant  caractérisés  tous  par  une  même  base 
fantaisiste  et  par  un  moyen  identique  de  recollage  des  rameaux,  à 
Taide  de  pro  et  à'archi  dont  on  abuse  étrangement,  avec  une  can- 
dide aisance. 

La  base  est  toujours  la  même.  On  part  de  cette  idée  que  le 
protoplasme,  formé  spontanément,  s'est  peu  à  peu  individualisé  par 
l'acquisition  d'un  noyau.  La  cellule,  alors  constituée,  s*est  segmentée, 
elle  a  engendré  la  Gastrœa,  point  de  départ  de  tous  les  Métazoai- 
res. Cette  notion  fondamentale  parait  être  considérée  comme  vérité 
démontrée,  et  par  suite  comme  inattaquable.  Elle  a  inspiré  plus 
d'une  fort  belle  page.  Récemment  encore,  dans  un  livre  plein  d'aper- 
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çus  originaux,  souvent  justes,  toujours  élevés  et  intéressants,  le  pro- 
fesseur Sabatier  (1)  Ta  exposée  avec  ampleur.  Il  n'est  donc  pas 
inutile  de  rechercher  si  cette  notion,  sur  laquelle  reposent  tous  les 
arbres  généalogiques,  est  conforme  aux  données  actuelles  de  la 
science. 

La  question  de  Thétérogénie  ou  génération  spontanée  peut  être 
examinée  à  quatre  points  de  vue  différents,  qui  représentent  les 
quatre  phases  successives  de  la  question  :  !<>  la  phase  expérimentale  ; 
2^  la  phase  de  la  comparaison  de  la  matière  vivante  et  de  la  matière 
morte  ;  3°  la  phase  des  synthèses  chimiques  ;  4**  la  phase  de  la  synthèse 
architecturale  du  protoplasme. 

Les  travaux  de  Redi,  Leuwenhoeck,  Spallanzani,  Noedham,  Schwann, 
SiEBOLD,  Van  Beneden,  etc.,  et  surtout  ceux  de  Pasteur,  ont  cons- 
tamment fait  reculer  la  question  de  la  génération  spontanée,  et  ont 
montré,  à  mesure  que  la  méthode  expérimentale  devenait  plus  pré- 
cise, que  rhétérogénie  n'existe  pas,  ou  tout  au  moins  n'est  pas 
démontrée,  dans  l'état  actuel  de  la  nature. 

Les  comparaisons  que  l'on  peut  faire  entre  la  matière  vivante  et 
la  matière  inorganique,  abstraction  faite  de  la  question  légèrement 
fantaisiste  de  la  sensibilité,  de  la  motilité,  de  la  passion  et  de 
l'amour  chez  les  minéraux,  montrent  deux  diflérences  principales 
entre  ces  matières.  La  première  c'est  l'instabilité  de  composition  de 
la  matière  vivante,  laquelle  est  en  perpétuel  échange  avec  les  milieux 
extérieurs.  Cette  instabilité  n'est  nullement  comparable  à  celle  de 
certains  composés  inorganiques,  tels  que  le  chlorure  et  Tiodure 
d'azote,  lesquels  se  décomposent  brusquement  et  totalement,  dans 
des  conditions  déterminées.  Cette  instabilité  serait  plutôt  comparable 
au  phénomène  observé  par  Bûtschli  dans  ses  émulsions  à  vacuoles 
spumeuses  formées  d'une  paroi  d'huile  et  d'un  contenu  de  solution 
de  savon.  Cet  auteur  explique  les  mouvements  observés  dans  ces 
gouttelettes  d'émulsion  par  ce  fait  que,  si  une  des  vacuoles  superfi- 
cielles éclate,  la  solution  de  savon  qu'elle  contient  se  répand  sur 
la  surface  environnante  formée  d'une  couche  d'huile,  d'où  résulte 
une  diminution  de  la  tension  superficielle  au  point  correspondant 
et  la  formation  en  ce  point  d'une  petite  saillie.  Mais  ici,    il    n'y   a 

(1)  Sabatier.  —  Essai  sur  la  Vie  et  la  Mort,  1892  (Bibliothèque  évolutioniste). 
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pas  échange  entre  les  deux  milieux.  Le  phénomène  consiste  plutôt 
en  une  diflusion  de  la  gouttelette  dans  le  milieu  ambiant.  La  seconde 
diflérence  entre  la  matière  vivante  et  la  matière  inorganique  réside  dans 
ce  que  Sabatier  a  très  justement  appelé  le  pouvoir  d'amorce,  qu'il 
définit:  «Un  état,  un  mouvement  déjà  existant  et  capable  de  provoquer 
par  lui-môme  l'établissement  d'un  état,  ou  mouvement  semblable  dans 
le  milieu  approprié.  »  Or,  si  la  matière  minérale  peut,  dans  certaines 
circonstances,  par  exemple  dans  la  surfusion  et  la  sursaturation, 
prendre  naissance  sous  l'influence  d'une  amorce  ou  d'un  germe,  elle 
peut  aussi,  dans  la  plupart  des  cas,  se  former,  et  elle  se  forme, 
en  dehors  de  la  présence  et  de  l'influence  d'une  portion  de  matière 
semblable.  Elle  peut  donc  se  former  spontanément,  c  est-à-dire  sous 
l'influence  seule  du  milieu  et  des  composants.  La  matière  vivante,  au 
contraire,  ne  se  forme  qu'en  présence,  au  contact  et  sous  Tinfluence 
d'une  parcelle  de  protoplasme  préalablement  formée  et  jouant  le 
rôle  d'amorce,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  protoplasme  ne  peut  pas 
naître  spontanément. 

Le  chimiste  fait,  par  voie  de  synthèse,  un  grand  nombre  de 
produits  de  combustion  et  de  déchets  organiques.  MM.  Grimaux  et 
Scmn  ZENBERGER  out  fait  môme  la  synthèse  des  sucres  et  de  substan- 
ces albuminoïdes.  D*un  autre  côté,  Pflùger  croit  que  l'albumine  nop 
vivante  et  l'albumine  active  ne  sont  que  des  isomères,  et  que  la 
chimie  pourra  peut-être  réaliser  les  changements  isomériques  néces- 
saires à  la  transformation  de  l'albumine  obtenue  par  voie  de  syn- 
thèse en  albumine  vivante.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  la 
chimie  n'a  pas  encore  fait  de  la  matière  vivante  et  que  ce  résultat 
paraît  bien  improbable  quand  on  réfléchit  à  l'étonnante  complexité 
du  plus  simple  élément  vivant. 

Quant  aux  tentatives  de  synthèse  architecturale  du  protoplasme, 
faites  par  Bûtschli  (1),  elles  ont  donné  une  sorte  de  schéma  incom- 
plet de  la  structure  du  protoplasme  et  peut-être  une  théorie  des 
mouvements  de  celui-ci  dans  le  milieu  extérieur.  Elles  sont  aussi 
ingénieuses  qu'intéressantes,  mais  absolument  insufllsantes  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  qui  nous  sont  révélés  par  l'étude  atten- 
tive d'une  simple  parcelle  de  matière  vivante,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir. 

(1)  BÛTSCHLI.  —  Uebei'  die  Slruklur  des  Protoplasmas. 
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Eu  résumé,  dans  Tétai  actuel  de  Doscounaissauces,  on  n'est  pas  auto- 
risé à  considérer  le  protoplasme  comme  susceptible  de  naître  spon- 
tanément. La  matière  vivante,  au  contraire,  nous  apparaît  comme  ne 
pouvant  se  former  qu'en  présence,  au  contact  et  sous  l'influence 
d'une  parcelle  de  matière  vivante.  Voilà  quelle  est  la  donnée  de  la 
biologie. 

Mais  allons  plus  loin.  Demandons-nous  si  une  particule  quel- 
conque de  matière  vivante  jouit  du  pouvoir  d'amorce,  c'est-à-dire 
est  capable  de  provoquer  la  formation  d*une  nouvelle  quantité  de 
matière  vivante.  Nous  sommes  bien  obligés  de  répondre  :  Non. 

Ce  qui  est  pourvu  du  pouvoir  d'amorce,  ce  n'est  pas  une  par- 
celle quelconque  de  matière  albuminoïde  vivante,  à  structure  simple, 
vacuolaire,  c'est  en  réalité  un  organisme  entier,  complexe.  Les 
importantes  expériences  qui  ont  été  entreprises  dans  le  but  de 
déterminer  le  rôle  du  noyau,  particulièrement  celles  de  Gruber  et  de 
NussBAUM,  ont  montré  que  le  noyau  est  le  centre  trophiqueet  le  centre 
morphogène  de  la  cellule.  Toute  partie  de  cellule  complètement  dépour- 
vue de  substance  nucléaire  est  incapable  de  s'accroître,  elle  est  inca- 
pable de  régénérer  une  cellule,  elle  présente  une  altération  de  l'aptitude 
du  mouvement,  ne  forme  plus  de  pseudopodes,  elle  est  vouée  à  une 
mort  prochaine,  et  pourtant  rien  n'est  changé  dans  sa  structure  ni  dans 
sa  composition.  D'autre  part,  toute  partie  de  cellule  qui  possède  un 
noyau  ou  un  fragment  de  noyau  peut  régénérer  complètement  la  cellule, 
avec  tous  ses  détails  d'organisation,  telle  qu'elle  était  avant  sa  mutilation. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  que,  grâce  aux  progrès  de 
la  technique,  on  réussit  à  mettre  en  évidence  le  noyau  des  Protozoaires 
qui  étaient  regardés  autrefois  comme  en  étant  privés,  on  arrive  à  cette 
conclusion  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  plus  conce- 
çoir  une  matière  vivante  privée  de  noyau.  Le  plus  simple  élément 
vivant,  c'est  la  cellule.  Et  la  cellule  est  un  organisme  complexe. 
Elle  est  composée  d'un  grand  nombre  d'éléments  dont  les  principaux 
sont  le  caryoplasme,  la  plastioe,  la  nucléine  ou  chromatine,  le 
cytoplasme  avec  ses  fibrilles  moniliformes  qu'En.  Van  Beneden  a 
décrites  dans  l'œuf  et  qu'il  n'est  pas  diflicile  de  retrouver  dans  les 
amœbes. 

Que  nous  voilà  loin  de  la  conception  du  Urschleim  formé  spon- 
tanément, dans  lequel  se  seraient  diflérenciées  peu  à  peu  des  particules 
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de  chromatine  qui,  en  se  condensant,  auraient  donné  naissance  à  des 
noyaux. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  si  le  stade  gastrula  se  rencontre 
chez  tous  les  Métazoaires,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  repré- 
sente une  forme  initiale  de  laquelle  seraient  issues  toutes  les  formes 
des  Métazoaires.  La  gastrula  parait  plutôt  être  la  conséquence  d*une 
nécessité  physiologique  commune  à  tous  les  animaux,  et  être  dépour- 
vue de  signification  ancestrale.  Dès  lors,  les  arbres  généalogiques 
reposent  sur  un  principe  faux.  La  fragilité  de  la  base  compromet 
la  solidité  de  l'édifice  entier.  Admettre  que  toutes  les  espèces  dérivent 
d'un  même  germe,  né  spontanément,  est  une  idée  qui  peut  être 
attrayante  par  sa  simplicité.  Mais  cette  idée  n'est  pas  corroborée  par 
les  données  actuelles  de  la  science,  elle  est  en  outre  néfaste  en  ce 
qu'elle  peut  entraver  les  recherches  et  dispenser  de  réfléchir. 

S'il  est  dangereux  et  même  nuisible  de  faire  dériver  toutes  les 
grandes  divisions  du  règne  animal  d'une  forme  gastrœa  unique, 
initiale,  peut-on  accorder  quelque  confiance  aux  branches  isolées  du 
grand  arbre  phylogénétique?  C'est  une  question  que  je  n'ai  pas  l'in- 
tention de  traiter,  me  bornant  à  considérer  seulement  la  caractéris- 
tique des  embranchements.  Mais,  quand  on  remarque  que  les  rameaux 
de  ces  branches  ne  tiennent  ensemble  que  grâce  à  l'intervention  de 
nombreux  types  imaginaires  ;  quand  on  songe  que  plusieurs  sont 
établis  sur  l'ordre  d'apparition,  dans  l'ontogénie,  des  formes  larvai- 
res, et  que  la  signification  ancestrale  de  celles-ci  est  très  justement 
controversée  ;  quand  on  considère  que  les  créateurs  de  ces  arbres  ne 
tiennent  que  trop  rarement  compte  des  données  de  la  paléontologie  et 
de  la  distribution  géographique  des  animaux,  et  qu'ils  ne  se  préoccupent 
nullement  des  phénomènes  si  étonnants  et  si  nombreux  de  convergence  ; 
quand  on  s'aperçoit  que  la  disposition  des  rameaux  d*une  même  branche 
change  avec  les  auteurs;  quand  on  réfléchit  combien  sont  insuffi- 
santes encore  nos*  études  analytiques  et  comparatives,  on  se  demande 
si  toutes  ces  tentatives  de  reconstitutions  généalogiques  ne  sont  pas 
puériles  et  oiseuses. 

Les  classifications  qui  donnent  encore  le  plus  de  satisfaction  à 
resprit  sont  celles  qu'on  pourrait  appeler  cuviériennes,  lesquelles 
tiennent  compte  de  l'ensemble   des  caractères  et  établissent  les  dif- 
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férences  et  les  rapports  des  groupes  les  uns  avec  les  autres,  sans 
prétendre  à  préciser  la  généalogie  de  ces  groupes,  de  leurs  genres 
et  même  des  espèces. 

Je  me  propose  d'examiner  quelques  caractères  embryologiques, 
dans  le  but  de  rechercher  si  ces  caractères  ne  sont  pas  susceptibles 
de  fournir,  plus  facilement  que  les  caractères  morphologiques  et 
anatomiques,  une  diagnose  pour  chacun  des  principaux  groupes  ou 
embranchements  des   Métazoaires. 


I.  —  Principales  classifications  embryologiques 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  une  étude  complète  des  diverses 
classifications  embryologiques  qui  ont  été  proposées,  mais  seulement 
de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  cette  question,  dans  le  but  de 
mettre  en  lumière  la  valeur  relative  des  caractères  embryologiques 
employés. 

Van  Baer,  qui  doit  être  considéré  comme  le  fondateur  de  l'em- 
bryologie comparée,  a,  le  premier,  tenté  d'utiliser  les  données  fournies 
par  le  développement  des  animaux  dans  le  but  de  caractériser  les 
groupes.  11  distingue  quatre  modes  d'évolution  embryonnaire  : 
eçolutio  radiata,  conforta,  gemina  et  bigemina,  qui  correspondent 
aux  quatre  embranchements  de  Cuvier  (Rayonnes,  Mollusqu^^.s,  Arti- 
culés et  Vertébrés).  Cette  classification  et  celle  de  P.  J.  Van  Beneden 
en  hypo-^épi-  et  allçcolj-lédonés  n'ont  plus  qu'un  intérêt  historique. 
Elles  montrent  la  perspicacité  de  leurs  auteurs  qui,  pressentant 
l'importance  des  données  embryologiques  pour  la  délimitation  des 
groupes  zoologiques,  ont  utilisé  les  connaissances  embryogéniques 
malheureusement  encore  bien  restreintes  alors. 

Les  caractères  embryologiques  employés  par  Huxley,  dans  sa 
classification,  sont  tirés  d'abord  de  la  persistance  du  blastopore, 
lequel  devient  la  bouche  définitive  (Archœostomaia),  ou  de  la  dis- 
parition de  cet  organe  embryonnaire  qui,  après  qu'il  s*est  formé, 
est  suppléé  par  une  invagination  stomodœale  (Deuterostomata).  Ce 
dernier  groupe,  Huxley  le  partage  en  trois  divisions  caractérisées 
par  le  mode  de  formation  du  cœlome  (Enterocœla,  Schizocœla  et 
Epicœla).  Je  ne  parle  pas  des  deux  divisions  primaires  des  Méta- 
zoaires. Ces  divisions,  que  Huxley  désigne  sous  les  noms  de  Agastrœa 
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et  Gastrœada,  et  qui  sont  caractérisées  par  Tabsence  ou  la  présence 
d*UDe  cavité  digestive,  sont  évidemmeot  artificielles,  et  d'ailleurs  ne 
reposent  pas  sur  des  caractères  embryologiques.  On  peut  dire  la 
même  chose  des  deux  subdivisions  des  Gastrœada  en  polystomata 
et  en  monostomata. 

Les  frères  Hertwig  divisent  les  Métazoaires  en  diploblastica  com- 
prenant les  Cœlentérés,  et  en  triploblastica  qu'ils  subdivisent  en 
pseudocœliens  et  en  enterocœliens.  Ils  ont,  avec  raison,  éliminé  les 
épicœliens  d'HuxLEY,  l'épicoelie  n'existant  pas. 

Les  autres  classifications  embryologiques,  en  petit  nombre  d'ail- 
leurs, ne  sont  que  des  copies  plus  ou  moins  modifiées  des  classifi- 
cations précédentes,  parfois  compliquées  de  mots  nouveaux  peu 
utiles.  Je  dois  cependant  citer  encore  une  autre  classification  (1)  dans 
laquelle  les  Métazoaires  sont  partagés  en  deux  grands-  groupes  pri- 
maires :  les  Hymenotoca,  le  plus  souvent  pourvus  d'une  membrane 
embryonnaire  ectodermique,  et  les  Grmnotoca,  qui  n'ont  pas  de 
membrane  embryonnaire. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  caractères  utilisés  sent:  \^  le 
nombre  des  feuillets  (deux  ou  trois);  2"  la  persistance  ou  la  dispari- 
tion du  blatospore;  3**  le  mode  déformation  du  cœlome  par  entéro- 
cœlie  ou  par  schizocœlie  ;  4«  la  présence  ou  l'absence  d'une  membrane 
embryonnaire.  A  ces  caractères  il  convient  d'ajouter  ceux  que  l'on 
peut  tirer  de  la  nature  du  mésenchyme   et  de  la  forme  larvaire. 

II.  —  Nombre  des  feidllets,  mésoderme  et  mésenchyme 

1.  —  Mésoderme.  —  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  travaux  d'un  bon 
nombre  de  zoologistes  —  et  de  zoologistes  de  valeur  -—  rien  n'est 
moins  précis  que  la  notion  du  mésoderme  ou  feuillet  moyen.  Il  y 
a  une  tendance,  surtout  en  France,  à  considérer,  comme  mésoder- 
miques, tous  les  tissus  compris  entre  l'ectoderme  et  l'endoderme. 
Et  cependant  nos  connaissances  en  embryologie  comparée  ne  per- 
mettent plus  une  pareille  confusion. 

Le  mésoderme  vrai  ne  peut  pas  être  défini  ni  par  sa  position 
dans  l'organisme,  ni  par  sa  structure  bistologique  ;  il  doit  l'être  par 
son  mode  d'apparition.  Les    notions  que  nous  possédons  sur  la  for- 

(1)  Revue  scientifique.  T.  JX,  (1875),  p.  278. 
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matioD  de  ce  feuillet  nous  permettent  de  donner  du  mésoderme  la 
définition  suivante  : 

Bourgeons  pairs,  creux  ou  massifs,  constitués  parfois  chacun 
par  une  seule  cellule  initiale^  qui  se  forment  aux  dépens  de  V endo- 
derme^ dans  le  çoisinage  du  blastopore,  et  qui  s'intercalent  entre 
l'endoderme  et  Vectoderme, 

Je  crois  en  effet  qu'on  ne  peut  pas  établir  de  différence  essentielle 
entre  les  bourgeons  creux  et  les  bourgeons  pleins,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de  séparer,  comme  l'ont  fait  les  frères 
Hertwig,  les  entérocœliens  et  les  pseudocœliens.  D'après  ces  auteurs,  les 
caractères  qui  différencient  les  animaux  dont  le  mésoderme  se  constitue 
par  des  évaginations  endodermiques  (entérocœliens)  de  ceux  dont 
le  mésoderme  est  formé  par  des  bourgeons  massifs  (pseudocœ- 
liens), sont  les  suivants  : 

ENTÉROCCELIENS  PSEUDOCŒLIENS 

1.  Système   vasculaire   ne  commuDiquant      1.  Les  vaisseaux  sanguins  sont  des  dépen- 

pas  avec  la  cavité  générale,  ou  bien  daoces  de  la  cavité  du  corps  avec 

régression  du  système  vasculaire.  laquelle  ils  communiquent. 

2.  Un  épithélium  limitant  la  cavité  gêné-      2.  Pas  d*épilbélium  à  la   cavité  générale 

raie  et  donnant  naissance  à  certains  du  corps, 

organes. 

3.  Des  mésentères  3.  Pas  de  mésentères. 

4.  Système  nerveux  central  ectodermique.  4.  Système  nerveux  mésenchymateux. 

5.  Muscles  striés.  5.  Muscles  lisses. 

Il  serait  bien  difficile  de  soutenir  encore  aujourd'hui  la  généralité 
de  ces  caractères.  Le  premier,  relatif  au  système  vasculaire,  est  cer- 
tainement le  plus  important,  et  cependant  les  Astérides,  qui  sont  des 
entérocœliens,  ont  tin  système  lacunaire  sanguin  communiquant 
avec  le  système  aquifère  qui  est  une  dépendance  du  cœlome. 

La  présence  et  l'absence  d'un  revêtement  épithélial  à  la  cavité 
générale  ne  peuvent  pas  être  invoquées.  Toutes  les  surfaces  libres, 
soit  externes,  soit  internes,  normales  ou  artificielles,  sont  toujours 
tapissées  par  un  épithélium.  Cet  épithélium  peut  d'ailleurs  être  colum- 
naire  ou  excessivement  aplati,  prenant  alors  l'aspect  de  ce  qu'on 
a  appelé  un  endothélium,  mais  il  est  toujours  présent.  Ce  fait  me 
parait  tellement  général  que  j  ai  pris  l'habitude  de  désigner,  dans 
mes  cours,  sous  le  nom  de  loi  des  surfaces  libres,  la  tendance 
manifestée  par  les  éléments  cellulaires,   quelle  que  soit  leur  origine. 
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à  tapisser  toujours  les  surfaces  libres.  Cette  loi  explique  une  foule 
de  phénomènes  embryologiques,  notamment,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  les  diflérents  cas  de  segmentation  centroléci thaïe. 

Le  caractère  tiré  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  mésentères 
n'est  pas  meilleur.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  la  plupart  des 
Annélides  présentent  une  ébauche  massive  du  mésoderme,  qu'elles 
doivent  par  conséquent  être  considérées  comme  des  pseudocœliens,  et 
que  cependant  elles  possèdent  des  mésentères. 

Enfin  l'origine  ectodermique  du  système  nerveux,  dans  toute  la 
série  animale,  est  aujourd'hui  bien  établie,  et  des  muscles  striés 
sont  signalés  un  peu  partout,  notamment  chez  les  Mollusques  que  les 
frères  Hertwig  rangent  avec  les  pseudocœliens. 

D'un  autre  côté,  il  importe  de  remarquer  que  le  mésoderme 
n'est  pas  la  seule  formation  embryonnaire  dont  l'ébauche  apparaît 
tantôt  sous  forme  de  bourgeons  creux  et  tantôt  sous  forme  de  bour- 
geons pleins,  mais  qu'au  contraire,  il  y  a  là  deux  cas  d'un  seul 
et  même  processus,  très  fréquents  dans  les  phénomènes  organo- 
géniques. 

Ainsi,  chez  les  Sélaciens  et  la  plupart  des  Vertébrés,  le  canal 
neural  apparaît  sous  la  forme  d'une  gouttière  qui,  en  se  fermant 
progressivement,  se  transforme  peu  à  peu  en  canal:  c'est  le  mode 
entérocœlien.  Chez  les  Téléostéens,  les  Cyclostomes,  le  Lépidostée, 
le  canal  neural  apparaît  sous  la  forme  d'une  plaque  massive  qui  se 
creuse  secondairement  :  c'est  le  mode  pseudocœlien. 

Tandis  que  les  ganglions  cérébroîdes  se  constituent,  chez  les 
Mollusques  et  les  Arthropodes,  aux  dépens  de  tubes  syncipitaux,  ils 
naissent,  chez  les  Annélides  par  exemple,  sous  forme  d'une  plaque 
syncipitale  pleine. 

Le  cordon  nerveux  brachial  des  Stellérides  est  un  simple 
épaississement  superficiel,  tandis  que  le  cordon  nerveux  brachial  des 
Echinides  apparaît  sous  la  forme  d'une  gouttière  qui  se  transforme 
en  canal  dont  la  cavité  est  connue  sous  le  nom  de  sinus  intranervien. 

La  chaîne  nerveuse  ventrale  de  la  plupart  des  Invertébrés  est 
formée  par  deux  épaississements  longitudinaux  de  l'ectoderme,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  un  sillon  ventral  souvent  cilié.  Chez  Polygordius, 
il  y  a  invagination,  et  il  se  constitue  ainsi  un  canal  central  de  la 
moelle. 

Les  entonnoirs    néphridiens    sont   des  diverticules    primitivement 
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creux  chez  Peripatus;  ce  sont  des  bourgeons  primitivement  massifs 
chez   Criodritus^  par  exemple. 

Les  reins  céphaliques  sont  des  diverticules  creux  ou  des  évagi- 
nations  en  gouttière  de  la  somatopleure  chez  les  Amphibiens  et  les 
Téléosléens,  tandis  que  ce  sont,  au  début,  des  cordons  cellulaires 
pleins  chez  les  Sélaciens,  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Personne  cependant  ne 
conteste  Thomologie  de  ces  organes,  qu'ils  naissent  d'ébauches 
creuses  ou  d'ébauches  massives.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  pour 
le  mésoderme? 

Enfin  il  convient  de  remarquer  que  les  deux  modes  de  formation 
du  mésoderme  peuvent  se  rencontrer  dans  un  môme  groupe,  par 
exemple  les  Annélides. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence essentielle  entre  l'entérocoelie  et  la  pseudocœlie  ou  schizocœlie, 
et  que  les  cavités  cœlomiques,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sont  aussi 
homologues  que  les  cavités  néphridiennes  du  Peripatus  et  du  Griodrilus 
ou  que  le  canal  neural  des  Sélaciens  et  des  Téléostéens.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  tenir  compte,  dans  les  classifications,  du  mode  de 
formation  du   mésoderme    vrai    par    entérocœlie    ou  par  pseudocœlie. 

2.  —  MÉSKNCHYMES.  —  Le  mésenchyme  ou  pseudo-mésoderme  est 
une  formation  très  distincte  du  mésoderme.  On  peut  le  définir  de  la 
façon  suivante  : 

Cellules  d'origine  ectodermique,  ou  endodermique,  ou  mésoder- 
mique,  ou  à  la  fois  mésodermique  et  endodermique,  se  séparant 
isolément  de  Vun  ou  de  Vautre  des  trois  feuillets,  en  des  points 
très  variables,  et  émigrant  de  façon  à  constituer  un  pseudo-méso- 
derme ou    à  renforcer  le  mésoderme  çrai. 

Les  cellules  mésenchymaleuses  ont  une  origine  ectodermique  chez 
les  Gnidaires,  les  Plathelminlhes  et  les  Cténophores;  elles  sont  d'ori- 
gine endodermique  chez  les  Porifères  et  les  Echinodermes;  enfin  elles 
dérivent  du  mésoderme  chez  les  Mollusques  et  les  Polyclades  et 
peut-être  à  la  fois  du  mésoderme  et  de  l'endoderme  chez  les  Ver- 
tébrés. Le  mésenchyme  est  une  formation  indépendante  du  méso- 
derme, puisqu'on  le  rencontre  chez  des  animaux  qui  ne  présentent 
aucune  ébauche  du  feuillet  moyen.  Il  peut,  dans  tous  les  cas,  être 
considéré  comme  une  formation  de  renforcement  de  l'un  des  feuil- 
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lets.  Il  donne  le  plus  souvent  naissance  à  des  tissus  cbnjonctifs, 
parce  qu'il  prend  place  le  plus  souvent  entre  deux  strates  épithé- 
liaux,  c'est-à-dire  entre  deux  surfaces  libres,  mais  ses  cellules  font 
aussi  susceptibles  de  former  des  épithéliums  plus  ou  moins  aplatis 
sur  les  surfaces  libres,  et  de  tapisser  notamment  les  espaces  lacuneux. 

Par  leurs  origines  diverses,  les  formations  mésenchymateuses  ont 
des  valeurs  morphologiques  différentes.  Mais  si  Ton  considère  que 
chacune  de  ces  formations  mésenchymateuses,  variable  d'un  groupe 
à  un  autre^  est  constante  dans  un  même  groupe  du  règne  animal, 
on  voit  qu'il  convient  de  tenir  compte,  dans  les  diagnoses  embryo- 
logiques  des  groupes,  du  caractère  fourni  par  les  mésenchymes. 

Il  importe  aussi,  je  crois,  de  considérer  que  la  formation  des 
mésenchymes  est  plus  ou  moins  précoce  ou  plus  ou  moins  tardive. 
Je  désigne  sous  le  nom  de  mésenchymes  précoces  ceux  qui  com- 
mencent à  apparaître  dès  que  les  deux  feuillets  primaires  sont 
constitués  ;  ils  sont  toujours  d'origine  ectodermique  ou  endodermique 
et  doivent  être  interprétés  comme  des  renforcements  de  l'ecloderme 
ou  de  l'endoderme.  D'ailleurs,  leur  formation  et  leur  accroissement 
peuvent  se  continuer  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  parfois 
même  chez  l'adulte,  comme,  par  exemple,  chez  les  Clénophores. 
Sous  le  nom  de  mésenchymes  tardifs,  je  désigne  ceux  qui,  étant 
d'origine  mésodermique,  ne  peuvent  commencer  à  apparaître  qu'après 
que  le  feuillet  intermédiaire  s'est  constitué  et  même  en  partie  déve- 
loppé, c'est-à-dire  à  une  époque  relativement  tardive  du  développe- 
ment ontogénique. 

Les  définitions  et  les  considérations  qui  précèdent  montrent  que 
la  distinction  du  mésoderme  n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'on  l'a  dit, 
et  qu'il  existe  une  démarcation  précise  entre  le  mésoderme  et  les 
dépendances  secondaires  des  autres  feuillets.  Elles  montrent  en  outre 
que  chacun  des  trois  feuillets  blastodermiques  est  susceptible  de 
s'épaissir  par  prolifération  et  migration  d'un  certain  nombre  de 
ses  cellules  constituantes,  appelées  cellules  mésenchymateuses,  et  que 
c'est  une  erreur  que  de  parler  de  mésoderme  à  propos  des  Porifères, 
Cnidaires  et  Plathelminthes. 

Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  le  mésoderme  ne  soit  qu'une 
localisation  spéciale  d'une  formation  primitivement  mésenchymateuse 
endodermique.  Le  mode  de  formation  et  de  développement  du  méso- 
derme   chez    les     Polyclades    et  les    Cténophores   pourrait  être    cité 
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comme  preuve  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  tandis  que  la 
coexistence  d'un  mésoderme  vrai  et  d'un  mésenchyme  endodermique 
chez  les  Echinodermes  pourrait  servir  de  preuve  dans  l'opinion 
contraire. 

En  résumé,  le  nombre  des  feuillets  blastodermiques  et  l'origine 
des  formations  méseuchymateuses,  par  leur  généralité  et  leur  cons 
tance  dans  un  même  groupe,  fournissent  de  bons  caractères  pour 
les  diagooses  embryologiques  des  principales  divisions  des  Métazoaires. 
Il  convient  donc  d'en  tenir  compte  dans  les  classifications  embryolo- 
giques, d'autant  plus  que  ces  caractères,  à  rencontre  d'autres  phé- 
nomènes ontologiques,  paraissent  avoir  une  signification  phylogénétique. 
On  peut  en  effet  remarquer  que  la  formation  du  mésenchyme  est 
indépendante  de  la  structure  de  l'œuf,  du  mode  de  la  segmentation 
et  de  la  formation  de  la  gastrula. 


III.  —  CkBlome 

1.  DÉFINITION  DU  G(KLOME.  —  Le  premier  système  cavilaire  est 
celui  de  la  gastrula,  désigné  sous  le  nom  de  blastocœle.  Le  blastocœle 
est  très  variable:  plus  ou  moins  vaste  dans  les  cas  de  cœlogastrula, 
il  devient  presque  virtuel  dans  les  sterrogastrula  et  dans  les  amphi- 
blastula.  Son  développement  plus  ou  moins  grand  dépend  du  mode 
de  formation  de  la  gastrula,  c'est-à-dire  du  mode  de  la  segmenta- 
tion, lequel  peut  varier  beaucoup  dans  un  même  groupe.  C'est  d'ailleurs 
une  cavité  qui  ne  tarde  pas  à  être  comblée  par  suite  du  développement 
du  mésoderme  ou  du  mésenchyme.  L'indication  que  le  blastocœle 
peut  fournir,  au  point  de  vue  de  la  classification,  est  aussi  mauvaise 
que  celle  que  l'on  pourrait  tirer  du  mode  de  segmentation  de  l'œuf. 

On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  cœlome,  caçité  périto- 
néale  ou  générale^  la  cavité  ou  l'ensemble  des  cavités  creusées  dans 
l'épaisseur  du  mésoderme.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  la  plupart 
des  auteurs  confondent  le  mésoderme  avec  les  mésenchymes  d'ori- 
gine ectodermique  ou  endodermique,  ce  qui  enlève  toute  précision 
à  la  définition  du  cœlome.  Jetons  un  coup-d'œil  sur  les  différents 
cas  qui  se  présentent. 

Chez  les  Mésozoaires,  il  ne  peut  être  question  de  cavité  cœlomi- 
que.  Ces  animaux  ne  possèdent  d'ailleurs  ni  mésodernie,  ni  mésen- 
chyme. 
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Les  belles  recherches  d*YvBS  Delage  (1)  ont  établi  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  essentielle  entre  le  développement  des  éponges  siliceu- 
ses ou  fibreuses  et  celui  des  éponges  calcaires,  mais  que  les  phé- 
nomènes embryologiques  sont  comparables  dans  tout  le  groupe  des 
Porifères.  Les  cellules  ciliées  ectodermiques  de  Tamphiblastula  don- 
nent naissance  aux  corbeilles,  les  cellules  granuleuses  endodermiques 
de  la  larve  forment  Tépiderme,  les  canaux  et  le  mésenchyne  de 
Tadulte.  D'un  autre  côté,  rien  ne  rappelle,  dans  l'embryogénie  des 
éponges,  la  formation  d'un  mésoderme  vrai.  Il  existe  donc,  chez  les 
Porifères,  un  système  de  lacunes  creusées  dans  l'épaisseur  du  mésen- 
chyme  et  tapissées  par  les  cellules  de  ce  dernier.  Ces  lacunes  peu- 
vent être  nommées  endomésenchymateuses  ou  mieux  endodermiques. 

Dans  les  groupes  des  Cnidaires  et  des  Plathelminthes  (dont  je 
retire  les  Polyclades,  pour  des  raisons  qui  seront  exposées  plus  loin), 
il  n'y  a  pas  non  plus  de  mésoderme,  mais  seulement  un  ectoderme 
épaissi,  un  mésenchyme  ectodermique.  Chez  les  Cnidaires,  le  mésen- 
chyme  n'est  pas  lacuneux  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  système  cœlomique. 
Chez  les  Plathelminthes,  au  contraire,  on  observe  des  lacunes  ecto- 
mésenchymateuses  ou  ectodermiques. 

Tous  les  autres  Métazoaires  possèdent  un  mésoderme,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d'avoir  en  outre  le  plus  souvent  un  mésenchyme. 
Celui-ci  est  d'origine  ectodermique  chez  les  Cténophores;  mais  l'ecto- 
mésenchyme  de  ces  animaux  ne  présente  pas  de  lacunes.  Le  mésen- 
chyme est  d'origine  endodermique  chez  les  Echinodermes  qui 
présentent,  outre  les  lacunes  endomésenchymateuses  ou  endodermiques, 
un  système  cavitaire  représenté  par  les  deux  vésicules  péritonéales 
et  par  la  vésicule  aquifère. 

Enfin  les  Vers,  Crustacés,  Trachéates  et  Chordata  possèdent  un 
mésoderme  et,  en  outre,  le  plus  souvent  aussi,  un  mésenchyme  d'ori- 
gine mésodermique.  Tantôt  les  initiales  du  mésoderme,  après  s'être 
multipliées  par  divisions  successives,  se  séparent  les  unes  des  autres 
comme  le  font  les  cellules  mésenchymateuses,  et  n'engendrent  qu*un 
système  cavitaire  lacuneux  :  c'est  le  cas  des  Polyclades  et  des  Lamel- 
libranches. Tantôt  les  bourgeons  mésodermiques  ne  donnent  nais- 
sance qu'à  un   vaste  cœlome  (Chœtognathes),   ou,  à  la   fois,  à  une 

(1)  Yves  Dklaqb.  —  Embryogénie  des  Eponges.  —  Arch.  de  zool.  exp.  et  géo.  2*  S. 
T.  X,  n*  3.  1892. 
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cavité  cœlomique  plus  ou  moios  spacieuse  et  à  uo  système  lacuneux 
(beaucoup  de  Vers,  Mollusques  céphalophores,  Arthropodes,  Verté- 
brés), et,  dans  ces  cas,  la  cavité  cœlomique  principale  peut  rester 
simple,  ou  être  subdivisée  par  des  dissépiments  et  des  mésentères. 

En  résumé  les  systèmes  cavitaires  des  Métazoaires  sont  formés 
aux  dépens  : 

l»  D'un  ectomésenchyme  (système  lacuneux  des  Plathelminthes)  ; 

2°  D'un  endomésenchyme   (canaux  des  Porifères)  : 

3°  D'un  mésoderme  et  d'un  endomésenchyme  (vésicules  périlonéales 
et  aquifère  et  système  lacuneux  des  Echinodermes)  ; 

4®  D'un  mésoderme  dont  une  partie  prend  souvent  l'allure  d'un 
mésenchyme  (Vers,  Crustacés,   Trachéades  et  Chordata). 

11  est  évident  que  les  lacunes  des  mésenchymes  d'origine  ecto- 
dermique  ou  endodermique  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
homologues  des  cavités  creusées  dans  le  mésoderme.  On  peut,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  les  désigner  sous  les  noms  de  lacunes  ectomé- 
senchymateuses  et  endomésenchymateuses,  ou  plus  simplement  lacu- 
nes eciodermiqiies  et  endodermiques,  pour  les  distinguer  des  cavités 
ou  lacunes  creusées  dans  le  mésoderme  et  auxquelles  il  convient 
de  réserver  le  nom  de  caçiiés  et  de  lacunes  cœlomiques.  Dès  lors 
les  Métazoaires  acœlomates  sont  les  Mésozoaires,  les  Porifères,  les 
Cnidaires  et  les  Plathelminthes,  c'est-à-dire  tous  les  Métazoaires  dépour- 
vus de  mésoderme. 

Il  est  impossible  de  pouvoir  établir  une  distinction  morphologique 
entre  le  cœlome  proprement  dit  creusé  dans  les  bourgeons  méso- 
dermiques, et  les  lacunes  du  mésenchyme  d'origine  mésodermique. 
En  effet  on  trouve  de  nombreuses  transitions  entre  le  développement 
des  bourgeons  mésodermiques  suivant  le  mode  entérocœlien  pur  sans 
formation  mésenchymateuse,  et  suivant  le  mode  mésenchymaleux 
pur.  Les  lacunes  du  mésenchyme  d'origine  mésodermique  ne  peuvent 
être  interprétées  que  comme  des  dépendances  du  cœlome,  de  même 
que  les  cavités  des  organes  qui  se  forment  par  bourgeonnement  du 
mésoderme,  par  exemple  les  cavités  néphridiennes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  Cœlome  peut  être  défini  de 
de  la  manière  suivante  : 

Ensemble  des  caçités  ou  lacunes  creusées  dans  le  mésoderme  et 
tapissées  par  des  cellules  d'origine  mésodermique.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  faut  attribuer  au  mésoderme  la  définition  que  j'en  donne 
plus  haut. 
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2.  —  Valeur  taxionomique  des  modes  d'évolution  du  Ccelome.  — 
Le  cœloroe  étant  défini,  on  doit  se  demander  si  son  mode  d'évo- 
lution, duquel  dépend  sa  disposition  chez  Tadulte,  constitue,  ainsi 
que  semblent  le  croire  certains  auteurs,  un  meilleur  caractère 
embryologique  que  ceux  fournis  par  le  mode  de  formation  du  méso- 
derme et  des  mésenchymes. 

Il  est  certain  que,  pour  les  zoologistes  qui  considèrent  comme 
mésodermiques  tous  les  tissus  intermédiaires  compris  entre  Tecto- 
derme  et  l'endoderme,  le  feuillet  moyen  ne  correspond  à  rien  de 
précis.  Par  suite  les  caractères  fournis  par  l'évolution  des  systèmes 
cavitaires  leur  semblent  préférables,  l'absence  ou  la  présence  du 
cœlome,  sa  formation  par  entérocœlie  ou  par  schizocœlie,  sa  sim- 
plicité ou  sa  complexité  leur  paraissant  constituer  des  phénomènes 
plus  constants  et  plus  généraux  dans  un  groupe  donné.  En  réalité 
l'étude  de  l'évolution  des  systèmes  cavitaires  ne  peut  pas  être 
séparée  de  celle  des  tissus  aux  dépens  desquels  ils  se  forment.  Or 
le  mode  d'apparition  du  mésoderme,  l'absence  ou  la  présence  et 
l'origine  des  mésenchymes  sont  des  caractères  primordiaux,  généraux 
et  constants  dans  chaque  groupe,  tandis  que  l'évolution  secondaire 
de  ces  tissus  présente  des  variations  dans  les  divers  types  d'un  même 
groupe.  C'est  ainsi  que  les  mésentères  dorsal  et  ventral,  qui  résultent 
de  la  rencontre  des  vésicules  périlonéales  paires  suivant  les  deux 
lignes  médianes  de  l'embryon,  peuvent  avoir  des  destinées  diverses. 
Ils  peuveat  persister  tous  deux  (par  exemple  chez  Sagitla,  Poly- 
gordius,  Saccocirrus,  Protodrilns),  tandis  que,  le  plus  souvent,  le 
mésentère  dorsal,  qui  est  le  plus  important  comme  suspenseur  de 
l'intestin,  persiste  seul,  le  mésentère  ventral  avortant  en  tout  ou  en 
partie.  Le  nombre  des  somites  et,  par  suite,  le  nombre  des  dissé- 
piments,  peuvent  varier  aussi  dans  de  grandes  limites,  chez  des  types 
où  la  formation  du  mésoderme  est   pourtant  la  même. 

En  résumé,  le  mode  d*apparition  du  mésoderme  et  la  nature  des 
mésenchymes  fournissent  de  bons  caractères  pour  la  diagnose  des 
grands  groupes,  tandis  que  le  mode  d'évolution  du  mésoderme  et 
des  mésenchymes,  duquel  dépend  la  disposition  des  systèmes  cavi- 
taires, varie  dans  les  diverses  divisions  d'un  même  groupe,  et  ne 
constitue  par  conséquent  qu'un  caractère  secondaire. 
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IV.  —  Blastopore.  Sa  persistance  et  sa  disparition. 
Valeur  de  la  Gastrula. 

1.  —  Origine  et  signification  du  Blastopore.  —  Comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  c'est  Huxley  qui  a  essayé  d'utiliser,  dans  la 
classification,  le  caractère  fourni  par  la  persistance  ou  la  disparition 
du    blastopore.    Cet  essai  a  généralement  paru  malheureux. 

Le  blastopore  est  cependant  un  organe  embryonnaire  très  cons- 
tant, de  sorte  qu'on  pourrait  croire  a  priori  qu'il  doit  avoir  une 
signification  morphologique  importante,  et  par  suite  qu'il  peut  fournir 
un  bon  caractère  en  taxinomie.  Il  n'en   est  rien  pourtant. 

Examinons  d'abord  le  blastopore  au  point  de  vue  de  son  origine. 
Son  apparition  et  celle  de  la  gastrula  sont  corrélatives.  Étudier  les 
différents  modes  de  formation  de  la  gastrula,  c'est  également 
passer  en  revue  les  différentes  manières  dont  le  blastopore  peut 
apparaître.  Or  la  gastrula  est  la  conséquence  de  la  segmentation; 
suivant  la  marche  de  celle-ci,  le  mode  d'apparition  de  la  gastrula 
diffère.  En  outre  la  segmentation  elle-même  est  sous  la  dépendance 
de  la  structure  de  l'œuf.  J'ai,  dans  une  autre  publication  (1),  exprimé 
ces  relations  dans  un  tableau  que  je   reproduis  ici  : 

ŒUFS  SEGMENTATION  GASTRULA 

Alécithes  et  \                                            ^  .  ,      ^  ^    ,  /,    .        .     i 

HomolécUhe».  j     Totale  et  égale Cmlogaslrula . 

Eclolécithes Totale  et  égale,  mais 

à  blaslomèreà   non 

adjacents Endogastrula . 

Bradylécitbes Totale  et  égale,  puis 

totale  et  inégale. . .  Sterrogastrula. 

l    Mixolécithes Totale  et  égale Amphigastrula . 

Télolécithes  . .  J  }  Discogaslrula    et 

(    Amictolécilbes Partielle  et discoïdale.  (  Metagastrula. 

(    Honoo-centrolécithes .       Totale  et  égale ......  /  Gastrula    deIainL> 

Centrolécillies.  )    Mixo-centrolécitties..       Totale  et  inégale  ....  l  nata   et    Perigas- 

(    Amicto-centrolécilbes      Superficielle (  trula. 

(1)  P.  Hallez.  a  propos  de  t essai  de  classification  des  œufs  des  animaux  au  point 
de  vue  embryologique,  de  M,  L.  F.  Henneguy,  —  Comptes-Rendus  de  la  Soc.  philo- 
mathique  de  Paris,  n"  7,  28  janvier  1893. 
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Si  la  gastrula  se  forme  suivant  un  procédé  qui  dépend  du  mode 
de  la  segmentation,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  plusieurs  pro- 
cédés de  segmentation  peuvent  être  ramenés  à  un  même  type.  C'est 
ainsi  que  la  segmentation  partielle  et  discoïdale  des  œufs  amictolé- 
cithes  n'est  qu'une  exagération  du  mode  épibolique  des  œufs  mixo- 
lécithes,  et  que  la  sterrogastrula  des  œufs  bradylécilhes  est  inter- 
médiaire, par  son  mode  de  formation,  entre  la  cœlogastrula  embolique 
des  œufs  alécithes  et  homolécithes  d'une  part  et  l'amphigastrula 
épibolique  des  œufs  mixolécithes  d'autre  part.  Nous  voyons  donc  que 
les  cœlo-,  sterro-,  amphi-,  disco-  et  metagastrula  peuvent,  en  défi- 
nitive, être  considérées,  au  point  de  vue  de  leur  formation,  comme 
des  altérations  plus  ou  moins  profondes  dun  même  procédé  de 
développement,  altérations  qui  sont  déterminées  par  la  quantité  et 
la  répartition  du  lécithe  dans  l'œuf.  Rien  ne  nous  empêche  par 
conséquent  de  considérer  les  blastopores,  dans  tous  ces  cas,  comme 
des  organes  homologues;  seulement  leur  apparition,  très  précoce 
dans  le  mode  épibolique,  est  au  contraire  tardive  dans  le  mode 
embolique. 

Peut  on  également  ramener  aux  types  précédents  la  perigastrula 
et  la  gastrula  delaminata  des  œufs  centrolécithes  ?  Voyons  d'abord 
le  cas  de  la  perigastrula. 

Lorsque  le  lécithe  est  homogène  et  également  réparti  au  centre 
de  l'œuf,  la  segmentation  est  totale  et  égale  si  le  lécithe  n'est  pas 
trop  abondant,  elle  est  superficielle  si  le  lécithe,  par  sa  masse, 
s'oppose  à  un  clivage  complet  de  l'œuf.  Le  lécithe,  dans  ces  deux 
cas,  ne  me  parait  pas  apporter  une  perturbation  bien  grande  dans 
les  procédés  de  la  segmentation;  je  le  compare  volontiers  au  liquide 
homogène  qui  remplit  la  cavité  centrale  (blastocœle)  des  cœloblastula. 
Cette  comparaison  me  semble  encore  plus  justifiée  quand  je  considère 
que  la  perigastrula  s'invagine  à  la  manière  de  la  cœloblastula.  La 
perigastrula  des  Arthropodes  peut  donc  facilement  être  ramenée  au 
cas  de  la  cœlogastrula  des  œufs  alécithes  et  homolécithes,  et,  par 
suite,  le  blastopore  a  toujours  la  même  signification  morphologique. 
Il  me  parait  en  être  encore  de  même  dans  le  cas  particulier  de  seg- 
mentation centrolécithale  des  œufs  mixo-centrolécithes  de  Gammanis 
locusfa,  G.  pœcilurus^  etc.  On  sait  que,  chez  ces  Amphipodes,  la 
segmentation  est  totale  et  inégale,  et  que  la  localisation  du  vitellus 
nutritif  en  une  masse  centrale  ne  se  produit  que  tardivement.  Dans 
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ces  cas  d'épibolie,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  micromères  et 
les  macromères  représente  la  limite  du  blastopore,  ainsi  que  dans 
les  cas  des  œufs  télolécithes,  et,  comme  le  développement  ultérieur 
est  comparable  à  celui  des  autres  Arthropodes,  les  cellules  plus 
columnaires  indiquant  la  face  ventrale,  on  voit  qu'ici  encore  la 
perigastrula  ne  se  constitue  pas  par  un  procédé  essentiellemont  distinct. 

Examinons  maintenant  le  cas  de  la  gastrula  delaminata. 

Je  ne  crois  pas  que  le  procédé  de  formation  de  cette  gastrula 
puisse  être  ramené  à  aucun  des  autres  procédés  précédemment  exa- 
minés. Il  me  semble  aussi  que  le  blastopore,  qui  se  constitue  ici 
par  perforation  du  blastoderme,  ne  peut  pas  être  comparé  au  blas- 
topore formé  par  embolie  ou  par  épibolie. 

Quant  à  Tendogastrula,  qui  est  propre  aux  Plathelminthes,  elle  se 
forme  par  un  processus  très  particulier  qui  commence  par  la  seg- 
mentation totale  et  égale  des  cœloblastula^  pour  se  terminer  par 
une  segmentation  rappelant  celle  des  œufs  centrolécithes  à  gastrula 
delaminata. 

On  est  fmalement  amené  à  considérer  au  moins  deux  modse 
essentiellement  différents  de  formation  de  la  gastrula  et  du  blasto- 
pore, et  dès  lors  on  pourrait  croire  a  priori  (ju'il  y  a  là  un  critérium 
de  haute  valeur  pour  la  séparation  des  Métazoaires  en  deux  grands 
groupes  primaires.  Mais  si  Ton  considère  que  la  gastrula  delaminata 
ne  se  rencontre  pas  dans  tout  le  groupe  des  Cnidaires,  puisque 
chez  plusieurs  Aurélia  et  Cen'anthus,  chez  Cassiopea  borbonica, 
Aurélia  aurita,  Pelagia  noctiluca,  etc.,  la  gastrula  se  forme  par 
invagination,  on  voit  que,  en  adoptant  le  mode  de  formation  du 
blastopore  comme  caractère  de  groupes,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Cnidaires,  mais  bien  plusieurs  genres  de  ces  derniers  qui  devraient 
être  classés  dans  des  divisions  primaires  différentes.  Cette  considé- 
ration suffit  pour  qu'on  ne  puisse  pas  utiliser  le  caractère  en  question 
dans  les  classifications. 

D'un  autre  côté,  de  ce  que  les  différents  modes  de  segmentation 
et,  par  suite,  les  différents  cas  de  la  formation  de  la  gastrula  et 
du  blastopore  peuvent  être  ramenés,  pour  la  plupart,  à  un  môme 
processus  qui  se  modifie  plus  ou  moins  sous  Tinfluence  du  lécithe 
et  peut-être  d'autres  conditions  encore,  on  ne  peut  pas  conclure  à 
une  origine  unique  des  Métazoaires.  La  gastrula  est  la  conséquence 
de  la  segmentation.  Or  la  segmentation   est  un  phénomène  absolu- 
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ment  général,  caractéristique  de  la  cellule,  comme  la  sensibilité  et 
la  contractilité.  11  n'est  pas  plus  permis  de  conclure  de  la  présence 
de  la  gastrula  chez  tous  les  Métazoaires  à  une  origine  commune  à 
tous  ces  animaux,  qu'il  ne  le  serait  d'établir  cette  origine  unique 
en  se  basant  sur  la  sensibilité  et  la  contractilité.  La  ressemblance 
du  plus  grand  nombre  des  procédés  de  formation  de  la  cavité  gas- 
trulaire  tient  à  ce  que  celle-ci  ne  peut  se  constituer  que  par  enve- 
loppement d'un  certain  nombre  des  cellules  blastodermiques  par  les 
autres  qui  forment  alors  l'ectoderme.  La  signification  phylogénétique 
de  la  gastrula  est  dès  lors  fortement  compromise.  En  tout  cas,  la 
gastrula  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  la  classification,  à  cause 
même  de  sa  constance  chez  tous  les  Métazoaires,  et  de  la  diversité 
de  son  mode  de  formation  dans  un  même  groupe. 

2.  Destinée  du  Blastopore.  —  Après  avoir  considéré  le  blastopore 
au  point  de  vue  de  son  origine  et  de  sa  signification,  examinons-le 
maintenant  au  point  de  vue  de  sa  destinée,  c'est-à-dire  au  poipt  de 
vue  auquel  s'est  placé  Huxley. 

Nous  avons  vu  que  cet  auteur  ne  retient  que  deux  cas  :  ou  bien 
le  blastopore  persiste  et  devient  la  bouche  définitive  {Archœosto- 
mala),  ou  bien  il  se  ferme  et  est  remplacé  par  une  invagination 
ectodermique  secondaire,  le  stomodœum  (Deuterostomata). 

Les  destinées  du  blastopore  peuvent  être  résumées  dans  le  tableau 
suivant  : 

A.  Le  blastopore  correspond  plus  ou  moins  au  stomodœum. 

a.  Il  ne  se  ferme  pas. 
Exemples:  Cnidaires, 

Plathelminthes, 
Cténophores. 

p.  Il  se  ferme. 

Exemples:  Vers   (Polyclades,    Nématodes,    Rotateurs, 
Annélides,    Brachiopodes,    Bryozoaires), 
Amphineura, 
Mollusques, 
Crustacés. 
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B.  Le  blastopore  correspond  plus  ou  moins  au   proctodœum. 

a.  Il  ne  se  ferme  pas. 

Exemple  :    Echinodermes. 

^.  II  se  ferme. 

Exemple  :   Vertébrés. 

C.  Le  blastopore  correspond  à  la  fois  au  stomodœum  et  au  proctodœum. 

Exemple  :   Onychophores. 

On  voit  que  les  destinées  du  blastopore  sont  variées,  et  non  pas 
réduites  à  deux  cas  comme  le  pensait  Huxley.  Il  faut  aussi  remar- 
quer que  la  destinée  du  blastopore  est  loin  d'avoir  été  élucidée  d'une 
manière  satisfaisante  dans  tous  les  cas.  Tantôt  les  auteurs  paraissent 
avoir  confondu  le  blastopore  avec  l'invagination  stomodœale;  c'est 
ainsi  que  le  prétendu  blastopore  linéaire  de  Nereis  Dumerilii,  observé 
par  'GÔette,  n'est,  pour  Salensky,  qu'une  formation  secondaire 
homologue  au  stomodœum,  qu'il  a  étudiée  chez  Nereis  cultrifera,  où 
le  blastopore  est  punctiforme  comme  dans  la  généralité  des  Vers. 
Tantôt  il  est  fort  difficile  de  pouvoir  établir  s'il  existe  une  relation 
entre  le  point  où  se  ferme  le  blastopore  et  celui  où  apparaît  le 
stomodœum,  et  quelle  est  cette  relation.  Enfin,  dans  un  môme 
groupe,  la  destinée  du  blastopore  n'est  pas  toujours  la  même;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  voyons  cet  orifice  se  fermer  chez 
quelques  Echinodermes:  les  Ophiures  qui,  à  l'état  adulte,  sont 
dépourvus  d'anus,  et  les  Crinoïdes  qui  possèdent  cependant,  à  l'âge 
adulte,  un  orifice  anal. 

D'autre  part,  l'invagination  stomodœale  est  un  fait  constant^  qui 
se  produit  même  dans  les  cas  où  le  blastopore  ne  se  ferme  pas.  Le 
blastopore  est  alors  refoulé  au  fond  d'un  infundibulum  d'origine 
ectodermique,  et  constitue  l'orifice  buccal  interne. 

On  voit  donc  que  les  deux  divisions  d'HuxLEY  (Arehœostomata  et 
Deuterostomata)  ne  peuvent  pas  être  conservées.  Mais  on  peut  se 
demander  si  les  données  actuelles  de  l'embryologie,  relatives  aux 
destinées  du  blastopore,  ne  pourraient  pas  être  utilisées  pour  la 
classiûcation  des  Métazoaires.  Il  faut,  à  mon  avis,  répondre  négati. 
vement  en  ce  qui  concerne  l'établissement  des  grandes  divisions. 
En  effet   une  classification  basée  sur  ce  caractère   n'exprime  pas  les 
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affinités  naturelles  des  êtres;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
un  coup-d'œil  sur  le  tableau  qui  précède.  Ce  résultat  n'a  rien  qui 
doive  nous  étonner,  car  si  la  gastrula  n'a  pas  de  signification 
phylogénétique,  il  en  est  nécessairement  de  même  pour  le  blastopore. 
Quant  au  stomodœum  et  au  proctodœum,  ce  sont  des  formations 
indépendantes  du  blastopore,  mais  qui  peuvent  correspondre  plus  ou 
moins  exactement  à  Torifice  unique,  punctiforme  ou  linéaire  de  la 
gastrula. 

Peut-être,  lorsque  les  relations  du  blastopore  et  des  orifices  de 
la  larve  seront  mieux  connues,  pourra-t-on  utiliser  ce  caractère  pour 
l'établissement  de  divisions  secondaires?  Mais  j'en  doute. 


V.  —  Membranes  embryonnaires 

L'absence,  la  présence,  la  disposition  des  membranes  embryonnaires 
sont  des  caractères  qui^  ont  été  utilement  employés  dans  la  clas- 
sification des  Vertébrés.  Ils  pourraient  l'être  aussi  pour  l'établissement 
de  quelques  groupes  secondaires  d'Invertébrés.  Mais  deux  grandes 
divisions  primaires  des  Métazoaires,  basées  sur  la  présence  ou 
l'absence  de  membranes  embryonnaires,  me  paraissent  aussi  fragiles 
que  celles  qui  pourraient  être  établies  d'après  la  destinée  du  blas- 
topore, ou  d'après  la  présence  ou  l'absence  d'organes  embryonnaires 
provisoires,  adaptations  à  des  conditions  spéciales  de  développement. 
Il  me  suffit  de  considérer  que  les  membranes  embryonnaires  peuvent 
tantôt  exister  et  tantôt  manquer  dans  des  groupes  tels  que  les  Verté- 
brés, les  Trachéates,  les  Némertiens,  pour  ne  voir,  dans  ces  formations, 
que  des  caractères  très  secondaires,  incapables  de  fournir  un  crité- 
rium  pour  la  division  des  Métazoaires    en  deux   groupes  primaires. 


VI.  —  Formes  larvaires 

Dans  un  article  plein  d'bumour,  fort  intéressant,  paru  dans  la 
Revue  scientifique  (1892)  et  ayant  pour  titre  les  Dogmes  scientifiques, 
Carl  Vogt  insiste  avec  raison  sur  la  notion  des  formes  larvaires. 
Il  est  impossible,  dit  il,  de  conclure  immédiatement  des  états  lar- 
vaires d'un  animal  à  ses  formes  initiales.  Il  fait  observer  que  nous 
ne  connaissons,  à  l'état  adulte  et  sexué,  aucun  animal  qui  ressem- 
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ble  à  ces  formes    larvaires,  et  que,  d'autre  part,  celles-ci  ne  sont 
nullement   représentées   parmi    les    fossiles.   Les    états    larvaires   ne 
représentent  pas  des  formes  primitives,  ancestrales  :  telle  est  la  con- 
clusion de  Carl  Vogt.  Et  cette  manière  de  voir  est  celle  de  plusieurs 
zoologistes,  notamment  de  Lang. 

Le  développement  embryologique  est  une  succession  de  stades  ; 
suivant  que  Téclosion  est  plus  ou  moins  hâtive  ou  plus  ou  moins 
tardive,  Tembryon  qui  sort  de  Toeuf  se  trouve  à  des  états  très  différents. 
Quel  critérium  peut  nous  permettre  de  dire  que  ces  stades  ont,  à 
une  époque  géologique  quelconque,  représenté  une  forme  adulte,  et 
de  décider  lequel  de  ces  stades  représente  la  forme  ancestrale? 
Pourquoi,  par  exemple,  considérer  le  nauplius  comme  Tantique  forme 
qui  aurait  engendré  tous  les  Crustacés,  alors  que  bon  nombre  de 
ceux-ci  ont  des  formes  larvaires  différentes?  Parce  que,  répond  «>n, 
le  développement  peut  être  condensé,  abrégé,  et  que  d'ailleurs  la  phase 
nauplienne  se  retrouve  toujours  dans  le  développement  embryonnaire 
des  espèces,  même  de  celles  qui  éclosent  à  des  stades  ultérieurs.  Mais 
il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  Crustacés  sont  pourvus 
d'un  nombre  de  paires  d'appendices  qui  peut  varier  de  7  à  19,  et 
que  ces  appendices  se  forment  successivement  d'avant  en  arrière.  Il 
y  a  donc  forcément,  à  un  moment  donné,  un  stade  à  trois  paires 
antérieures  d'appendices  :  c'est  la  phase  nauplienne.  En  outre, 
après  la  formation  de  ce  stade,  on  ne  remarque  aucun  arrêt  dans 
le  développement  embryonnaire,  rappelant  la  longue  période  de  vie 
dont  aurait  sans  doute  été  gratifié  le  nauplius  ancestral.  Cette  phase 
nauplienne,  dans  le  développement  direct,  est  aussi  éphémère  que 
les  phases  suivantes,  caractérisées  par  l'augmentation  du  nombre 
des  paires  d'appendices. 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  à  propos  des  autres  for- 
mes larvaires.  La  trochosphère  jeune,  la  seule  qu'on  puisse  consi- 
dérer comme  caractéristique  de  l'embranchement  des  Vers,  n'est  qu'une 
gastrula  qui  a  acquis  un  stomodœum,  une  plaque  syncipitale  et  un 
mésoderme.  Cette  phase  doit  exister  forcément,  et  sa  constance  dans 
tout  le  groupe  ne  prouve  pas  qu'elle  est  la  forme  souche  de  tous 
les  Vers. 

En  résumé,  la  signification  ancestrale  des  formes  larvaires  simples 
qui,  comme  la  trochosphère  et  le  nauplius,  ne  sont  encore  que  des 
gastrules    relativement  peu  différenciées,  est  extrêmement  douteuse. 
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d'autant  plus  que  ces  formes  sont  agames,  qu'elles  ne  se  reproduisent 
pas  par  fissiparité,  et  que  l'existence  même  des  cellules  initiales  de 
l'organe  reproducteur  n'a,  jusqu'ici,  été  signalé  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas. 

Les  formes  larvaires  simples  peuvent  être  partagées  en  deux 
groupes:  celles  qui  ne  possèdent  que  deux  feuillets  et  celles  qui 
en  ont  trois. 

Les  premières  comprennent  Vamphiblastula,  la  planula  à  laquelle 
se  rattachent  les  larves  des  Plathelminthes.  et  le  pilidium. 

La  Planula  est  une  forme  larçaire  à  deux  feuillets,  à  ectoderme 
uniformément  cilié  engendrant  toujours  un  ectomésenchj  me,  et  à 
endoderme  plus  ou  moins  solide.  Elle  existe  chez  les  Cnidaires,  les 
Rhabdocœlides,  Triclades,  Trématodes  et  Cestodes.  L'apparition  de 
l'ectomésenchyme  est  plus  hâtive  dans  la  planula  des  Plathelminthes 
que  dans  celles  des  Cnidaires. 

U Amphiblastula  est  une  forme  larvaire  à  deux  feuillets,  à  ecto- 
derme cilié  ne  recouvrant  qu  incomplètement  les  cellules  endodermi- 
ques  dont  une  partie  engendre  un  endomésenchyme.  Cette  larve  se 
rencontre  chez  certains  Porifères.  Quand  Tectoderme  revêt  complè- 
tement l'endoderme,  la  larve  ressemble  à  une  planula  dont  on  ne 
peut  la  distinguer  que  par  la  nature  du  mésenchyme. 

Le  Pilidium  nest  quune  gastrule  ciliée,  d'une  forme  spéciale, 
qu'on  a  souvent  comparée  à  un  casque.  Il  se  rencontre  chez  certains 
Némertiens. 

Les  formes  larvaires  qui  possèdent  trois  feuillets  peuvent  être 
partagées  en  deux  catégories  suivant  qu'elles  sont  pourvues  ou  non 
de  cils  vibratiles.  Les  principales  larves  triploblastiques  ciliées  sont 
la  trochosphère,  Vauricularia  et  la  bipinnaria;  celles  qui  sont 
dépourvues  de  cils  vibratiles  sont  le  nauplius,  le  polypode  et  la 
notoneure, 

La  Trochosphère  est  une  forme  larçaire  à  trois  feuillets,  pour- 
vue de  cils  vibratiles  diversement  distribués.  Le  corps  comprend  une 
région  céphalique  avec  plaque  syncipitale,  organes  visuels  et  stomo- 
dœum,  et  une  région  postérieure  contenant  la  plus  grande  partie 
du  mésentéron.  Ordinairement  il  existe  une  couronne  ciliée  préorale. 
Celle  description  répond  à  la  forme  trochosphère  jeune,  telle  qu'elle 
se  rencontre  dans  tout  l'embranchement  des  Vers,  y  compris  les 
Polyclades  (larve  de  Mùller). 
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VAuricularia  est  une  forme  larçaire  pourvue  d'un  bourrelet 
cilié  péribuccal  plus  ou  moins  sinueux.  Elle  possède  un  stomo- 
dœum,  un  mésentéron,  un  anus,  trois  vésicules  mésodermiques  et 
un  endomésenchyme. 

La  Bipinnaria  ne  diffère  de  Vauricularia  que  par  Vexuitence 
de  deux  bourrelets  ciliés,  un  préoral  circulaire  et  un  préanal  plus 
ou  moins  sinueux.  Ces  deux  formes  larvaires  se  rencontrent  chez 
les  Echinodermes,  à  l'exception  des  Crinoïdes.  La  Tornaria  des 
Entéropneustes  se  rapproche  de  la  bipinnaria. 

Parmi  les  larves  (ou  embryons)  triploblastiques  dépourvues  de  cils 
vibratiles,  on  peut  distinguer  celles  qui  ont  des  appendices  disposés 
pour  la  natation,  celles  dont  les  appendices  sont  disposés  pour  la 
marche,  et  celles  qui  sont  privées  de  membres. 

Le  Nauplius  est  une  forme  larçaire  à  corps  non  segmenté,  non 
cilié,  possédant  un  mésentéron,  un  stomodœum,  un  proctodœum, 
des  initiales  mésodermiques  et  Tébauche  du  .sj^stème  nerveux.  Il 
porte  un  bouclier  dorsal  muni  d'organes  des  sens  frontaux^  et  est 
pourvu  d'un  œil  frontal  impair  et  de  trois  paires  de  pattes  nata- 
toires, La  première  paire,  formée  d'une  seule  rangée  d'articles, 
correspond  à  la  première  paire  d'antennes  ;  la  deuxième  et  la  troi- 
sième paires,  biramées,  représentent  la  deuxième  paire  d'antennes 
et  les  mandibules.  Cette  forme  se  rencontre  chez  les  Crustacés. 

Le  Poljypode  est  une  forme  larvaire  segmentée,  non  ciliée,  mais 
pourvue  de  nombreuses  paires  d'appendices  disposées  pour  la  marche, 
en  général  en  nombre  égal  à  celui  des  somites.  C'est  la  forme 
embryonnaire  des  Trachéates. 

La  Notoneure  est  essentiellement  caractérisée  par  un  système 
nerveux  central  dorsal,  issu  d'une  seule  ébauche,  et  par  une  nolo- 
corde;  elle  est  apode.  C'est  la  forme  embryonnaire  des  Chordata. 

On  voit  donc  que,  pour  plusieurs  des  embranchements,  il  existe  un 
type  larvaire  qui  se  retrouve  dans  la  plus  grande  partie  des  formes 
de  chacun  de  ces  embranchements.  En  outre,  dans  un  embranche- 
ment déterminé,  celui  des  Vers  par  exemple,  la  forme  type  présente 
des  caractères  spéciaux  dans  chaque  division.  La  larve  de  Mûller 
ou  trochosphère  des  Polyclades  possède  huit  appendices  ciliés,  elle 
n*acquiert  jamais  de  proctodœum,  et  son  mésoderme  reste  massif. 
La  trochosphère  des  Annélides,  qui  présente  des  variations  nom- 
breuses   dans  la  répartition  des  cils  vibratiles,   acquiert  un  procto- 
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dœum,  un  épaississement  nerveux  ventral,  des  reins  céphaliques,  et 
bourgeonne  des  anneaux  à  son  extrémité  postérieure^  en  même 
temps  qu'apparaissent  les  bulbes  sétigères.  Les  formes  larvaires  des 
Bryozoaires  paraissent  être  des  trochosphères  presque  entièrement 
réduites  à  la  région  céphalique.  Celles  des  Mollusques  sont  caracté- 
risées par  répaissîssement  pédieux  ventral  et  par  Tinvagination 
coquillière  dorsale. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que,  si  les  formes 
larvaires  simples  ne  sont  pas  des  formes  primitives,  ancestrales, 
elles  sont  néanmoins  caractéristiques  des  groupes,  et  peuvent  par 
conséquent  fournir  de  bons  caractères  pour  les  classifications 
embryologiques. 

Comme  je  ne  m'occupe  que  de  rechercher  des  caractères  pouvant 
servir  à  la  diagnose  des  embranchements,  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
des  formes  larvaires  hautement  diflérenciées  qui  sont  propres  à  des 
divisions  secondaires. 


VII.  —  Deux  cas  de  convergence  des  formes 

C'est  un  fait  bien  connu  que  les  conditions  éthologiques  ont 
une  influence  importante  sur  l'organisation  et  la  morphologie  des 
animaux.  Des  organismes,  même  très  différents,  peuvent,  s'ils  sont 
soumis  à  un  même  genre  de  vie,  présenter  des  caractères  communs. 
Les  cas  de  convergence  sont  parfois  étonnants,  et  sans  doute  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  suppose.  Il  y  a  là  en  tout  cas  une  notion 
dont  il  importe  de  tenir  compte  en  classification  et  qui  ne  peut  être 
révélée  que  par  une  étude  attentive  des  phénomènes  embryologiques. 

Il  faut  considérer,  dans  l'adaptation,  les  conditions  éthologiques  et 
le  sujet  soumis  à  ces  conditions.  La  fixation,  le  parasitisme^  la  vie 
pélagique,  la  reptation  et,  d'une  façon  plus  générale,  le  mode  de  loco- 
motion^ sont  autant  de  conditions  qui  peuvent  produire  la  conver- 
gence de  types  différents.  II  est  permis  d'admettre  que  la  convergence 
doit  être  d'autant  plus  grande  que  les  sujets  ont  un  point  de  départ 
moins  éloigné,  qu'ils  sont  plus  semblables  en  organisation.  Or,  cer- 
taines formes  larvaires,  telles  que  les  trochosphères  et  les  nauplius, 
qui  ne  sont  en  définitive  que  des  gastrules  plus  ou  moins  développées, 
sont   adaptées    à    la   vie   pélagique.   Il    est  donc    probable   que    les 
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difiérentes  trochosphëres  et  les  divers  nauplius»  par  exemple,  sont 
des  formes  convergentes,  n'ayant  peut-être  entre  elles  aucune  alTinité. 
Les  ressemblances  observées  entre  les  trochosphères  des  Annélides 
[sensu  latiore)^  Mollusques,  Bryozoaires,  Amphineura,  la  larve  de 
MûLLER,  Tauricularia,  n'ont  vraisemblablement  aucune  signification 
ancestrale.  11  n'y  a  ni  plus  ni  moins  de  raisons  pour  rapprocher 
ces  diverses  formes  Tune  de  l'autre  que  pour  les  rapprocher,  comme 
le  fait  Lang,  de  la  forme  nauplius.  C'est  surtout  dans  les  cas  de 
métamorphoses  et  d'hypermétamorphoses  que  les  larves  nous  apparais- 
sent nettement  comme  des  formes  adaptées  à  des  conditions  spéciales 
de  vie. 

Je  me  contenterai  d'appeler  l'attention  sur  deux  cas  de  convergence. 

1**  Cas  des  Polyclades  et  des  Turbellariés.  —  Tous  les  auteurs 
rattachent  encore  les  Polyclades  aux  Turbellariés.  Moi-même,  dans 
des  mémoires  antérieurs  (1),  tout  en  insistant  sur  les  différences  qui 
séparent  ces  deux  groupes  et  sur  Torigine  vraisemblablement  diflé- 
rente  des  uns  et  des  autres,  je  me  suis  contenté  de  mettre  les 
Polyclades  dans  une  sous-classe  particulière,  sans  oser  les  retirer 
complètement  de  la  classe  des  Turbellariés  pour  les  placer  en  tête 
de  l'embranchement  des  Vers.  Les  Polyclades  et  les  Triclades  ont 
une  organisation  en  apparence  si  semblable,  qu'on  les  réunit  quel- 
quefois encore  dans  une  même  division  :  les  Dendrocœlides. 

La  plupart  des  auteurs  font  entrer,  dans  les  Plathelminthes  ou 
Plalodes,  les  Trématodes,  Cestodes,  Turbellariées  et  Némertiens.  D'au- 
tres, comme  Lang,  retirent  les  Némertiens  de  ce  groupe  pour  les 
placer  en  tête  de  l'embranchement  des  Vers.  Tous  divisent  la  classe 
des  Turbellariés  en  trois  ordres  :  les  Rhabdocœlides,  les  Tricladides 
et  les  Polycladides,  et  l'on  est  assez  unanime  à  admettre  l'opinion 
de  Lang  qui  voit  dans  les  Turbellariés  des  Cténophores  rampants. 
Si  les  affinités  des  Polyclades  et  des  Cténophores  sont  vraisem- 
blables, il  faut  bien  admettre  que  celles  des  Turbellariés  et  des 
Cténophores  n'ont  été  admises  que  parce  qu'on  considérait  les 
Polyclades    comme    inséparables    des  Turbellariés.    Ce  n'est   pas   la 

(1)  Embryogénie  des  Dendrocœles  d'eau  douce.  LiUe,  1887. 

Catalogue  des  Turbellariés  du  Nord  de  la  France  et  de  la  côte  boulonnaise,  — 
hev.  bioL   du  Nord  de  ]a  France.  T.  H,  IV  a  V. 

Morphogénie  générale  et  affinités  des  Turbellariés,  —  Trav.  el  Mém.  des  Facultés 
de  Lille.  T.  II.  n*  9,  1892. 
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seule  fois  d'ailleurs  que  des  données,  fournies  par  l'étude  des  Poly- 
clades,  ont  été  étendues  aux  Turbellariés  en  général. 

Nos  connaissances  embryologiques  sur  les  Plathelminthes  sont 
suffisantes  pour  établir  qu'aucun  de  ces  animaux  ne  possède  un 
mésoderme,  c'est-à-dire  des  bourgeons  pairs  d'origine  endodermique 
prenant  naissance  dans  le  voisinage  du  blastopore. 

Les  recherches  de  Schauinsland  montrent  que  l'œuf  des  Tréma- 
todes  doit  être  rangé  dans  la  catégorie  des  œufs  que  j'ai  nommés 
eclolécithes.  Or  ces  œufs  ectolécithes  sont  très  particuliers  aux  Pla- 
todes.  Leur  segmentation  rappelle  de  très  près  celle  que  j'ai  obser- 
vée chez  les  Triclades  et  les  Rhabdocœlides,  et  la  larve  de  Distoma 
globiporum  notamment,  avec  son  pharynx  provisoire,  son  intestin 
très  réduit  et  ses  nombreuses  cellules  migratrices,  est  très  semblable, 
par  sa  forme  et  par  sa  structure,  à  l'endogastrula  des  Triclades. 

L'œuf  des  Cestodes  est  aussi  ectolécithe,  sa  segmentation  rappelle 
bien  celle  des  Trématodes  et  des  Triclades,  et,  bien  que  de  nouvelles 
études  soient  nécessaires  pour  qu'on  puisse  sûrement  homologuer  le 
mésenchyme  des  Cestodes  et  celui  des  Triclades,  tout  porte  à  croire, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  Cestodes,  Trématodes  et 
Turbellariés  constituent  un  embranchement  bien  homogène.  En  outre 
rien  ne  rappelle  une  formation  mésodermique  dans  les  phénomènes 
embryologiques  de  ces  trois  groupes. 

Quant  aux  Némertiens,  ils  doivent  rester  aussi  dans  le  groupe 
des  Plathelminthes.  Les  quatre  vésicules  prostomiales  et  métastomiales 
des  premiers,  étant  d'origine  nettement  ectodermique,  ne  peuvent 
pas  être  considérées,  ainsi  que  le  fait  Lang,  comme  correspondant 
aux  quatre  amas  mésodermiques  des  jeunes  larves  de  Polyclades, 
puisque  ces  amas  sont  d'origine  endodermique.  Il  est  vrai  que,  pour 
Lang,  le  mésoderme  n'a  qu'une  signification  purement  topographique. 
Et  cependant  Lang,  qui  homologue  les  disques  des  Némertiens  et 
les  amas  mésodermiques  des  Polyclades,  laisse  néanmoins  ces'  der- 
niers avec  les  Turbellariés  et  place  [les  Némertiens  dans  l'embran- 
chement des  Vers.  C'est  le  contraire,  à  mon  avis,  qu'il  faut  faire. 

En  effet,  les  quatre  vésicules  ou  disques  des  Némertiens,  d'origine 
ectodermique,  ne  sont  pas  comparables  à  des  formations  mésoder- 
miques, elles  ne  constituent  pas  non  plus  un  amas  cellulaire, 
intermédiaire  entre  les  deux  feuillets  primaires,  évoluant  à  la  manière 
d'un  mésenchyme.    Elles  sont  en    réalité   le  point   de   départ   de  la 
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jeune  Némerte  tout  entière.  Celle-ci  est  formée  d'un  endoderme 
qui  n'est  autre  que  celui  du  Pilidium  ou  gastrula,  d'un  ectoderme 
secondaire  issu  de  Tectoderme  de  la  larve  lequel  est  rejeté  et 
correspond  peut-être  à  Tectoderme  prifnaire  que  certaines  larves  de 
Trématodes  et  de  Cestodes  rejettent  éf.alement,  et  enfm  d'un  mésen- 
chyme  d'origine  ectodermique  puisqu'il  dérive  des  vésicules  ou  disques 
ectodermiques,  et  puisqu'il  donne  naissance  au  système  nerveux 
comme  chez  les  Triclades.  La  diagcose  embryologique  des  Némertiens 
correspond  donc  à  celle  des  Plathelminthes  et  s'éloigne  au  contraire  de 
la  diagnose  des  Vers,  principalement  par  l'absence  d'un  mésoderme. 

Les  Polyclades,  au  contraire,  possèdent  des  initiales  mésodermiques 
qui  se  forment  hâtivement  et  de  la  même  manière  que  dans  un 
grand  nombre  de  cas  de  segmentation  épibolique.  Bien  que  le 
mésoderme  de  ces  animaux  se  développe  à  la  façon  d'un  mésenchyme, 
par  son  mode  de  formation  comme  par  sa  destinée  il  s'éloigne  com- 
plètement du  mésenchyme  des  Platodes.  Dans  aucun  cas^  en  effet, 
le  mésoderme  des  Polyclades  ne  donne  naissance  au  système  nerveux, 
aux  organes  des  sens  et  aux  rhabdites,  organes  qui  se  forment  dans 
le  mésenchyme  ectodermique  chez  les  Plathelminthes.  La  diagnose 
embryologique  des  Polyclades  s'éloigne  donc  de  celle  des  Plathel- 
minthes, et  se  rattache  à  celle  des  Vers.  La  larve  de  Mûller  doit 
en  outre  être  considérée  comme  une  jeune  trochosphère. 

Donc  les  Polyclades  doivent  être  séparés  des  Turbellariés.  Les 
ressemblances  qu'ils  présentent  avec  ces  derniers  sont  purement 
adaptatives,  elles  tiennent  à  une  convergence  produite  par  un  même 
genre  de  vie,  la  reptation.  Quand  on  compare,  en  effet,  l'organisation 
des  Polyclades  et  celle  des  Triclades  qui  sont  les  Plathelminthes 
présentant  le  plus  de  ressemblances  avec  les  Polyclades,  on  est 
frappé  des  différences  profondes  qui  existent  entre  ces  organismes. 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler  la  disposition  de  l'appareil  digestif,  le 
nombre  des  ovaires,  l'absence  chez  les  Polyclades  des  glandes  vitellines 
et  d'un  cloaque  génital  qui  existent  chez  les  Triclades,  caractères  très 
importants  auxquels  on  pourrait  ajouter  bien  d'autres  différences 
secondaires. 

Si,  par  les  phénomènes  embryologiques,  l'organisme  Polyclade  se 
sépare  complètement  de  l'organisme  Triclade,  si  la  structure  du  Poly- 
clade adulte  ne  peut  pas  être  ramenée  à  celle  du  Triclade  adulte, 
par  contre  les  Triclades  se  relient  forcément,  par  leur  développement 
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et  par  leur  structure,  aux  autres  Turbellariés  et  aux  Platodes.  Je 
ne  reviendrai  pas  îri  sur  cette  question  que  j'ai  développée  dans 
d'autres  publications  (1). 

Une  conséquence  des  idées  que  je  viens  d'exposer  c'est  que  le 
système  excréteur  des  Plathelminthes  et  celui  des  Polyclades,  malgré 
leur  grande  ressemblance,  ne  sont  pas  homologues.  Le  premier 
appartient  à  un  mésenchyme  d'origine  ectodermique,  tandis  que  le 
second,  formé  dans  un  mésoderme  vrai,  est  comparable  aux  proné- 
phridies  des  Vers.  Il  n'y  a  pas  plus  de  relation  phylogénétique  entre 
le  système  excréteur  des  Platodes  et  celui  des  Vers,  qu'il  n'y  en  a 
entre  Totocyste  des  Mollusques  et  celui  des  A^ysis,  ou  entre  l'œil 
des  Céphalopodes  et  celui  des  Vertébrés. 

2**  Cas  des  Cténophores  et  des  Cnidaires.  —  La  plupart  des  auteurs 
rangent  encore  dans  un  même  embranchement,  celui  des  Cœlentérés, 
les  Porifères  et  les  Cnidaires,  auxquels  ils  rattachent  les  Cténophores. 
Toutefois  ils  sont  en  général  d'accord  pour  reconnaître  que  les 
Porifères  et  les  Cténophores  s'éloignent  considérablement  des  Cnidaires. 
Il  est  certain  que  l'organisation  et  la  morphologie  externe  sont 
suffisantes  pour  justifier  la  séparation  des  Porifères  et  des  Cnidaires 
d'une  part  et  celle  des  Cténophores  et  des  Cnidaires  d'autre  part,  et 
la  création  de  trois  embranchements  distincts  aux  dépens  des  Cœlen~ 
térés.  Je  crois  qu'il  est  impossible  de  donner  une  diagnose  satisfai- 
sante pouvant  s'appliquer  à  la  fois  à  ces  trois  types.  Depuis  que 
les  idées  de  Uoeckel  sur  la  morphologie  des  éponges  sont  démontrées 
fausses,  on  ne  peut  plus  établir  de  comparaison  entre  le  système  des 
canaux  de  ces  animaux  et  le  système  cavitaire  des  Cnidaires.  D'un 
autre  côté,  il  faut  une  certaine  dose  de  bonne  volonté  pour  ramener 
au  type  Méduse  le  type  Gténophore  qui  s'en  éloigne  considérablement 
par  son  système  de  canaux,  par  ses  palettes  natatoires,  par  son 
système  nerveux  et  son  organe  sensoriel,  par  ses  tentacules  qui, 
lorsqu'ils  existent,  sont  toujours  au  nombre  de  deux,  par  la  symé- 
trie, par  les  cellules  préhensiles,  et,  on  peut  le  dire,  par  tous  les 
détails  de  l'organisation. 

Au  point  de  vue  embryologique,  les  Porifères,  Cnidaires  et  Cté- 
nophores sont  encore  plus  nettement  différenciés.  Les  Porifères  sont 

(1)  Loc,  cit. 
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des  métazoaires  diploblastiques  à  méseachyme  d'origine  endodermique, 
les  CDidaires,  de  même  que  les  Plalhelminthes,  sont  des  métazoaires 
diploblastiques  à  méseachyme  d'origine  ectodermique,  tandis  que  les 
Cténophores  possèdent,  comme  Ta  montré  Metschnikoff,  un  méso- 
derme,   et  en  outre  un  mésenchyme  d'origine  ectodermique. 

Les  ressemblances  des  Cténophores  avec  les  Hydroméduses  sont 
donc  plus  superficielles  que  réelles.  On  peut  les  attribuer  à  un 
phénomène    de    convergence  due  à  un  même  genre  de  vie  pélagique. 

Quant  aux  affinités  établies  par  Lang  entre  les  Cténophores  et  les 
Polyclades,  elles  sont  assurément  très  attrayantes,  très  vraisemblables, 
mais  on  ne  peut  pas  encore  les  considérer  comme  définitivement 
démontrées.  On  sait  le  rôle  important  qu'on  a  attribué  à  la  Cœlo- 
plana  Meznikowii  et  à  la  Ctenoplana  Kowalevskii  comme  formes  de 
passage  entre  les  Cténophores  et  les  Polyclades.  Lang,  dans  son 
excellent  Traité  d'anatomie  comparée,  résume  de  la  façon  suivante 
les  rapports  de  ces  deux  curieuses  espèces  avec  les  groupes  en 
question  : 

«  Ces  deux  formes  se  rapprochent  des  Cténophores: 

»  1"*  Par  la  possession  d'un  organe  des  sens  aboral; 

»  2^  Par  la  présence  de  huit  rangées  de  plaquettes  ciliaires 
»  (Ctenoplana)  ; 

»  30  Par  la  possession  de  tentacules  pennés; 

i  4*  Par  la  structure  générale  de  leur  corps. 

»  La   Cœloplana  et  la  Ctenoplana  se  rapprochent  des  Polyclades: 

»  1°  Par  la  forme  aplatie  du  corps  et  la  propriété  qu'elles  ont  de 
»  se  mouvoir  en  rampant; 

»  2^*  Par  la  ciliation  générale   du  corps; 

»  3*  Par  la  présence  d'une  membrane  basale; 

»  4*  Par  la  présence  d'une  musculature  cutanée  consistant  en 
»  une  couche  de  muscles  longitudinaux,  et  une  de  muscles  annulaires; 

»  5°  Par  la  présence  de  fibres  musculaires  dorsi-ventrales  rami- 
»  fiées  à  leurs  deux  extrémités; 

»  fio  Par  la   disposition   du  système  gastro-vasculaire  ; 

»  70  Par  la  présence  de  deux  tentacules  dorsaux  (qui,  à  vrai  dire, 
»  ne  sont  pas  pennés  chez  les  Polyclades),  et  d'un  centre  nerveux  (?) 
»  dorsal  ; 

»  8«>  Par   la  présence  d'un   système  aquifère  (Ctenoplana?)  » 
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Lang  ajoute  d'ailleurs  que  les  ressemblances  1-5  ont  leur  raison 
d'être  dans  le  mode  de  locomotion  par  reptation,  et  qu'en  outre 
Cœloplana  et  Cienoplana  sont  encore  malheureusement  assez  mal 
connues,  en  sorte  que  Ton  ne  sait  trop  si  Ton  a  ailaire  à  une  larve 
ou  à  un  animal  adulte. 

En  résumé  ces  formes  sont  plus  voisines  des  Cténophores  que 
des  Polyclades.  Cienoplana  est  même  certainement  un  Cténophore 
adapté  à  la  reptation,  et  il  nous  montre  que  l'organisme  Cténophore, 
qui  abandonne  la  vie  pélagique  pour  la  vie  rampante,  se  rapproche 
de  l'organisme  Polyclade.  C'est  la  seule  conclusion  qu'il  est  permis 
de  tirer  de  l'étude  des  deux  formes  Cœloplana  et  Cienoplana,  Mais 
la  ressemblance  de  ces  espèces  avec  les  Polyclades  est  elle  simplement 
un  fait  de  convergence,  ou  bien  nous  montre-t-elle  une  véritable 
relation  phylogénétique? 

Les  Polyclades  ne  présentent  pas  trace  du  mésenchyme  d'origine 
ectodermique  qui  est  si  développé  chez  les  Cténophores.  Si  l'on 
pouvait  démontrer  que  la  disparition  de  Tectomésenchyme,  chez  les 
Polyclades,  est  une  conséquence  de  l'aplatissement  du  corps  produit 
par  l'adaptation  à  la  reptation,  il  n'y  aurait  plus,  à  mon  avis,  une 
seule  objection  capitale  à  faire  à  l'opinion  de  Lang,  qui  rattache  les 
Polyclades  aux  Cténophores.  L'étude  du  développement  de  Cieno- 
plana et  de  Cœloplana  élucidera  peut-être  cette  question. 

VIII.—  Valeur  taxionomique  des  caractères  embryologiques. 

UoECKEL  distingue,  dans  l'ontogénie,  des  phénomènes  cœnogénéiiques 
ou  phénomènes  modifiés,  falsifiés  dans  le  cours  des  temps,  repré- 
sentant d'après  Rutimeyer  la  fortune  acquise,  et  des  phénomènes 
palingénéiiques  ou  phénomènes  primitifs  et  acquis  par  hérédité, 
représentant  d'après  Rutimeyer  le  trésor   transmis  par    les  ancêtres. 

Carl  Vogt(1)  a  montré  que  ces  deux  expressions  sont  bien  inutiles, 
puisqu*il  est  impossible  de  déterminer  où  commence  le  primitif  et 
où  il  finit.  Il  est  certain  cependant  qu'une  même  formation  peut 
présenter  des  modifications.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  le 
feuillet  moyen  et  plusieurs  organes  peuvent  se  reconstituer  aux  dépens 
de  bourgeons  qui  sont  tantôt  creux  (procédé  entérocœlien)  et  tantôt 

(1)  Carl  Vogt.  —  le**  Dogmes  scientifiques,  —  Revue  scientifique,  i898. 
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massifs  (procédé  pseodocœlieD),  sans  qu'il  soit  possible  pour  cela  de 
ne  pas  considérer  ces  organes  comme  sûrament  homologues.  Nous 
avons  vu  aussi  que  ces  deux  modes  de  formation  ne  sont  pas  essen- 
tiellement diflérenls,  qu'ils  doivent  par  conséquent  dériver  l'un  de 
l'autre.  Il  y  a  donc  un  de  ces  processus  qui  est  palingénétique, 
l'autre  étant  cœnogénétique.  Mais  lequel  des  deux  est  primitif,  lequel 
est  une  modification  de  l'autre  ? 

Il  est  impossible  de  répondre  à  cette  question,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  D'autre  part,  l'étude  du  développement  de  quelques 
animaux  met  en  évidence  certains  phénomènes  qui  apparaissent  net- 
tement comme  cœnogénétiques,  mais  sans  nous  laisser  entrevoir  aucun 
phénomène  sûrement  palingénétique.  Ainsi,  la  forme  aplatie  du  corps  chez 
les  Rhabdocœlides  à  pharynx  postérieur  ne  peut  s'expliquer  qu'eu  admet- 
tant que  ces  types  sont  des  modifications,  des  descendants  des  types 
cylindriques  à  pharynx  antérieur,  et  qu'ils  se  sont  aplatis  à  mesure 
que  l'adaptation  à  la  reptation  devenait  plus  parfaite  et  que  l'extrémité 
antérieure  du  corps  s'allongeait  davantage.  Les  formes  à  pharynx 
postérieur  apparaissent  donc  ici  comme  une  conséquence  de  phéno- 
mènes cœnogénétiques,  mais  cela  ne  m'avance  guère  puisqu'il  m'est 
impossible  de  dire  quels  sont,  dans  l'ontogénie  de  ces  animaux,  les 
phénomènes  palingénétiques,  ni  même  s'il  y  en  a.  Il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  embryogénies  ;  toujours  il  est  impossible  de  déterminer 
avec  certitude  un  phénomène  palingénétique.  Il  faut  donc  bien  reconnaître 
que  la  division  des  phénomènes  embryologiques  en  cœnogénétiques 
et  palingénétiques  n'est  d'aucune  utilité.  Ce  n'est  donc  pas  dans  cette 
voie  qu'il  faut  chercher  des  indications  pour  la  classiQcation  embryolo- 
gique des  animaux. 

En  trouverons-nous  davantage  dans  les  notions  de  l'embryogénie 
dilatée  ou  condensée  et  de  la  récapitulation  phylogénétique  par 
l'ontogénie? 

On  désigne  sous  le  nom  à* embryogénies  dilatées  celles  qui  sont 
caractérisées  par  une  éclosion  précoce,  c'est-à-dire  les  évolutions  lar- 
vaires, tandis  que,  sous  le  nom  A' embryogénies  condensées  ou 
abrégées,  on  entend  celles  qui  se  passent  presque  entièrenient  à 
l'intérieur  de  la  coque  de  l'œuf,  c'est-à-dire  les  évolutions  fœtales. 
On  dit  généralement  que  le  processus  entérocœlien  est  propre  aux 
embryogénies  dilatées,  tandis  que  le  processus  pseudocœlien  se  ren- 
contre  plus  spécialement  dans    les    embryogénies   condensées.    Cela 
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n'est  pas  absolu.  On  en  conclut  cependant  en  général  que  le  mode 
entérocœlien  est  primitif.  Cette  conclusion  serait  justifiée  s'il  était 
démontré  que  révolution  larvaire  est  primitive,  s'il  était  admissible, 
en  d'autres  termes,  que  les  phases  larvaires  successives  répètent  les 
formes  successives  revêtues  dans  la  série  des  temps  par  l'espèce 
considérée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'arbre  phylogénétique  des 
Crustacés,  par  exemple,  a  été  dressé  d'après  les  caractères  larvaires, 
mais  cette  disposition  est  aujourd'hui  abandonnée.  On  considère  le 
type  initial  des  Crustacés  comme  un  animal  pourvu  de  nombreux 
segments  munis  chacun  d'une  paire  de  pattes,  et  pas  très  éloigné 
peut-être  du  type  Annélide.  Dans  cette  conception,  le  nauplius  et 
autres  larves  des  Crustacés  ne  sont  plus  des  formes  ancestrales,  mais 
des  formes  secondaires,  qui  se  sont  intercalées,  pour  cause  d'éclosion 
plus  ou  moins  Mtive,  dans  le  cours  de  l'évolution  normale.  On 
arrive  dès  lors  à  se  demander  si  l'embryogénie  dite  condensée  ou 
abrégée  ne  représente  pas  plutôt  le  mode  primitif  de  développement. 
Il  est  à  noter,  à  ce  propos,  que  certains  types  réputés  archaïques 
ont  un  développement  direct.  Le  Leptostracé  qui,  pour  employer 
l'expression  de  Lang,  «  se  manifeste  nettement  comme  un  Mala- 
costracé  de  vieille  souche,  dont  les  ancêtres  pourraient  bien  être 
apparentés  avec  ceux  des  Phyllopodes  »,  est  dans  ce  cas.  Le  déve- 
loppement est  également  direct  chez  le  Penpatus,  VAmphioxus,  la 
Sagitfa,  le  Dinophilus, 

Il  est  évident  que  le  caractère  primitif  ou  secondaire  d'un  phéno- 
mène embryologique  aurait  une  importance  au  point  de  vue  des 
classifications,  en  permettant  de  distinguer  les  types  qui  ont  conservé 
le  plus  grand  nombre  des  caractères  ancestraux.  Mais  il  est  presque 
aussi  impossible  de  décider  lequel  des  deux  processus  d'évolutions 
dites  dilatée  et  condensée  s'écarte  le  moins  du  mode  primitif,  que  de 
déterminer  si  tel  phénomène  est  cœnogénétique  ou  palingénétique. 
Donc  les  njtions  de  l'embryogénie  dilatée  ou  condensée  sont  sans 
utilité  pour  le  classificateur. 

Quant  aux  relations  de  j'ontogénie  et  de  la  phylogénie,  elles  ne 
peuvent  pas  être  données  par  cette  formule  nette  et  précise,  connue 
sous  le  nom  de  loi  bio  gêné  tique  fondamentale  :  fk  Thistoire  du  déve- 
loppement individuel  d'un  être  est  une  courte  récapitulation  de 
l'histoire  de  sa  nice.  »  Cette  prétendue  loi,  comme  l'a  fort  bien  dit 
Carl  Vogt,  n'est  qu'un   dogme.   Mais   le  savant   professeur  genevois 
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me  paraît  aller  trop  Ioîq  en  laissant  au  lecteur  l'impression  qu'il 
n'y  a  pas  de  lien  entre  la  phylogénie  et  l'ontogénie.  Celle-ci,  en  vertu 
de  la  transmissibilité  des  caractères  par  hérédité,  doit  être  comme  un 
reflet  de  celle-là.  Si  les  rapports  de  la  phylogénie  et  de  l'ontogénie 
ne  sont  pas  simples,  s'ils  ont  été  mal  compris,  exagérés  jusqu'à 
l'absurde,  il  ne  s'ensuit  pas  qu*ils  n'existent  nullement.  Toutefois  ils 
sont  à  déterminer,  et  cette  détermination  paraît  désespérément  com- 
plexe. On  s'est  trop  habitué,  en  zoologie,  à  se  contenter  de  démonstra- 
tions par  à  peu  près,  et  à  généraliser  trop  rapidement;  on  a  trop 
souvent  décoré  du  nom  de  lois  des  notions  purement  dogmatiques. 
C'est  là  une  déplorable  tendance  qui  est  préjudiciable  aux  progrès 
de  la  science,  car  l'esprit,  impatient,  toujours  en  quête  de  quelque 
critérium  qui  lui  permette  d'arriver  à  une  conception  de  la  nature, 
se  laisse  trop  facilement  éblouir  par  des  formules  simples,  nettes, 
précises,  mais  établies  à  la  légère,  sans  qu'on  ait  pris  le  temps  de 
bien  se  rendre  compte  de  tous  les  facteurs  et  de  leur  valeur,  et 
l'esprit  ébloui  cesse  alors  de  chercher.  Il  vaut  mieux  avouer  son 
ignorance  qu'accepter   un  principe  faux  ou  incomplet  et  mal  défini. 

En  résumé,  les  phénomènes  cœnogénétiques  et  palingénétiques 
sont  insaisissables;  la  distinction  entre  les  types  d'embryogénies  dites 
dilatées  et  condensées,  qu'il  serait  préférable  d'appeler  évolutions 
larçaires  et  fœtal  es  y  assez  difficile  d'ailleurs  à  établir  dans  certains  cas, 
ne  permet  pas  de  reconnaître  les  formes  qui  ont  conservé  le  mieux 
les  caractères  ancestraux;  les  relations  de  l'ontogénie  avec  la  phy- 
logénie ne  sont  pas  établies.  Ce  sont  là  autant  de  considérations 
inutiles  pour   le  classificateur. 

Il  faut  que  le  classificateur  laisse  de  côté  toutes  les  notions 
théoriques  ou  dogmatiques,  pour  ne  s'occuper  que  des  faits  et  déter- 
miner leur  valeur  relative. 

,  Il  est  une  catégorie  de  phénomènes  constants  et  généraux  qui  se 
rencontrent  dans  tous  les  types  du  règne  animal.  Sont  dans  ce  cas: 
la  segmentation  dont  les  différents  modes  sont  déterminés  par  la 
structure  de  l'œuf  et  surtout  par  la  quantité  relative  et  la  disposition 
du  lécithe  ;  la  formation  de  la  gastrula  dont  les  différents  modes 
dépendent  du  processus  de  la  segmentation  ;  la  concordance  entre 
les  plans  de  symétrie  de  la  mère,  de  l'œuf  et  de  l'embryon,  que  j'ai 
désignée  sous  le  nom  de  loi  de  l'orientation  de  Tembryoïi  ;  la  loca- 
lisation du  pouvoir  d'amorce  et  du  pouvoir  morphogène  en  certains 
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points  qu'on  peut  appeler  centres  principaux  d'accroissement.  La 
plupart  de  ces  phénomènes  sont  bien  connus.  Je  me  contenterai  de 
dire  un  mot  sur  le  dernier. 

Au  début  de  la  segmentation,  l'accroissement  est  ordinairement 
égal  dans  toutes  les  directions,  de  sorte  que  la  symétrie  est  radiaire. 
Cet  état  peut  persister  plus  ou  moins  longtemps,  mais  bientôt  l'accrois- 
sement se  fait  plus  rapidement  suivant  certaines  directions,  il  y  a 
formation  de  centres  principaux  d'accroissement  :  telle  est,  par 
exemple,  la  région  de  la  trochosphère,  que  M.  Malaquin  (1)  a  désignée 
sous  le  nom  de  zoonite  formateur.  Chez  les  Triclades  et  les  Rhabdo- 
cœlides,  l'embryon  sphérique  s'accroît  suivant  deux  directions  opposées 
et  l'intensité  de  l'accroissement  dans  ces  deux  directions  est  en 
général  inégale.  Tantôt  l'accroissement  est  plus  rapide  suivant  la 
direction  caudale  que  suivant  la  direction  céphalique,  tantôt  c'est 
l'inverse,  tantôt  enfin  (cas  de  Mesostoma)  l'accroissement  est  égil 
suivant  les  deux  directions  opposées.  J'ai  montré  ailleurs  les  consé- 
quences morphologiques  de  ces  différents  cas  de  localisation  de 
l'accroissement.  L'existence  de  centres  principaux  d'accroissement  est 
un  phénomène  constant  et  général. 

Un  certain  nombre  de  phénomènes  organogéniques  sont  également 
constants  et  généraux,  par  exemple,  l'origine  ectodermique  des  sys- 
tèmes nerveux^  L'explication  de  cette  formation  ectodermique  commune 
à  tous  les  animaux  ne  doit  pas  être  cherchée  uniquement  dans 
l'hérédité.  Des  organes  plus  ou  moins  semblables,  remplissant  une 
même  fonction,  tels  que  l'otocyste  de  la  Mysis  et  l'otocyste  des 
Mollusques,  l'œil  du  Céphalopode  et  celui  du  Vertébré,  le  système 
excréteur  des  Platodes  et  celui  des  Polyclades,  peuvent  se  former 
d'une  façon  indépendante.  Tel  est  aussi  le  cas  du  système  nerveux 
qui  se  présente  sous  différents  états  :  1^  le  système  nerveux  diffus, 
consistant  en  une  simple  différenciation  histologique  et  consti- 
tuant le  plexus  nerveux  des  Gnidaires,  Cténophores,  Echinodermes, 
Entéropneustes  et  nombreuses  larves  ;  2°  le  système  nerveux  oral 
des  Acliniaires,  des  Méduses  craspédotes,  des  Echinodermes  ;  3°  le 
système  nerveux  syncipital  des  Cténophores,  des  Polyclades  et  des 
formes  larvaires  ;  4^  les  systèmes  nerveux  oral  et  syncipital  réunis 
qu'on  observe  chez  les  Vers,  Mollusques  et  Arthropodes  ;  5''  le  système 

(Mj  Malaquin.  —  Hecherches  sur  les  Syllidiens.  Thôso  de  doctorat.  Lille  1893. 
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nerveux  des  Vertébrés  dont  l'ensemble  (moelle  et  encéphale)  constitue 
une  seule  et  même  formation  comparable  peut-être  au  système  ner- 
veux oral  seul  des  Invertébrés.  Ces  divers  états  du  système  nerveux 
ne  peuvent  pas  èlre  ramenés  à  un  type  unique  initial  ;  leur  forma- 
tion indépendante  est  révélée  par  Torganogénie,  et  leur  origine 
commune  aux  dépens  de  Tectoderme  tient  sans  doute  à  ce  que  le 
feuillet  externe  est  le  plus  exposé  aux  impressions  sensorielles. 

Tous  ces  phénomènes  constants  et  généraux  pourraient  servir  à 
caractériser  les  Métazoaires,  mais  ils  ne  peuvent  évidemment  pas 
être  utilisés  dans  la  diagnose  d'aucun  groupe.  11  en  est  de  môme  des 
phénomènes  trop  spéciaux  et  essentiellement  variables  qu'on  observe 
dans  chaque  embryogénie. 

Les  caractères  embryologiques  qui  s'observent  dans  tous  les  types 
d'un  groupe  donné  sont  peu  nombreux  et  simples.  Aussi  la  diagnose 
embryologique  a-t-elle  une  netteté  et  une  précision  que  ne  peuvent 
avoir  les  diagnoses  basées  sur  l'anatomie  de  l'adulte,  quelque  soin 
qu'on  apporte  à  leur  rédaction.  Un  organisme  est  d'autant  plus  difficile 
à  définir  qu'il  est  plus  complexe;  les  conditions  éthologiques  peuvent 
altérer  considérablement  l'organisation  d'une  espèce  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable  ;  les  divers  types  d'un  groupe  s'éloignent 
d'autant  plus  les  uns  des  autres,  par  les  détails  de  leur  organisation, 
qu'on  les  observe  à  des  stades  plus  avancés  de  leur  développement; 
la  morphologie  de  l'adulte  est  la  conséquence  des  phénomènes  em- 
bryologiques :  autant  de  raisons  qui  montrent  la  supériorité  des 
diagnoses  embryologiques  sur  celles  qui  sont  établies  d'après  les 
caractères  morphologiques  de  l'adulte. 

Les  phénomènes  embryologiques  caractéristiques  des  divers  em- 
branchements sont  en  première  ligne  le  nombre  des  feuillets  et  la 
nature  des  mésenchymes.  Les  tissus  qui  prennent  place  entre 
Tectoderme  et  l'endoderme  servent  à  augmenter  1  épaisseur  des  parois 
du  corps,  ils  sont  analogues,  et  on  les  confond  tous  trop  souvent 
sous  le  nom  de  feuillet  moyen.  Ils  ont  cependant  des  origines 
diverses  et,  par  conséquent,  ils  ne  sont  pas  tous  homologues.  Avec 
raison  on  attache  une  grande  importance  à  l'origine  des  organes  qui 
seule  permet  la  détermination  des  homologies,  base  de  l'anatomie 
comparée.    Pourquoi    l'origine    des    tissus    intermédiaires    serait-elle 
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dépourvue  de  valeur  et  de  signifieatioe?  Comme  je  Tai  déjà  dit, 
Torigine  de  ces  tissus  intermédiaires  est  très  constante  dans  chacun 
des  grands  groupes  animaux,  et  suffit  à  elle  seule  pour  en  caractériser 
le  plus  grand  nombre. 

Le  caractère  embryologique  le  plus  constant  dans  chaque  groupe, 
après  le  caractère  tiré  de  l'origine  des  tissus  intermédiaires,  c'est 
la  forme  larvaire  simple.  Ces  seules  données  embryologiques  suffi- 
sent pour  caractériser  chacun  des  embranchements  des  Métazoaires. 


IX.  —  Classification  embryologique  des  Métazoaires 


Les  diagnoses  des  huit  embranchements  des  Métazoaires  peuvent 
être  formulées  ainsi  : 

1.  Mésozoaires,  Métazoaires  diploblastiques  sans  méseuchyme. 

2.  Porifères.  Métazoaires  diploblastiques  à  méseuchyme  d'origine 
endodermique. 

3.  Cœlentérés.  Métazoaires  diploblastiques  à  mésenchyme  d'origiue 
ectodermique,  tantôt  massif  (Cnidaires),  tautôt  lacunenx  (Platodes). 

4.  Echinodermes.  Métazoaires  triploblastiques  à  mésenchyme  d'ori- 
gine endodermique.  Le  mésoderme  est  constitué  par  trois  vésicules. 

5.  Cténophores.  Métazoaires  triploblastiques  à  mésenchyme  d'origine 
ectodermique. 

6.  Vers.  Métazoaires  triploblastiques  à  larve  trochosphère. 

7.  Arthropodes.  Métazoaires  triploblastiques  à  larve  non  ciliée, 
pourvue  de  membres  locomoteurs.  Larve  nauplius  (Crustacés),  larve 
polypode  (Trachéates), 

8.  Chordata.  Métazoaires  triploblastiques  à  larve  notoneure. 

Ces  diverses  diagnoses  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 
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Dans  ce  tableau,  les  embranchements  des  Métazoaires  sont  au 
nombre  de  huit.  Les  Porifères  et  les  Cténophores  sont  isolés  de 
l'ancien  embranchement  des  Cœlentérés,  les  Platodes  sont  réunis  aux 
Cnidaires  et  les  Polyclades  aux  Vers  ;  enfm  les  Crustacés  et  les 
Trachéades  sont  réunis  en  un  seul  embranchement  (les  Arthropodes), 
malgré  la  forme  larvaire  différente,  parce  que  le  nauplius,  en  se 
développant,  prend  le  type  polypode,  et  que  d'ailleurs  ces  animaux 
présentent  de  grandes  afTinités  par  l'ensemble  de  leur  organisation. 
La  réunion  des  Cnidaires  et  des  Platodes  dans  un  même  embran- 
chement pourrait  justifier  la  création  d'un  nom  nouveau.  Je  crois 
qu'on  peut  se  contenter  de  l'ancien  mot  Cœlentérés,  bien  que  ce  nom 
soit  généralement  employé  pour  un  groupement  tout  différent. 

Je  n'essayerai  pas  de  rechercher  s'il  esl  possible  de  rattacher  entre 
eux  certains  embranchements.  A  en  juger  par  la  diversité  des  opi- 
nions émises,  cette  recherche  n'est  pas  aisée.  Les  auteurs,  suivant 
leur  goût,  ont  cru  trouver  l'origine  des  Chordata  dans  les  Némer- 
tiens,  les  Entéropneustes,  les  Annélides,  les  Crustacés  et  les  Arachnides, 
c'est-à-dire  à  peu  près  dans  tous  les  embranchements  du  règne 
animai.  Je  ne  veux  pas  davantage  rechercher  si  toutes  les  formes 
d'un  même  embranchement  ont  une  origine  commune.  Le  fait  que 
les  diverses  classes  des  Echinodermes,  par  exemple,  un  des  embran- 
chements les  mieux  caractérisés,  apparaissent  presque  en  même 
temps  dans  les  couches  géologiques,  et  celui  que  les  formes  larvaires 
ne  sont  pas  des  formes  ancestrales,  ne  peuvent  manquer  de  jeter  le 
doute  dans  l'esprit.  Nous  sommes  loin  de  connaître  tous  les  cas  de 
convergence,  et  la  notion  que  la  tératologie  peut  être  une  cause  de 
formation  de  types  nouveaux  est  à  peine  connue.  Je  me  contente 
de  constater  que  certains  caractères  embryologiques  permettent  un 
groupement  des  animaux  conforme  aux  données  de  l'anatomie  et  de 
la  morphologie,  et  que  les  diagnoses  embryologiques  des  embran- 
chements offrent  une  plus  grande  précision  et  une  plus  grande  géné- 
ralité que   les  diagnoses  basées  sur  la  morphologie  de  l'adulte. 

Le  Porte],  le   17  septembre  1893. 
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VOYAGE    DU    DOCTEUR    Théod.    BARROIS    AUX    AÇORES 


HIRUDINÉES 
Par  le  Docteur  Raphaël  BLANCHARD 


En  1887,  M.  le  D'  Théodore  Barrois  a  fait  dans  rArchipel  des 
Açores  un  voyage  zoologique,  au  cours  duquel  il  a  recueilli  un 
certain  nombre  d'Hirudinées,  dont  il  a  bien  voulu  me  confier  Tétude. 
J'y  ai  reconnu  deux  espèces  seulement. 

1.  —  Umnatis  nilotica  (Savigny),   1820. 

Synonymie  :  Haemopis  sanguisuga  Moquin-Tandon,  1846  (nec 
Bergmann,  1757). 

Six  exemplaires,  péchés  dans  le  Charco  da  Madeira,  à  Sào  Miguel. 

H  ne  sera  pas  inutile  de  signaler  également  Texistence  de  cette 
espèce  aux  Canaries.  En  1891,  M.  G.  Moquin-Tandon  a  eu  la  gra- 
cieuseté de  me  communiquer  les  seuls  exemplaires  d'  «  Haemopis 
sanguisuga^  d  laissés  par  son  père.  J'ai  pu  examiner  ainsi  :  l""  un 
spécimen  d*Alger  ;  2"*  deux  cocons  ;  3°  deux  spécimens  des  Canaries, 
étiquetés  comme  «  variété  »,  longs  de  28°»™,  larges  de  5™™;  et  4°  un 
exemplaire  de  Ténériffe,  long  de  23™™. 

Cocons  et  Sangsues  appartenaient  sans  aucun  doute  à  la  Limnatis 
nilotica.  Après  cinquante  ans  de  séjour  dans  Talcool,  l'individu  algérien 
était  d'une  teinte  grise  uniforme,  mais  présentait  encore  sur  la  face 
dorsale  quatre  lignes  noires  interrompues,  comme  on  en  voit  si 
souvent.  Les  trois  exemplaires  des  Canaries  avaient  revêtu  une  teinte 
jaunâtre  uniforme,  sans  taches  ni  dessin  d'aucune  sorte. 

2.   —  Dîna    Blaisei    R.  Blanchard,    1892. 

Neuf  exemplaires  de  Santa-Maria;  cinq  exemplaires  de  Sào  Miguel; 
sept  exemplaires  de  Sào  Miguel  et  de  Terceira. 

Celte  espèce  existe  aussi  à  Payai:  M.  A.  Chaves  m'en  a  envoyé 
de  Horta  six  exemplaires.  Je  puis  également  signaler  sa  présence 
à  Madère,  d'où  M.  Athias,  étudiant  en  médecine  a  Paris,  m'en  a  fait 
envoyer  de  nombreux  exemplaires. 
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VOYAGE  DU  DOCTEUR  THÉODORE  BARROIS  EN  SYRIE. 

HIRUDINÉES 
Par  le  Docteur  Raphaël  BLANCHARD. 


En  avril  et  mai  1890,  M.  le  D'  Théodore  Barrois  a  fait  en  Syrie 
un  voyage  zoologique,  au  cours  duquel  il  a  recueilli  des  Hirudinées^ 
dont  il  a  bien  voulu  me  confier  Tétude.  Ces  animaux  sont  en  nom- 
bre considérable  dans  les  récoltes  de  M.  Barrois^  mais  n'appartien- 
nent cependant  qu*à  six  espèces  distinctes. 

Pour  éviter  des  redites,  nous  devons  tout  d'abord  donner  Ténu- 
mération  des  localités  d'où  ils  proviennent  : 

Station  n**  1.  —  Aïn-el-Azarieh,  ou  fontaine  de  Lazare,  entre  Jéru- 
salem et  Jéricho.  Otte  source  est  encore  appelée  Aïn-el-Haoud  ou 
fontaine  des  Apôtres.  Lortet  (1),  qui  l'a  visitée,  en  parle  en  ces  termes  : 

«  L'eau,  assez  fraîche  et  bonne,  jaillit  par  un  conduit  qui  traverse 
un  massif  de  maçonnerie  et  tombe  dans  une  auge  oblongue,  où  il 
ne  faut  boire  qu'avec  beaucoup  de  précautions,  car  elle  est  pleine 
de  Sangsues  fines  comme  des  cheveux,  presque  incolores,  et  que  Ton 
est  exposé  à  avaler  avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  Annélides 
{llaemopis  sanguisuga)  se  fixent  alors  dans  l'arrière-gorge,  où  elles 
amènent,  en  se  gonflant,  et  par  la  perte  de  sang  qu'elles  occasionnent, 
les  accidents  les  plus  sérieux.  Les  malades  périssent  quelquefois 
suffoqués  brusquement  lorsque  ces  animaux  se  fixent  sur  les  cordes 
vocales,  ou  bien  la  mort  arrive  lentement,  accompagnée  des  symptômes 
d'une  anémie  grave.  » 

N*  2.  —  Aïn-el-Bireh,  au  nord  de  Jérusalem,  sur  la  route  de 
Naplouse. 

N*  3.  —  Aïn-el-Boueireh,   un  peu  au  sud-est  d'Hébron. 

N°  4.  —  Aïn-el-Kassah,  fontaine  au  nord  d'Aïn-el-Bireh,  sur  la 
route  de  Jérusalem  à  Naplouse. 

No  5.  —  Aïn-el-Djaz,  fontaine  voisine  de  la  précédente. 

(1)  Lortet,  La  Syrie  d'avjourd'hui   Paris,  in-8o  de  675  p.,  1884.  Voir  p.  471. 
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N»  6.  —  Aïn-el-Beitln,  Tancienne  Béthel,  sur  la  route  de  Jérusalem 
à  Naplouse. 

N*»  7.  —  Aïn-el-Haramiyeh,  même  route,  plus  au  nord. 

N"  8.  —  Aïn  Berkit,  môme  route,  plus  au  nord. 

N°  9.  —  Aïn-el-Tineh,  belle  source  s'épanchant  en  un  large  maré- 
cage,  vers  l'extrémité  nord  du  lac  de  Tibériade;  forêt  de   Papyrus. 

N*»  10.  —  Et-Tell,  ou  gué  du  Jourdain,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale du  lac  de  Tibériade. 

N"*  11.  —  Lac  de  Houleh,  communiquant  par  le  Jourdain  avec  le 
lac  de  Tibériade. 

N**  12.  —  Aïu-Mellahah,  source  à  l'extrémité  nord-ouest  du  lac 
de  Houleh. 

N**  13.  —  Aïn-Belàta,  source  au   nord  de  la  précédente. 

Les  stations  9  à  13  inclusivement  sont  toutes  dans  la  vallée  du 
Jourdain. 

N**  14.  Tell-el-Kadi.  La  pêche  a  été  faite  dans  le  Leddân,  une  des 
trois  sources  du  Jourdain. 

N°  15.  —  Lac  Phiala,  au  fond  d'un  cratère  éteint.  «  Ce  lac,  dit 
LoRTET  (1),  dont  l'altitude  est  de  i020  mètres,  ne  renferme  pas  de 
Poissons,  mais  t)eaucoup  de  Grenouilles  ordinaires  (Rana  esculenta) 
et  des  Sangsues  officinales  ({ue  les  habitants  de  Mejdel  pèchent  en 
entrant  dans  l'eau  et  en  laissant  ces  Armélides  se  (ixer  aux  jambes, 
qui  sont  bientôt  ruisselantes  de   sang.  » 

N**  16.  —  Ruisseau  de  Beit-Jenn,  sur  la  route  de  Baniàs  (au  pied 
de  l'Hermou)  à  Damas. 

N**  17.  —  Birket  Abbàdi,  sorte  de  grand  étang  boueux  qui  entoure 
presque  le  village  d'Abbàdi,  à  l'est  de.  Damas,  sur  la  route  des  lacs 
des  prairies.  La  faune  en  est  très  riche  :  on  y  trouve  notamment 
des  exemplaires  monstres  de  cette  variété  géante  de  Grenouille 
connue  sous  le  nom  de  Kana  esculentay  var.  ridibunda, 

N"  18.  —  Birket  Otneh,  beau  réservoir  d'eau  courante  à  Olneh, 
village  du  désert  de  Palmyre,  entre  cette  dernière  ville  et  Damas. 

N°  19.  —  Ruisselet  de  Palmyre,  un  des  petits  canaux  d'irrigation 
dérivés  de  la  rivière  Ephéca,  source  sulfureuse,  la  plus  importante 
de  Palmyre. 

N»  20.  —  Homs,  marécages  du   fleuve  Oronte. 

(1)  LoRTET,  Loco   citalOf  p.  554. 
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ti''  21.  —  Nahr-el-Haroun,  afllueut  de  l'Oronte,  descendant  de 
l'Antiliban,  uo  peu  au  sud  de  Homs. 

N°  22.  —  Nahr-el-Leboueh,  importante  source  descendant  de  l*An- 
tiliban  dans  la  Cœlésyrie,  entre  Homs  et  Bàalbeck. 

N°  23.  —  Aïn  Afka,  belle  source  dans  le  Liban  par  une  altitude 
de  1200  mètres  environ  :  elle  donne  naissance  au  Nahr  Ibrahim,  le 
fameux  fleuve  Adonis  des  anciens. 

Voici  maintenant  la  liste  des  Hirudinées  recueillies  par  M.  Barrois, 
avec  rindicalion   des   localités  d'après  Ténumération  précédente  : 


1.  —  Glossiphonia  bioeulata  (Bergmann),  1757. 

Stations  11,  un  exemplaire;  15,  onze  exemplaires  et  jeunes;  18, 
trois  exemplaires;  21,  trois  exemplaires. 

Un  certain  nombre  de  spécimens  attirent  notre  attention,  à  cause 
d'un  aspect  villeux  particulier  que  présente  leur  région  cervicale: 
en  ce  point  s'est  développée  une  sorte  de  houppe  blanchâtre,  qui 
se  laisse  détacher  facilement  à  Tarde  d'une  aiguille  et  qui,  examinée 
au  microscope,  se  résout  en  une  colonie  à'Epistylis  fixée  sur  la 
glande  du  cou. 

Nous  avons  observé  une  disposition  toute  semblable  sur  deux 
(il.  bioeulata  du  grand  lac  de  Pion  (Holstein),  communiquées  par  le 
D»"  0.  Zacharias  (1),  et  sur  cinq  individus  recueillis  aux  environs 
de  la  Corogne  (Espagne)  par  le  professeur  1.  Bolivar.  Jusqu'à  pré- 
sent, nous  n'avons  encore  observé  ce  commensalisme  singulier  que 
chez  deux  spécimens  récoltés  en  France,  bien  que  nous  en  ayons 
examiné  des  centaines. 


2.  —  IMaeobdolla   oarhiata  (DiESlxNo),  1850. 

Station  21,  cinq   exemplaires. 

M.  Tfl.  Barrois  m'écrit  qu'il  a  encore  recueilli  un  grand  nombre 
de  Sangsues,  appartenant  sans  doute  à  cette  espèce,  sur  des  Tortues 
(Emy.i  caspica)  qui  pullulaient  dans  un  vaste  marécage  situé  à  l'est 
de  l'embouchure  septentrionale  du   Jourdain  dans  le  lac  de  Tibériade. 

(I)  R.  Blanchard,  Liste  der  von  ir  0.  Zacharias  im  Planer  See  gesammellen  Uiru- 
dineen.  Forchungsberlchte  aus  der  blologlschen  Station  zu  Plôn,  II,  IHlKi 
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La  Placohdella  cannata  n'a  encore  été  signalée  qu'à  Alep,  préci- 
sément sur  VEmys  caspica,  et  à  Astrakhan.  Quoi  qu'en  ait  dit  Ôrlby, 
il  n'est  pas  certain  qu'elle  se  rencontre  en  Hongrie. 


3.  —  Plaeobdella  catoniiçera  (Moquin-Tandon),  1846. 

Station  15,  un  très  jeune  exemplaire. 

Comme  la  précédente,  cette  Placobdelle  vit  aussi  sur  les  Tortues 
d'eau  douce  :  un  exemplaire  qui  m'a  été  envoyé  par  le  D"^  Pio  Mingazzini, 
de  Rome,  avait  été  pris  sur  un  Emys  orbicularis  de  la  campagne 
romaine. 

L'espèce  vit  dans  le  sud  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne  : 
le  Musée  de  Madrid  en  possède  un  exemplaire  de  Ciudad  Real, 
recueilli  par  BoscÂ  (1).  Elle  a  encore  été  signalée  par  Fr.  Mûllbr 
en  Crimée,  dans,  les  marais  de  Jaïla  ;  les  habitants  l'employeraient 
pour  l'usage  médical,  comme  on  fait  de  Vllaementeria  o/ficinalis  au 
Mexique. 

4.  —  Plaeobdella  sp.? 

Stations  11,  quatre  exemplaires;  12,   un  exemplaire. 
Ces  animaux  sont  trop  jeunes  pour  pouvoir  être  déterminés  sûre- 
ment. 

5.  —  Hirudo  mediêinalis  (Bergmann),  1757. 

Stations  15,  six  exemplaires,  dont  deux  jeunes  ;  17,  un  exemplaire. 

VHirudo  medicinalis  est  donc  bien  réellement  au  nombre  des 
espèces  qui  vivent  dans  le  lac  Phiala  (station  n*"  15),  ainsi  que 
LoRTET  l'avait  déjà  reconnu. 

Cette  espèce  est  d'ailleurs  répandue  en  Asie  mineure  :  M.  le  D' 
N.  Dagavarian  me  signale  qu'on  la  cultive  en  grand  à  Kaisarie  ou 
Césarée  (Arménie)  et,  grâce  à  lui,  j'ai  pu  obtenir  un  bon  nombre  de 
spécimens  des  environs  d'ismid,  de  Karahissar,  de  Smyrne  et  d'Aïntab. 

(1)  r.  Blanchard,  Sanguijuelas  de  la  peninsula  iberica.  Anales  de  la  Sociedad 
espanola  de  historia  natural,  1893. 
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6.  —  L.imnatis  nilotica  (Savigny),  1820. 

Synonymie  :    Haemopis    sanguisuga  Moquin-Tandon,    1846    (nec 
Bergmann,   1757). 

Stations  1,  six  exemplaires,  dont  deux  jeunes  ;  2,  deux  exem- 
plaires, dont  un  très  jeune;  4,  un  exemplaire;  7,  un  exemplaire;  15, 
un  exemplaire  présentant  des  anomalies  ;  19,  un   exemplaire. 

LoRTET,  comme  nous  l'avons  vu,  signale  la  présence  de  nombreuses 
Sangsues  dans  rAïn-el-Azarieh  (station  n°  1)  :  il  les  rapporte  à  l'espèce 
Haemopis  sanguisuga.  Cette  détermination  est  donc  exacte,  puisque, 
comme  nous  l'avons  établi,  tous  les  auteurs  modernes  ont  donné 
faussement  ce  nom  à  la  Limnatis  nilotica  (Savigny). 

Le  Muséum  de  Paris  (flacon  n**  65)  possède  deux  Limnatis  nilotica 
de  Syrie,  rapportées  par  M.  Lbtourneux  en  1887. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  ailleurs  (1),  l'espèce  est  très  répandue 
en  Arménie,  au  Caucase,  et  se  rencontre  même  dans  le  Turkestan 
jusqu'à  Tsbimkent.  Son  aire  de  distribution  est  considérable,  puisqu'on 
la  retrouve  d'autre  part  jusqu'aux  Canaries  et  aux  Açores. 

7.  ~  Dina  Blaisei  R.  Blanchard,  1892. 

Stations  2,  trente-cinq  exemplaires,  dont  deux  en  train  d'avaler 
des  larves  de  Diptères;  3,  seize  jeunes;  4,  deux  exemplaires;  5, 
un  exemplaire  ;  6,  quatre  exemplaires  ;  7,  six  exemplahres  ;  8,  trois 
exemplaires,  dont  un  en  train  d'avaler  une  larve  de  Diptère  ;  9,  neuf 
exemplaires;  10,  six  jeunes;  11,  six  très  jeunes;  12,  trois  jeunes; 
13,  neuf  jeunes;  14,  onze  exemplaires  de  grande  taille;  15,  dix 
exemplaires;  16,  dix  exemplaires;  18,  neuf  exemplaires,  dont  six 
très  jeunes;  20,  sept  jeunes;  21,  quatre  très  jeunes;  22,  un  exemplaire 
adulte;  23,  cinq  exemplaires. 

Le  Muséum  de  Paris  (flacon  n""  63)  possède  une  Dina  Blaisei  de 
Syrie,  recueillie  par  M.  Lbtourneux  en  1887. 


(i)  R.  Rlanchard,  Révision  des  Birvdinées   du    Musée   de    Turin.    BoUetUno  dei 
Musei  di  zool.  ed  aoal.  comp.  délia  R.  Università  di  Torino.  VIII,  n*  145,  p.  27,  1893. 
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Le  D'  Al.  Rizkallah,  d'Alexandrie,  m*a  envoyé  42  individus  de 
celle  même  espèce,  provenant  du  Liban  :  chez  19  d'entre  eux,  c'est- 
à-dire  chez  45  Vo,  les  yeux  présentaient  des  anomalies  analogues  à 
celles  que  nous  avons  fait  connaître  précédemment  chez  la  Trocheta 
subviridis  (1).  La  figure  ci-conlre  montre  en  quoi  consistent  ces 
anomalies  et  nous  dispense  d'en  donner  la  description.  La  disposition  B 
a  été  vue  quatre  fois;  C,  quatre  (ois;  D,  trois  fois;  E,  deux  fois; 
les  dispositions  F  à  K  n'ont  été  vues  qu'une  seule  (ois. 


F  G  H  1  J  K 

Disposition  noro^al*^  (A)  et  anormale  (B-C)  des  yeux  chez'Ja  IHna  IHaisei  du  Liban. 

Nous  avons  établi  le  genre  et  l'espèce  Dina  Blahei  pour  une 
Néphélide  qui  tout  d'abord  ne  nous  était  connue  que  d'Algérie. 
Actuellement,  nous  savons  qu'elle  existe  aussi  aux  Açores,  à  Madère, 
dans  la  péninsule  ibérique,  dans  le  sud  de  la  France,  en  Italie  et 
en  Syrie.  On  peut  donc  admettre  qu'elle  est  répandue  dans  toute 
la  zone  méditerranéenne. 


(1)  W.  Blanchard,  Sur  la  présence  de  la  Trocheta  subviridis  en  Ligurie  et  description 
de  cette  Hirudinée.  Atti  délia  Socielà  liguslica  dl  scienze  naturali,  III,  n*  4.  Voir  la 
lig.  4,  page  2â  du  tirage  à  part. 
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VA.RIÉTfiS 


I. 


A  propos  des  publications  récentes  sur  le  faux  parasitisme 
des  Chernétides  sur  différents  Arthropodes 


PAR  R.  HONIEZ 


L'habitude  de  certains  Chelifers  de  s'attacher  aux  Mouches  et  de 
se  laisser  entraîner  dans  leur  vol,  a  depuis  .longtemps  frappé  les 
naturalistes  et,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  plusieurs  sont 
revenus  sur  la  question,  négligeant  souvent  beaucoup  trop  les  obser- 
vations de  leurs  devanciers  sur  ce  sujet.  Le  fait,  à  la  vérité,  n'est 
pas  sans  intérêt,  aussi,  à  propos  de  nos  propres  observations, 
rappellerons-nous  brièvement  Thistorique  de  la  question. 

La  connaissance  des  faits  est  déjà  ancienne,  et  Simon  (1)  résume 
excellemment  les  observations  de  ses  prédécesseurs  à  ce  sujet  :  «  Poda, 
»  au  milieu  du  siècle  dernier,  raconta  avoir  vu  un  Chelifer  accroché 
»  aux  pattes  d'une  Mouche  ;  après  lui  Hermann,  Clapton,  ont  répété 
»  l'observation  et  le  dernier  précise  même  plusieurs  espèces  de  ces 
»  Diptères,  comme  ayant  été  trouvées  porteur  de  Chernétides.  Menge 
»  dit  avoir  vu  un  Chelifer  fossile  du  Succin,  attaché  à  une  patte 
»  d'Ichneumon,  mais  la  diiTiculté  de  la  détermination  a  souvent 
»  empêché  les  auteurs  d'être  précis  à  l'égard  des  espèces  observées. 
»  De  nos  jours  des  Chernétides  ont  été  trouvés  plusieurs  fois  attachés  à 
»  des  Mouches,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Algérie,  en  France  et  en 
»  Amérique.  Les  individus  trouvés  en  France  dans  ces  conditions 
»  par  KocH,  Ray  et  par  nous-même,  appartiennent  tous  à  une  même 
»  espèce,  le  Chelifer  nodosus,  mais  Stecker  dit  n'avoir  vu  dans  ces 

(i)  Simon  Eug.  Les  Arachnides  de  France,  t.  VII  (1879,  P-  i^  ^^  *^)- 
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»  conditioDS  que  le  Chelifer  cimicoides Les  habitudes  parasitaires 

»  ne  sont  pas  propres  à  notre  espèce  indigène:  Haldeman  dit  avoir 
»  trouvé  un  Chelifer  vivant  sous  l'élytre  de  VAlaûs  oculatus  et  Hagen 
»  a  publié  une  note  sur  un  Chelifer  de  grande  taille,  probablement 
»  le  C.  americanus  de  Geer,  attaché  à  un  Aerocinus  longimaniis  du 
»  Venezuela.  »  —  Pour  le  savant  arachnologiste,  et  en  résumé,  il 
est  certain  que  le  Chelifer  n'attaque  pas  la  Mouche  pour  s'en  nourrir, 
car  elle  n'est  probablement  pour  lui  qu'un  véhicule,  un  moyen  de 
transport  et  de  dispersion  (1). 

La  même  manière  de  voir  avait  été  explicitement  exprimée  par 
Stecker  (2)  plusieurs  années  auparavant  :  les  Chernétides,  dit-il,  se 
servent  des  autres  Arthropodes,  d'habitude  des  Insectes,  mais  aussi 
des  Opilionides,  comme  moyen  de  transport  seulement  :  ils  se  fixent 
solidement   par   leurs    pinces    sur  les   jambes   de  ces  animaux;  au 


(i)  II  faut  ajoater  à  ce  résumé  donné  par  Simon,  plusieurs  observations  qui  lui  ont 
échappé  :  d*abord  ceUes  de  Gbrstabgkbr  et  de  WATBRiiousE.Le  premier  de  ces  savants 
rapporte  qu'il  a  trouvé  sur  les  pattes  postérieures  de  deux  Diptères.  Brachypalpu» 
laphriformis  et  Anthomya  sp.  un  Chelifer  {gen*^  sp?)  solidement  flxé  par  les  pinces; 
il  ne  peut  être  question,  dit-il,  de  parasitisme  :  Gbrstabgkbr  A.  Bericht  Ub.  die 
Wiss.  Leist.  im,  Geb,  der  Entomologie  wahr  ,  1859.  P-  ^7»  —  Watbrhousb  a  trouvé 
un  Chelifer  ou  un  animal  de  genre  voisin,  sous  les  éiytres  d*un  Passalus  de  Rio- 
Janeiro.  Entoni,  Monthl.  Mag,  t.  XII,  p.  a6.  Il  faut  citer  encore  Lbydio.  Skizze  zu 
einer  fauna  Tubingensts  (Stuttgart,  I867)  p.  16,  qui  a  trouvé  à  plusieurs  reprises  le 
c  Chelifer  cancroides  »  sur  le  Faucheur  {Phalangium  opilio)  ;  Lobw  {Dipterologische 
Beitrage,  1846,  p.  39,  en  note),  qui  décrit  une  nouvelle  espèce  de  Chelifer  (Ch.  corallifer) 
sur  les  pattes  d'une  petite  mouche  Ulidia  demandata^  à  Bude;  le  même  auteur,  en 
1866  {Zoolog.  Notizzen,  i'«  série,  Verh.  d.  zooL  bol.  Gesellsch.y  t.  XVI,  p.  944)  rapporte 
qu'il  a  trouvé  sur  les  pattes  de  VUlidia  erythrophlhalma  a  exemplaires  du  Chelifer 
Wideri  Kogh.  —  Stbvens  (Proceed,  Ent  Soc,  1866,  p.  27)  a  noté  la  présence  de  Chelifer 
sur  la  Mouche  domestique.  Stainton  a  mentionné  aussi  des  «  Chelifer  »  sur  des 
I  Mouches  •  (Proc,  ent,  soc,  1865,  p.  iia).  Watbrhousb;  SGHiNBua  parlé  du  trans- 
port des  Chelifer  par  les  Muscides  {Verhandl.  d.  k.k.  Zool.  Bot,  Gesellsch,  t.  XXII, 
p.  75).  M.  Prbudhommb  db  Borrb  a  relaté  l'observation,  faite  plusieurs  fois  à  Liège, 
à  rintérieur  d'une  habitation,  du  CheH/er  Panzeri  (—  Ch.  cimicoides)  sur  les  pattes 
de  la  Musca  domestica,  (Prbodhomme  de  Borrb,  ^ot«  biologique  relative  aux  mœurs 
des  Arachnides  du  genre  Chelifer,  Verh.  d.  k.  k.  Zool.  bot.  Ges.,  t  XXIII  (1873). 
MécNiN  a  indiqué  depuis  une  observation  du  même  genre  pour  le  Chelifer  cancroides 
(Sur  les  prétendus  parasites  des  Mouches,  La  Nature,  n*  694  (1886)  etc.  —  La  détermi- 
nation des  espèces  de  Pseudoscorpions  iDdiquées  par  plusieurs  de  ces  auteurs, 
surtout  par  les  plus  anciens,  est  un  peu  sujette  à  caution  ;  la  détermination  de  ces 
animaux  étant  assez  difÛcile. 

(2)  Stbckbr  Antopc.  Ueber  neue  indische  Chernetiden  Sitzber.  Akad.  Wien, 
%,  LXXII  (1875). 
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coDtraire  j'ai  remarqué  qu'ils  saisissent  avec  leurs  pinces   les  petits 
Insectes,  Troctes,  Psocus,  et  les   portent  à  la  bouche. 

L'année  môme  que  Simon  résumait  la  question  dans  les  termes 
que  nous  avons  transcrits  plus  haut,  Hagen  revenait  sur  le  sujet  (1) 
la  résumant  d'une  autre  façon  pour  les  espèces  américaines:  le  fait 
remarquable,  disait-il,  que  les  Chelifer  se  servent  d'Insectes  pour  se 
faire  transporter  en  d'autres  lieux,  est  rendu  encore  plus  frappant, 
parce  que  les  mêmes  espèces  de  Cheli/er  paraissent  se  servir  des 
mêmes  espèces  d'Insectes:  les  espèces  aveugles  de  Chemes  choisissent 
d'ordinaire  des  Coléoptères:  Ch.  alius  monte  sur  VAlaiis  maculatus, 
Ch.  americanussiiT  lAcanthocinus  longimanus,  deux  autres  espèces,  Tune 
du  Brésil,  l'autre  d'Australie,  sur  des  Pmsalus  (2)  :  tous  se  trouvent 
constamment  sous  les  élytres  de  ces  Coléoptères.  Un  groupe  spécial 
s'attache  solidement  aux  jambes  des  Mouches,  comme  le  Ch.  Santornif 
le  Ch.  Lœwiiy  tous  deux  d'Amérique.  Un  seul  Obisium  est  connu  jusqu'ici, 
en  Amérique,  sur  une  Tipule. 

Nous  pouvons  enregistrer,  pour  1882,  un  nouveau  fait  analogue 
aux  précédents,  mais  plus  intéressant,  parce  qu'il  constitue  la  seule 
observation  de  Chernélides  sur  les  Orthoptères  :  Joseph  (3),  dans  son 
remarquable  travail  sur  les  grottes  .  de  la  Carniole,  cite  le  cas  du 
Chemes  cavicola,  qu'il  a  trouvé  plusieurs  fois,  dans  la  gratte  de  Cor- 
gnale,  accroché  sur  une  sorte  de  Locustide  souterrain  (Raphidophora 
cavicola). 

En  1890,  Balzan  (4)  mentionne  le  Chelifer  argentinns  Thorbll 
comme  trouvé  sur  un  Longicorne  du  genre  Achryson, 

En  1892  F.  Wagner  (5)  fil  paraître  une  courte  note  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  pour  relater  l'observation  faite  en  Mecklenbourg,  de 
plusieurs  individus  d'une  espèce  de  Chemes  qu'il  détermine  ave^ 
doute  comme  Ch,  cimicmAes,  fixés  sur  les  pattes  d'une  espèce  de 
Tipulide,  Ctenophora  pectinicornis.  Il  admet  comme  vraisemblable 
qu'il   ne  s'agit  pas  de  parasitisme  dans  ce  cas,  mais  que  l'Arachnide 


(i)  Hagen  H.  Hœhlen-Chelifer  in  Nord- America,  Zoolog.  Anzeiger.  t  II,  (1879)  p.  399. 
(a)  Cf.  page  précéd.  en  note  (i)  Chelifer  (Gen.?)  sur  PmsaluSf  RioJaneiro. 

(3)  Joseph  G.   Erfahrungen  iw  wiss,  Sammeln  u.   Beobacht.   der  den  Krainer 
Tropfsteingrotten  eigenen  Art hropoden  (Berlin,  i88a).  p.  76 

(4)  Balzan  L.  Revisione  dei  Pseudoscorpioni  dél  Pàranh  e  Paraguay,  Ann.  Mus. 
Civico  Genova  s.  a  vol.  9. 

(5)  Wagner  Fp.  v.  Biologische  NotiZj  Zool.  Anz.  189a,  p.  4^4»  avec  a  fig. 
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se  fixe  sur  Tlnsecte  ailé  pour  se  faire  transporter.  Wagner  n'a  guère 
fait  de  recherches  sur  le  sujet  qu'il  traite,  il  se  borne  à  reproduire 
en  note,  une  citation  de  Ludwig  (in  Leunis,  Synopsis  d.  Thierkunde 
1886)  qui  constate  le  même  fait  sur  divers  Arthropodes,  et  il  ajoute 
qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  la  littérature  d'autre  renseignement  sur 
ce  sujet. 

Peu  de  temps  après,  parut  une  note  de  Leydig  (1),  Zum  parasi- 
tismus  der  Pseudoscorpioniden.  L'auteur  rappelle  que  les  Pseudoscorpions 
indigènes  ont  été  souvent  observés  sur  les  Mouches  et  les  Faucheurs, 
et  que  lui-même  a  indiqué  des  faits  de  ce  genre.  Il  repousse 
l'opinion  courante  qu'il  ne  s'agit  pas  de  parasitisme,  mais  d'un  fait 
de  transport  et  croit  plutôt  que  les  Pseudoscorpions  cherchent  à 
attaquer  la  Mouche  ou  le  Faucheur,  pour  s'en  nourrir.  La  raison  que 
donne  Leydig  pour  appuyer  sa  manière  de  voir  est  curieuse:  en 
disséquant  un  Acrocimis  longimanns  conservé  dans  l'alcool,  j'ai  trouvé, 
dit-il,  un  Chcltfer  americanus  entre  les  ailes  membraneuses  et  l'ab- 
domen (2).  Or,  on  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les 
Coléoptères  aquatiques,  les  Dytiques,  par  exemple,  et  au  même 
endroit  que  chez  VAcrocinus,  la  larve  parasite  de  VHydrachna  cruenta. 
Par  conséquent,  conclut  Leydig,  il  n'y  a  pas  de  doute  pour  moi 
qu'il  s'agit,  dans  ces  rapports  des  Pseudoscorpions  avec  les  Arthro- 
podes, d'un  véritable  parasitisme,  bien  qu'accidentel  et  transitoire. 
Ces  animaux  qui  mangent  les  petits  Insectes,  attendent  l'instant 
favorable  pour  attaquer  les  gros  Insectes  k  téguments  mous,  ou 
les  Araignées  et  quand  ils  se  sont  jetés  sur  un  animal  à  carapace 
dure,  ils  cherchent  la  région  du  corps  où  la  cuirasse  fait  défaut, 
comme  la  partie  dorsale  de  l'abdomen  de  VAcrocinus, 

Les  conclusions  de  Leydig  sont  véritablement  étranges  et  le  fait 
sur  lequel  il  les  appuie  est  inexact.  Sans  doute  il  est  fréquent  de 
trouver  des  larves  d'Hydrachne  sur  le  corps  des  Coléoptères  et  autres 
Insectes  aquatiques,  mais  il  s'agit  là  d'un  stade  parfaitement  régulier 
et  constant  dans  la  vie  de  ces  Arachnides  et  nullement  d'un  fait  acci- 
dentel, comme  pour  les  Pseudoscorpions  ;  ceux-ci  sont  tout  à  fait  libres 
sur  l'animal  qui  les  porte,  l'Hydrachne  s'y  trouve  à  une  phase  corres- 

(i)  Leydig  F.  Zum  Parasitismus  der  Pseudoscorpioniden^  Zool.  Anz.,  1893,   p.  36. 

(a)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c^est  là  une  observation  fort  ancienne  et  que 
VAcrocinus  n*est  d'aiUeurs  pas  le  seul  Goléoptère  qui  porte  des  Pseudoscorpions 
entre  les  aUes  et  Tabdomen. 
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pondant  à  l'état  chrysalidaire  :  elle  est  immobile,  fixée  par  son  suçoir, 
elle  périrait  si  on  la  détachait.  Les  deux  phénomènes  ne  sont  donc 
nullement  comparables,  THydrachne  est  parasite,  le  Pseudoscorpion  ne 
Test  pas  du  tout.  Ajoutons  qu'il  serait  impossible  aux  appareils 
buccaux  délicats  de  ce  dernier  animal,  d*entamer  les  durs  téguments 
des  Coléoptères  en  question,  même  à  la  partie  dorsale  de  Tabdomen. 
D'ailleurs  THydrachne  est  certainement  plus  souvent  fixée  en  d'autres 
points  que  sous  les  élytres  chez  les  Coléoptères  aquatiques  :  aux 
jointures  du  thorax  ou  de  Tabdomen  sur  les  pattes  et  autour  de  la 
bouche. 

Le  dernier  travail  que  nous  devons  mentionner  date  de  ce  mois 
de  septembre  1893:  il  est  d'lHERiNG(l)  et  apporte  quelques  nouveaux 
faits  sur  la  question;  on  trouve  souvent,  dit-il,  des  Cheruétides  sous 
les  élytres  du  Pyrophorm  phosphorens  et  d'une  autre  espèce  du 
même  genre  ;  j'en  ai  trouvé  un  individu  dans  les  mêmes  conditions 
chez  le  Rynchophorus  palmarum  et  l'auteur  émet  l'idée  (!)  que  les 
Pseudoscorpions  se  font  simplement  transporter  par  ces  deux  Coléop- 
tères et  ne  se  nourrissent  que  de  petits  animaux  ;  Ihering  semble 
peu  au  courant  du  sujet,  car  il  ajoute  :  la  question  sera  tranchée 
par  une  observation  attentive  des  espèces  et  je  pense  que  les  para- 
sites du  Pyrophore  et  les  individus  libres  sont  identiques.  —  Quoiqu'il 
en  soit,  Ihering  fait  ensuite  la  remarque  qu'on  ne  comprendrait  pas, 
sans  un  moyen  facile  de  transport,  comment  les  Pseudoscorpions 
et  différents  Acariens  qui  vivent  cachés,  pourraient  se  répandre  et 
gagner  les  lieux  convenables  pour  leur  subsistance.  Tandis  que,  en 
Europe  ce  sont  les  Faucheurs,  les  Mouches,  les  Punaises,  etc.,  qui 
servent  de  moyens  de  transport,  dans  l'Amérique  du  Sud  ce  sont 
certains  Coléoptères,   particulièrement  les  Pyrophores 

Nous  pouvons  bien  maintenant  ajouter  nos  propres  observations 
à  toutes  celles  que  nous  avons  résumées  plus  haut.  Depuis  de  lon- 
gues années  nous  les  avons  répétées  et  il  est  on  ne  peut  plus  facile 
d'en  donner  la  démonstration.  Chaque  fois  que  nous  avons  voulu 
montrer  à  nos  élèves  des  Pseudoscorpions,  il  nous  a  été  facile  de 
nous  en  procurer  par  le    procédé    suivant,    qu'on    n'a    pas    indiqué 

(i)  Ihering  H.  v.  Zum  Commensalismus  der  Pseudoscorpione,  Zool.  Anz.,  1893,  p.346. 
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jusqu'ici,  mais  qui  nous  a  été  inspiré  par  les  observations  de  nos 
devanciers  et  par  la  constatation  du  fait  que  les  Pseudoscorpions 
sont  communs  dans  le  fumier  amassé  à  l'air  libre,  à  Lille  du  moins. 
Il  suffit  de  prendre  des  Mouches  quelconques,  de  leur  couper  une 
aile  et  de  les  placer  sous  une  cloche  sur  le  fumier  ;  règle  générale, 
au  bout  de  fort  peu  de  temps,  on  peut  trouver  des  Pseudoscorpions 
fixés  par  leurs  pinces  aux  pattes  des  Diptères  :  il  semble  que  ces 
petits  animaux  ne  peuvent  résister  au  désir  de  quitter  l'endroit  où 
ils  sont,  aussitôt  que  l'occasion  d'une  monture  se  présente  à  eux. 
On  sait  qu'ils  se  tiennent  très  solidement  fixés  aux  Mouches  et  qu'ils 
ne  s'en  détachent  pas  lorsqu^on  capture  celles-ci,  ou  même  lorsqu'on 
les  manipule  assez  longuement,  et  je  conserve  une  Mouche  avec  ses 
Pseudo-scorpions,  plongés  vivants  dans  Talcool  et  qui  ne  sont  pas 
détachés  ;  c'est  le  cas  aussi  de  rappeler  à  ce  propos  l'observation  de 
Menge  qui  a  un  Chelifer  fossile,  attaché  à  la  patte  d'un  Ichneumon, 
dans  du  succin. 

Mais  toutes  les  espèces  Pseudoscorpions  ne  se  comportent  pas  de 
même;  par  exemple,  dans  les  tas  de  fumier,  à  Lille,  on  peut  trouver  assez 
abondamment  les  Chelifer  nodosus  et  cancroides  avec  VObisium  lubricum, 
eh  I  bien,  j'ai  pris  très  souvent  les  deux  Cbeliftrs  par  le  moyen 
indiqué  plus  haut,  mais  jamais  VObisium,  pourtant  au  moins  aussi 
commun  que  les  autres  :  évidemment  cette  dernière  espèce  ne  cher- 
che pas  à  se  faire  convoyer,  au  moins  par  les  Mouches  (1),  pourtant 
son  genre  de  vie  est  exactement  celui  des  deux  autres  espèces  ; 
pourquoi  cette  différence? 


Il  ressort  de  tout  ceci  quelques  faits  que  nous  allons  dégager  : 
lo  Un  certain  nombre  de  Chernétides  se  font  transporter  par  divers 
Arthropodes  qui  vivent  dans  le  même  milieu  qu'eux;  ils  sont  assez 
indifférents  sur  le  choix  de  leur  convoyeur  ;  ils  ne  se  comportent  pas 
tous  de  la  même  façon;  les  espèces  observées  jusqu'ici  dans  ces 
conditions  sont  relativement  peu   nombreuses;    cette   remarque  n'est 


(i)  Le  Chelifer  nodosus,  dit  M.  Simon  (loc.  cit.,  p.  34),  est  le  Chelifer  qui  a  été  le 
plus  souvent  observé,  iixé  sur  des  Mouches;  le  savant  arachnologiste  ajoute  même 
que  cette  particularité  Ta  guidé  pour  établir  sa  synonymie.  D'après  lui,  cette 
espèce  est  très-rare  partout  ;  il  suffirait  peut-être  pour  la  trouver  en  nombre,  de  la 
chercher  dans  le  fumier,  comme  nous  faisons  à  LiUe. 
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pas  seulement  basée  sur  des  preuves  négatives,  le  fait  de  VObisium 
lubricum  relaté  plus  haut  qui  ne  se  fixe  pas  sur  les  Mouches,  alors 
que  deux  autres  espèces  qui  vivent  avec  lui,  se  fixent  dès  qu'elles 
en  ont  l'occasion,  est  démonstratif  à  cet  égard. 

^  Les  Chernétides  semblent  indifférents  quant  au  choix  de  leurs 
convoyeurs;  toutefois,  si  on  les  a  observés  en  Amérique  sur  les 
(Coléoptères  et  des  Diptères,  surtout  sur  les  premiers,  en  Europe  on 
ne  les  a  pas  encore  observés  sur  les  Coléoptères,  mais,  en  revanche  on 
les  a  trouvés  sur  d'autres  Arachnides  et  on  les  voit  surtout  sur  des 
Diptères,  appartenant  aux  genres  les  plus  différents.  Ils  semblent  ne 
passe  fixer  aux  pattes  des  Coléoptères:  peut-être  cette  particularité 
est-elle  due  simplement  à  ce  que  les  membres  de  ces  derniers  animaux 
sont  trop  volumineux  pour  être  saisis  par  les  pinces  des  Pseudo-scorpions. 

30  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  hésiter  un  instant  à  considérer 
la  présence  des  Chernétides  sur  d'autres  Arthropodes,  comme  autre 
chose  qu*un  fait  de  simple  transport;  il  serait  impossible  à  ces 
animaux,  la  plupart  du  temps,  d'attaquer  leur  hôte.  Des  faits  analogues 
s'observent,  au  reste,  pour  beaucoup  d'autres  formes  appartenant 
aux  groupes  les  plus  différents  ;  les  Acariens  terrestres  qui  se  font 
transporter  sont  nombreux,  des  Hydrachnides  sont  dans  le  même  cas  ; 
mais  ici  interviennent,  en  même  temps,  des  faits  de  parasitisme 
vrai  (1).  Jules  de  Guerne  a  indiqué  une  série  de  faits  du  même  ordre 
et  démontré  ces  phénomènes  de  transport  voulus,  par  les  animaux, 
pour  les  Hirudinées  (2),  pour  des  Mollusques  (3).  —  J'insiste  sur  ce 
point  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  transport  passif,  comme  on  en  a  cité 
aussi  de  nombreux  exemples.  —  J'ai  moi-même  fait  connaître  il  y  a 
quelques  années  le  transport  de  certains  Nématodes  du  genre  Hhab- 
ditis  par  des  Acariens  et  des  Insectes  (4),  etc. 


(i)  Cf.  Barrois  Théod.  Note  sur  la  dispersion  des  BydrachnideSy  Rev.  bioi.  du 
Nord  de  la  France,  1. 1,  p.  aao. 

(a)  GuBRNB  (J.  DE).  Sur  la  disséminalion  des  Hirudinées  par  les  PalmipèdeSy 
Société  de  biologie,  189a. 

(3)  GuERNE  (J.  DE).  Disséminalion  des  pelécypodes d'eau  douce  parles  Verlébréf, 
Ibid.,  1893. 

(4)  MoNiBz  R.  Sur  la  métamorphose  et  la  migration  d^un  Nématoïde  libre,  C.-R. 
Acad.  des  Sciences,  1889. 
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II 

L'odeur  du  cours  d'eau  au  square  Vauban  à  Lille 


Il  n'est  guère  de  nos  concitoyens  qui  n'aient  été  frappés,  eu  traver- 
sant le  square  Vauban,  de  Todeur  très  marquée  et  toute  spéciale  que 
dégage  le  cours  d'eau  qui  le  traverse,  odeur  plus  perceptible,  naturel- 
lement, lorsqu'on  est  sous  le  vent  et  dans  certaines  conditions  atmos- 
phériques. On  dit  volontiers  que  cette  odeur  est  dégagée  par  les  matières 
organiques  en  décomposition  que  cette  eau,  toujours  sale,  tieut  en 
suspension  ou  en  dissolution,  aussi  bien  à  son  entrée  dans  le  jardin 
qu'à  sa  sortie.  Il  n'en  est  cependant  rien,  et  ces  émanations,  bien 
difiérentes  de  l'odeur  de  la  putréfaction,  sont  dues  uniquement  à  des 
végétaux  particuliers,  qui  abondent  dans  cette  promenade  chère  aux 
Lillois  :  il  s'agit  des  Oscillaires,  plantes  infiniment  curieuses  au  point 
de  vue  biologique,  qui  tirent  leur  nom  des  mouvements  en  spirale 
compliqués  auxquels  elles  se  livrent  spontanément.  Les  Oscillaires  se 
présentent  sous  forme  de  filaments  très  minces,  remarquables  d'ailleurs 
parleur  coloration  intense,  d'un  vert  bleu:  elles  vivent  pour  la  plupart 
dans  l'eau,  fixées  au  fond,  sur  les  plantes  ou  sur  les  pierres  immer- 
gées, mais  il  arrive  souvent  que  les  gaz  qu'elles  dégagent,  retenus 
mécaniquement  entre  leurs  filaments  intriqués  et  gluants,  détachent  de 
la  vase  certaines  espèces  qui  viennent  alors  flotter  à  la  surface,  et  l'on 
voit  constamment  de  ces  sortes  de  flotteurs,  plus  ou  moins  développés, 
nageant  sur  la  petite  rivière  artificielle.  Ajoutons  qu'un  certain  nombre 
d'Oscillaires  vivent  sur  le  sol  ou  sur  les  pierres  humides,  mais  exon- 
dées. —  Toutes  les  Oscillaires,  ou  presque  toutes,  dégagent  une  odeur 
relativement  très  forte,  sui  generis,  qui  peut  devenir  incommodante, 
quand  on  séjourne  trop  près  des  cuvettes  où  on  les  cultive  en  masse 
pour  l'étude  :  il  est  bien  facile  de  s'assurer  de  cette  particularité  en 
élevant  ces  plantes,  qui  vivent  très  bien  dans  l'eau  pure. 

On  s'explique  très  bien  l'odeur  dont  nous  parlons  et  qui  se  perçoit 
si  facilement,  quand  on  y  prête  quelque  attention,  au  jardin  Vauban, 
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quand  on  constate  Tabondance  des  Osciilaires  dans  cette  localité  res- 
treinte. J'ai  été  frappé  du  grand  nombre  d'espèces  qui  y  habitent  et  je 
ne  pense  pas  que  beaucoup  de  cours  d'eau  puissent  rivaliser  avec  le  nôtre 
à  cet  égard  I  De  très  grandes  surfaces  sont  littéralement  couvertes  par 
ces  plantes  et  nous  voulons  énumérer  celles  que  nous  avons  recueillies 
en  fort  peu  de  temps  pendant  quelques  jours  du  mois  de  juillet 
dernier  :  la  liste  en  est  assez  longue,  encore  que  nous  n'ayons  pu  - 
les  déterminer  toutes,  et  que  7  ou  8  espèces,  au  moins,  n'aient  pu 
être  définies  par  nous,  même  approximativement. 

Une  forme  très  abondante  dans  la  petite  rivière,  et  qui  frappe  de 
suite  l'observateur  par  sa  couleur  vert  bleu  intense,  très  agréable  à 
l'œil  et  par  les  toufies  nombreuses  et  très  développées  qu'elle  forme 
sur  les  pierres  et  sur  le  fond,  est  VOscillaria  princeps  Vaucher, 
espèce  répandue  par  tout  le  globe,  sauf  dans  les  contrées  froides  ; 
on  la  reconnaît  encore  à  ses  filaments  raides  et  longs,  qui  atteignent 
10  et  même  15  cent,  de  longueur,  avec  un  diamètre  qui  peut  être  de 
60  IL,  dimensions  énormes  pour  une  Oscillaire.  Cette  plante  s'étend 
rapidement  sur  le  fond,  quand  le  milieu  est  convenable  :  ses  filaments 
semblent  s'enraciner  de  distance  en  distance,  formant  en  s'entrecroisant 
des  mailles  d'environ  un  centimètre  de  large,  aux  nœuds  desquelles 
s'élèvent  de  nouveaux  faisceaux  de  filaments;  TO.  princeps  vit  bien 
dans  les  aquariums  et  l'on  peut  ainsi  constater  l'odeur  particulièrement 
forte  qu'elle  dégage,  mais  elle  corrompt  vite  l'eau,  si  celle-ci  n'est 
pas  renouvelée. 

Une  deuxième  espèce  également  très  abondante  et  fort  remarquable, 
est  VOscillaria  animalis  (2)  ;  elle  se  développe  aussi  très  rapidement 
et  recouvre  en  certains  points  le  sol  et  les  plantes  immergées,  d'une 
sorte  de  mince  membrane  parfois  très  large,  d'un  vert  bleu  superbe 
qui  l'a  fait  aussi  dénommer  O,  smaragdina;  bien  entendu,  les  filaments 
intriqués    dans    ces  membranes,  restent   libres    et  mobiles;    l'odeur 

(i)  Nous  avoDs  pris  les  noms  adoptés  par  Gomont  dans  son  excellente  Mono- 
graphie des  Oscillariées  (1892). 

(2)  L'espèce  que  nous  avons  déterminée  ainsi,  nous  paraît  avoir  les  articles  un  peu  plus 
longs  que  dans  le  type;  quoiqu'il  en  soit,  disons  que  ses  cellules  mesurent  de  5  à  8  m  de 
long,  leurs  cloisons  sont  assez  difficiles  à  voir  sans  l'aide  des  réactifs,  les  filaments  se 
terminent  par  une  partie  brusquement  amincie  longue  de  8  à  10  m  au  moins,  faiblement 
renflée  à  Textrémlté,  habituellement  un  peu  coudée.  La  plante  se  développe  admirablement 
dans  l'eau  pure  dans  la  température  ordinaire. 
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de  cette  Oscillaire  est  remarquablement  forte;  1*0.  animalis  s'est 
développée  cette  année  en  énorme  quantité  dans  les  aquariums  de  mon 
laboratoire,  où  ses  émanations  ont  vite  décelé  sa  présence  :  elle  recou- 
vrait d'une  véritable  enveloppe  les  parois  de  verre,  les  briques  immer- 
gées, toutes  les  plantes  et  même  les  Lentilles  d'eau,  les  Riccia  et  autres 
petits  végétaux  qui  vivent  dans  ces  réservoirs  ;  elle  ne  s'est  pas  mon- 
trée nuisible  aux  poissons  ;  elle  paraissait  insensible  à  l'état  de  l'eau 
et  ne  s'en  développait  pas  moins,  que  celle-ci  fût  courante  ou  stagnante. 
Dans  ces  conditions,  les  membranes  formées  par  TOscillaire  contenaient 
des  quantités  de  petits  cristaux  de  carbonate  de  chaux. 

Oscillaria  amphibia.  Cette  espèce,  qui  semble  cosmopolite  (divers 
pays  d'Europe,  Amérique,  Nouvelle-Zélande),  n'est  signalée  en  France 
qu'aux  environs  de  Paris  et  à  Falaise  ;  c'est  une  forme  extrêmement 
grêle,  mesurant  de  2  à  3  (a  d'épaisseur,  qui  est  aussi  très  abondante 
au  jardin  Vauban,  sur  le  fond  de  la  rivière,  où  elle  forme  souvent 
des  membranes  remplies  de  Diatomées;  elle  est  souvent  mêlée  avec 
les  espèces  suivantes,  plus  ou  moins  abondantes,  suivant  les  points  où 
se  fait  la  récolte  : 

Oscillaria  ornata,  très  abondante  sur  le  sol  de  la  rivière,  remarquable 
par  sa  couleur  vert  bleu  presque  noire  ;  les  filaments  mesurent  environ 
10  \k  d'épaisseur  et  ses  articles  sont  longs  de  2  à  5  (i. 

Oscillaria  chalybea,  espèce  assez  difficile  à  distinguer  de  la 
précédente. 

Oscillaria  formosa^  à  filaments  très  longs,  de  moitié  plus  mince 
et  à  articles  cependant  plus  longs  que  l'O.  ornata. 

Oscillaria  curçiceps,  belle  espèce  à  articles  courts,  dont  les  filaments 
peuvent  atteindre  17  (&  d'épaisseur. 

Oscillaria  simplicissima,  moitié  moins  épaisse,  très  odorante. 

Toutes  ces  formes,  qui  croissent  ensemble,  donnent  au  fond  de 
l'eau  une  couleur  presque  noire;  elles  sont  fixées  dans  la  vase,  sur 
les  feuilles  pourries,  sur  les  petites  pierres  du  lit  ;  les  bulles  de  gaz 
qu'elles  dégagent  en  abondance,  avons-nous  dit,  retenues  par  cette 
matière  visqueuse  qui  les  enveloppe  et  dont  la  présence  est  manifeste 
quand  on  les  tient  à  la  main,  agissent  comme  des  flotteurs  sur  ces 
toufies  d'Oscillaires  et  les  détachent  du  fond  :  elles  viennent  immé- 
diatement flotter  à  la  surface  et  ce  sont  ces  sortes  d'écumes  d'un  noir 
verdâtre,  visqueuses,  à  odeur  forte,  que  les  jardiniers  de  la  ville  ont 
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fort  à  faire  d'enlever.  Grâce  à  elles,  on  peut  très  facilement  se  rendre 
compte  de  la  riche  flore  aussi  bien  que  de  la  faune  abondante  du 
fond:  jamais  ces  flotteurs  ne  sont  formés  par  une  seule  espèce,  mais 
d'habitude  ils  comprennent  les  O,  princeps,  amphibia,  chalybea, 
formosa,  simplicissima,  dont  les  filaments  sont  inextricablement  tissés  ; 
des  millions  de  Diatomées,  appartenant  aux  genres  les  plus  divers, 
sont  logées  dans  tous  les  points  de  ces  radeaux.  Mais  leur  richesse 
en  espèces  ne  se  borne  pas  aux  formes  que  nous  avons  citées  :  c'est 
dans  ces  sortes  de  flotteurs  que  se  trouvent  en  effet  des  espèces 
d'Oscillaires  extrêmement  remarquables,  comme  par  exemple  la 
Spirulina  major,  dont  le  filament  unicellulaire,  enroulé  en  une  spirale 
serrée,  donne  à  la  plante  l'aspect  d'un  immense  Spirochete  :  la  colo- 
ration de  ce  curieux  végétal  est  faible,  ses  mouvements  sont  très 
étendus;  il  est  fort  abondant  dans  tous  les  points  de  la  rivière,  mais 
il  échappe  facilement,  quand  on  ne  le  recherche  pas  dans  les  radeaux, 
car  les  plaques  qu'il  forme  sur  le  sol  sont  peu  étendues,  et  fort 
minces;  on  le  trouve  aussi  sur  les  pierres  et  sur  les  petites  coquilles 
des  Gastéropodes,  au  milieu  des  Draparnaldia  de  diverses  espèces, 
très  fréquentes  dans  ces  conditions,  ou  encore  mélangées  avec  d'autres 
Oscillaires.  —  Notons  que  nous  avons  observé  plusieurs  fois  dans 
cette  espèce  des  trichomes,  normaux  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur,  chez  lesquels,  sur  une  certaine  étendue  seulement,  les  tours 
de  spire  étaient  absolument  conligus  :  Ton  sait  que  ce  caractère  est 
habituellement  invoqué  pour  caractériser  plusieurs  espèces  de  ce  très- 
curieux  genre,  que  nous  n'avons  pas  rencontrées  à  Lille.  La  Spirulina 
major  n'a  pas  été  signalée  jusqu'ici  en  beaucoup  de  points:  on  Ta 
trouvée  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Allemagne,  à  Paris  et  en  plusieurs 
localités  de  Bretagne   (île  de  Balz,   Brest,  le  Croisic). 

Une  autre  Oscillariée  unicellaire  que  j'ai  rencontrée,  mais  dans  les 
flotteurs  seulement,  où  on  la  trouve  au  reste  presque  toujours, 
bien  qu'en  petite  quantité,  c'est  l'-Ar^Arospira /ennm,  dont  le  trichome 
est  aussi  enroulé  en  une  spirale,  beaucoup  plus  large,  toutefois,  que 
celle  de  l'espèce  précédente.  Je  ne  l'ai  pas  vue  se  mouvoir,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  pour  la  Spiruline,  qui  est  toujours  en  mouve- 
ment. Cette  forme  intéressante,  signalée  seulement  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  n'avait  été  trouvée  jusqu'ici  en  France  qu'à 
Montpellier  (1). 

(1)  Les  flotteurs,  comme  la  vase  du  fond,  pour  le  citer  en  passant,  contiennent  eki 
abondance  entre  autres  Schiromycètes  une  espèce  remarquable,  le  BacUrium  merismo- 
pedioïdes. 
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Un  genre  d'Oscillariées  qui  diffère  assez  peu  des  espèces  précé- 
demment indiquées  par  quelques  caractères  secondaires,  c'est  le  genre 
Phormidium,  qu'il  faut  maintenant  citer  pour  l'extrême  abondance 
de  l'une  de  ses  espèces,  probablement  Ph,  luridum,  qui  recouvre 
de  ses  filaments  très  fins,  faiblement  colorés,  serrés,  avec  ceux  d'un 
Draparnaldia  et  d*innombrables  Diatomées,  tous  les  petits  cailloux 
du  fond  de  la  rivière  :  ce  revêtement  de  végétaux  divers  donne  d'ordi- 
naire à  ces  pierres  une  teinte  brune  très-prononcée.  Sur  des  feuilles 
pourries  tombées  au  fond  de  l'eau,  nous  avons  aussi  trouvé  une  fois, 
une  large  touffe  d'un  Microcoleus  que  nous  avons  rapportée  au 
M.  paludosus  :  Les  Microcoleus  sont  d'un  type  tout  différent  des 
végétaux  précédents;  leurs  filaments  sont  renfermés,  nombreux  et 
serrés,  dans  une  gaine  hyaline  commune,  dont  les  caractères  sont 
variables  suivant  les    espèces. 

Il  faut  encore  citer  enfin,  parmi  les  Oscillariées  aquatiques,  une 
espèce  de  la  tribu  des  Vaginariées,  qui  m'a  paru  le  plus  remar- 
quable représentant  de  ce  groupe  de  végétaux  au  jardin  Vauban  : 
la  plante  est  surtout  abondante  au  point  d'arrivée  de  l'eau,  où  elle  forme 
de  larges  traînées  de  chaque  côté  du  courant  ;  elle  se  présente  sous 
l'aspect  d'arbuscules  très  ramifiés,  flottant  sous  le  courant  de  manière 
à  donner  l'impression  d'un  amas  de  petites  plumes  d'oiseau,  longs 
parfois  de  3  et  4  centimètres,  paraissant  de  couleur  bendré-bleu  dans 
l'eau,  presqu.e  noirs  quand  on  les  prend  à  la  main  :  à  Tintérieur 
de  gaines  très-épaisses,  diffluentes,  agglutinantes,  on  trouve  une 
dizaine  de  filaments  très-gréles,  paraissant  immobiles,  presque  inco- 
lores, mesurant  environ  2  |jl  d'épaisseur,  dont  les  articles  ont  de  3  (i 
à  3  (1 50  de  long;  le  chloro-iodure  de  zinc  n'impressionne  pas  ces 
gaines,  l'acide  chlorhydrique  et  Tiode  les  rougissent.  Constamment 
j'ai  trouvé  les  gaines  de  celte  plante  recouvertes  et  pénétrées  dans 
leur  épaisseur,  par  la  forme  zoogléique  du  Cladoihrix,  qui  lui  donne 
ainsi  un  aspect  très  particulier. 

Les  caractères  contradictoires  de  ce  végétal  m'ont  empêché  de  le 
classer  soit  parmi  les  Hjydrocoleum,  soit  parmi  les  Sirocoleum,  tels 
qu'ils  sont  du  moins  aujourd'hui  définis,  et  je  laisse  aux  botanistes 
compétents  le   soin  de  rechercher  sa  place  dans  la  taxonomie. 

Mais  on  ne  trouve  pas  seulement  des  Oscillariées  aquatiques  au 
jardin  Vauban.  Il  nous  faut  citer  maintenant  plusieurs  espèces  terrestres 
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qui  vivent  dans  le  gazon  ou  qui  apparaissent  sur  les  chemins,  quand 
le  temps  est  humide  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  telles  sont  le 
Sjmploca  muscorum^  qui  rampe  entre  les  gramens,  le  Microcoleus 
vaginatus,  dont  les  petits  cordons  presque  noirs,  d'odeur  forte,  se 
trouvent  aussi  sur  le  sol,  et  surtout  sur  les  tessons  de  pots  à  fleur 
abandonnés  dans  Therbe,  —  cette  dernière  particularité  semble  indi- 
quer que  ce  Microcoleus  provient  des  serres  où  Ton  élève  les  plantes 
mises  plus  tard  dans  les  corbeilles  du  jardin.  —  Il  faut  ajouter  à 
ces  Oscillariées  terrestres,  plusieurs  espèces  que  nous  n'avons  pu 
déterminer. 

Au  cours  des,  rapides  recherches  que  nous  venons  d'indiquer  et 
qui  n'ont  d'autre  but,  dans  notre  esprit,  que  d'inciter  quelque 
botaniste  à  faire  l'étude  de  ces  végétaux  inférieurs,  si  nombreux 
dans  notre  ville,  nous  avons  rencontré  nombre  de  formes  intéres- 
santes, animales  ou  végétales,  qui  augmentent  encore  l'intérêt  que 
peut  présenter  le  petit  cours  d'eau  du  jardin  Vauban.  Nous  citerons 
en  bloc  les  myriades  d'Infusoires,  extrêmement  variés  comme  genres 
et  espèces,  que  contient  la  vase  ou  les  flotteurs  formés  par  les 
Oscillaires:  ils  vivent  là  dans  un  milieu  extrêmement  favorable, 
étant  donnée  l'abondance  des  matières  organiques  que  contient  l'eau; 
les  Rhizopodes  nus  ou  à  coquille,  variés  aussi,  les  Hydres  brunes; 
les  Annélides,  abondantes  ;  deux  Bryozoaires,  l'un  très  peu  abondant 
et  qui  se  trouve  sur  les  rares  Potamogetons  qui  résistent  aux  dra- 
gages, le  Lophopus  Tremblej-i,  l'autre  extrêmement  commun  sous  les 
feuilles  de  Nénuphar  et  qui  garnit  tout  le  tour  des  pierres  qui  servent 
de  gué  dans  le  ruisseau,  la  Plumatella  repens  :  on  peut  facilement 
étudier,  au  jardin  Vauban,  les  aspects  si  variés,  si  complètement 
différents  les  uns  des  autres  que  peuvent  prendre  les  colonies  de  ce 
dernier  animal.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  la  Cristatella  mucedo,  qui  n'est 
pas  rare  dans  Tétang  aux  eaux  limpides  —  chose  peu  commune  à 
Lille  —  situé  à  peu  de  distance  du  jardin  Vauban,  qui  porte  le  nom 
de  Grand  Carré  et  que  nous  avons  souvent  exploré  au  cours  de 
nos  recherches  sur  les  Entomostracés  et  les  Uydrachnides. 

Les  Rotifères  sont  aussi  fort  variés  au  jardin  Vauban  ;  je  ne  citerai 
que  la  Melicerta  ringens,  curieuse  espèce  bien  connue  pour  l'industrie 
avec    laquelle    elle   construit    sa   demeure:   elle    se   trouve   sur    les 
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Nénuphars,  on  la  rencontre  aussi  de  temps  à  autre  dans  les  forti- 
fications de  la  ville.  Une  espèce  de  grande  taille  qui  appartient  au  genre 
Rotifer  proprement  dit  s'abrite  d'une  autre  façon  en  s'enfonçant  dans 
la  gaine  muqueuse  de  la  Vaginariée  indéterminée  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  —  La  détermination  des  nombreuses  espèces  de  ce 
groupe  serait  un  intéressant  et  facile  sujet  d'étude,  d'autant  que  ces 
petits  êtres  sont  bien  négligés  par  les  zoologistes  français. 

Le  plus  remarquable  des  végétaux  inférieurs  qui  se  trouvent  dans 
la  rivière  du  jardin  Vauban  est  sans  contredit  •  YHydrodyctium 
utriculatum:  elle  y  atteint  plus  d'un  pied  de  longueur,  avec  le  diamètre 
du  poignet;  à  cet  état  les  mailles  qu'elle  forme,  et  qui  lui  ont  fait 
donner  son  nom,  ont  près  d'un  centimètre  de  côté.  Au  milieu 
des  Oscillaires  se  trouvent  de  nombreux  représentants  de  la  famille 
des  Protococcacées,  souvent  caractérisée  par  des  formes  excentriques, 
et  dont  nous  avons  déterminé  quelques  genres  :  Scenodesmus  (caudatus), 
Pediastrumy  Raphidium  (fasciculatum  et  minutum)  Dimorphococcus, 
Ophiocjrtium  (cochleare),  Closterium  (acerosum),  Euaslrum  {crenn- 
latum,  convergeas),  Cosmarium  {integerrimum)^  Vohox^  Uçella,  etc.: 
ces  végétaux,  fort  peu  étudiés,  semblent  être  représentés  dans  notre 
pays  par  un  très  grand  nombre  de  formes.  On  peut  dire  la  même 
chose  pour  le  groupe,  si  riche  en  espèces,  des  Diatomées:  extrêmement 
abondantes  sur  le  fond  de  la  rivière,  entre  les  Oscillaires  dans  les 
flotteurs,  sur  toutes  les  pierres  humides,  on  les  trouve  en  nombre 
immense,  par  milliards;  nous  en  avons  reconnu  comme  appartenant 
aux  genres  Surirella,  Cocconema,  Fragilaria,  Synedra,  Nitzchiella, 
Naincula,  Gomphonema,  Meridion,  etc.,  et,  quelque  jour,  nous  donne- 
rons la  liste  des  espèces  les  plus  remarquables. 

R.   MONIEZ. 
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MYRIOPODES 

RÉCOLTÉS     EN      SyRIE     PAR     LE     DoCTEUR     THÉODORE      BARROIS 

PAR  LE  Docteur  C.  0.  Yon  PORAT. 


La  faune  myriopodique  de  la  Syrie  est  restée  jusqu'à  présent  presque 
inconnue.  La  littérature  spéciale  ne  contient  que  de  rares  mentions 
sur  les  Myriopodes  de  cette  région,  où  les  espèces  signalées,  d'après 
mes  recherches,  sont  seulement  au  nombre  de  cinq,  à  savoir  : 

Glomeris  Klugii  Brandt   (1)  ; 

Polydesmus  (Strongylosoma)  syriacus  Humbert   et  Saussure  (2)  ; 

lulus  Bottae  Gervais   (3); 

lulus  (Spirostreptus)  syriacus  Saussure  (4); 

Spirostreptus  christianus  Karsch  (5). 

Les  recherches  effectuées  par  le  D'  Théod.  Barrois  dans  cette 
partie  de  l'Orient,  durant  l'année  1890,  ont  considérablement  enrichi  la 
science  sous  ce  rapport.  Les  colleclions  de  Myriopodes  syriens,  très 
riches  en  individus,  dont  il  a  bien  voulu  me  confier  Tétude,  ne 
comptent  pas  moins  de  19  espèces,  réparties  entre  10  genres  différents. 

Parmi  ces  formes,  une  espèce  appartient  à  la  famille  des  Scuti- 
gérides  (Scuiigera  coleoptrata  h.)  ;  six  à  la  famille  des  Lithobiides 
(espèces  nouvelles  pour  la  plupart,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas); 
quatre  à  la  famille  des  Scolopendrides  (Scolopendra  cingulata  Latr., 
Scol.  dalmatica  C.  L.  Koch,  Cormocephalus  mirabilis  Porat,  Corm. 
teretipes  nov.  sp.)  ;  trois  à  la  famille  des  Géophilides  {Bothriogaster 
signalas  Kessler,  Bothr,  ajffînis  Sseliwanoff,  Dignalhodon  microce- 
phalus   Lucas)';  une  à  la  famille   des   Polydesmides  (Slrongylosoma 

(i)  Brandt  :  Bull.  Soc.   imp.   Moscou,  t.  VI,   p.  195,   i883. 

(2)  Humbert  et  Saussure  :    Verh.  zool.  bot.  Ges.  in  Wien,  t.  XIX,  p.  686,  1869. 

(3)  Gervais  i  Afin.  Se.  nat ,  a'  sér.,  l.  VII,  p.  45,  1887. 

(4)  Saussure:  Linnœa  Entom.,  XIII,  p    829,  1869. 

(5)  Karsch;    Zeitschr,  fiir.  ges.  Naturw.,  LIV,  p.  47,  1881. 
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syriacum  Humbert  et  Saussure)  ;  une  à  la  famille  des  Lysiopétalides 
(Lysiopelalum  rufolineatnm  C.  L.  Kogh)  et  trois  à  la  famille  des 
Iulides  (lulus  microporus  nov.  sp.,  lulus  Barroisi  nov.  sp.  et 
Spirostreptus  sjrriacus  Saussure). 

Dans  son  allure  générale,  la  faune  myriopodique  de  la  Syrie 
ressemble  plus  spécialement  à  celle  de  TEurope  méridionale  et  de 
l'Afrique  septentrionale,  formant  pour  ainsi  dire  un  trait  d'union 
entre  ces  deux  faunes.  Toutefois  la  présence  des  espèces  de  Bothrio- 
guster,  qui  ont  d'abord  été  signalées  à  Samarkand  et  dans  le  Cau- 
case, celle  du  Cormocephalus  mirabilis,  connu  déjà  du  Kordofan, 
celle  enfin  du  genre  Spirostreptus,  caractéristique  des  régions  tropi- 
cales et  subtropicales  de  l'Asie  (et  aussi  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique), 
montre  bien  que  des  formes  étrangères,  originaires  de  localités  éloi- 
gnées, se  sont  pour  ainsi  dire  donné  rendez  vous  sur  ce  bord  oriental 
de  la  Méditerranée. 

Ces  genres  et  espèces  se  répartissent  de  la   manière  suivante  : 


Ordo  CmLOPODA   Latreille. 

Genus  SCUTIGERA  Lamarck. 

1.  Scutig^epa  coleoptpata  Linné  1758. 

Scolopendra  coleoptrata  L.   Syst.  Nat.,  éd.  X,  t.  I,  p.  637. 

Localités:  Soukh-et-Taemeh  (Désert  de  Juda,  aux  environs  de  la 
Mer  Morte);  Tibériade;  Ouady-Derajeh  (Mer  Morte);  Route  de  Jéru- 
salem à  Nazareth  ;  Roule  de  Ouady-Hafaf  à  Ain-Djeddi.  •—  14  exemplaires. 

Après  avoir  comparé  avec  soin  les  descriptions  soignées  et  très 
complètes  données  par  Meinert  (Myriap,  Musœi  Hauniens,,  in  Nat. 
hist.  Tidskr.,  p.  i08,  Kj0benh.  1884)  et  par  Latzel  (Die  Myr.  d. 
œsterr.'Ung,  Mon,,  I,  p.  24,  Wien  1880),  j'estime  qu'on  peut  rapporter 
à  Scut,  coleoptrata  tous  les  exemplaires  récoltés.  Us  ressemblent 
entièrement  à  ceux  que  j'ai  vus  des  îles  Açores  et  du  Sud  de  l'Afri- 
que. La  plupart  sont  d'uu  jaune  uniforme  (peut-être  à  cause  de  la 
conservation  dans  l'alcool  ?),  pourtant  quelques-uns  portent  les 
trois  lignes  dorsales  plus  foncées  qu'on  trouve  habituellement  sur 
le  type. 
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Cette  espèce  semble  avoir  une  distribution  géographique  fort  éten- 
due, car,  en  dehors  de  l'Afrique  méridionale  et  des  îles  Âçores,  on 
Ta  encore  rencontrée  en  Italie^  en  Istrie,  en  Espagne,  en  Egypte,  au 
Maroc,  à  Madère  (Meinert),  dans  le  Tyrol,  en  Hongrie,  dans  la  Basse- 
Âutricbe  (Latzel),  dans  l'Allemagne  du  Sud,  en  Silésie  (Haase),  en 
Normandie  (Gadeau  de  Ker ville)  et  dans  Tile  de  Crète  (Earsch). 

Genus  LITHOBIUS  Leach. 

Be  nombreuses  formes  de  ce  genre  se  trouvent  dans  les  collections 
du  D^  Barrois,  mais  la  plupart  des  exemplaires  de  ces  fragiles 
animaux  étaient  dans  un  état  si  défectueux  qu'il  était  bien  difficile 
de  les  étudier  et  de  les  décrire  :  à  l'un  il  manquait  les  pattes 
anales,  à  Tautre  les  antennes,  etc.  Je  les  classerai  de  la  façon  sui- 
vante, forcément  un  peu  superficielle  et  incomplète. 

I.  Pori  coxales  pedum  parium  4  posteriornm  multiseriaiL 

1.  liithobins  fasciatns  Newport  1844. 

Lithobius  fasciatus  Newport  Linn.  Trans.,  XIX,  p.  365. 

Ocelli  c.  I2'i4  triseriati,  Antennae  articulis  c.  48.  Dentés  coxales 
pedum  niaxillarium  2*  paris  12  (6+  6).  Laminae  dorsales  6,  7,  g, 
II,  i3  angulis  posticis  produclis,  Pedes  prœanales  coxis  supra 
spinula  armatis;  cetérum  spinulis  ^  [  3  |  3  j  ^  Pedes  i»  paris  spi- 
nulis  \\\\\\\  P^des  omnes  prœter  posteriores  articulis  2  ulii- 
mis  infra  et  in  lateribus  setis  longissimis  seriatis.  Coxae  pedum 
analium  supra  spinula  armatae,  infra  inermes. 

Long.  corp.  26  mm.  ;  long.  ant.   15  mm. 

Localité  :  Ain  Couffin  (1  ex.). 

L'exemplaire  recueilli  ressemble  beaucoup  à  L.  fasciatus  Newport 
(=  i.  grossipes  C.  L.  Koch,  Latzel  et  autres,  d'après  Pogogr  :  Res 
ligusticœ,  XI,  p.  61)  et  lui  est  vraisemblablement  identique;  il  en 
diffère  pourtant  par  la  spinulation  de  Tavant-dernière  paire  de  pattes. 

II.  Pori  coxales  pedum  parium  4  posteriorum  uniseriati. 
A.  Laminae  dorsales  g,  11,   i3  angulis  posticis  productis. 
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2.  liithobius  sp  ? 

Ocelli  utrinque  c,  lo  triseriaii.  Dentés  coxalee  pedum  maxilla' 
rium  2i  paris  lo  (5  -\-  5).  Pori  coxales  ped,  4  post,  singulorum 
6-8  roiundL  Coxae  pedum  analium  (çerisimiliier)  inermes.  Un  guis 
genitalium  feminae  bifidus. 

Long,  corp,   17  mm. 

Localité  :  Route  de  Jérusalem  à  Nazareth  (1  ex.). 

B.  Laminae  dorsales  g,  ii,  i3  (œque  ac  laminae  ceterae)  angu- 
lis  posticis  rotundatis  çel  saltem  non  productis. 

a.  Articuli  antennarum  c.  20. 

3.  Liithobius  parvicornis  nov.   sp. 

Ocelli  3 '4  (-6)  in  série  simplici  irregulariter  curçata,  çel  aniici 
biseriati.  Aniennae  18-20  ariiculatae.  Dentés  coxales  ped,  maxill. 
2 i  paris  4  (2+2)  sat  magni;  margo  dentifer  latus  ultra  dénies 
productus  angulo  sat  acuminato,  deniem  iertium  in  utroque  latere  simu- 
lante, Pori  coxales  pedum  4  post.  3,  3,  3,  3,  raro  plures,  Laminae 
dorsales  majores  postice  laie  emarginatae,  Coxae  pedum  analium 
supra  et  infra  inermes.  Pedes  anales  spmulis  tTs  fl  |î  Fô  ^^^^^^  >' 
unguis  basi  calcaratus,  Unguis  genitalium  feminae  inieger,  calcaribus 
supra  unguem  2. 

Long,  corp,  c,   20  mm,;  long,  ant,  5  mm. 

Localités  :  Jérusalem  ;  Ain  Couffin  ;  Ain  Djeddi  ;  Soukh-et-Taômeb 
(Désert  de  Judas,  aux  environs  de  la  Mer  Morte)  ;  étape  des  Vasques 
de  Salomon  à  Hébron.  —  (6  ex.). 

La  couleur  est,  comme  d'habitude,  d'un  brun  marron. 

p.  Articuli  antennarum  c.  3o  et  ultra, 

4.  Liithobius  maeroips   Karsch  1888 

Lithobius  macrops  Karsch,  Berl.  enlom.  Zeitschr.,  XXXIL  Heft., 
p.  221. 

Ocelli  2,  anterior  major,  çel  3,  médius  maximus,  uniseriati, 
Aniennae  articulis  3i-36.  Dentés  coxales  ped.  max,  2^  paris  4(2  +  2) 
parpi;  m^argo   dentifer    dilaiatus    angulis   rotundatis.    Pori  coxales 
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ped.  4  P^^^'  ^"^»  ^>  ^»  ^>  ^'^'  Laminae  dorsales  majores  postice 
late  emarginatae.  Coxae  pedum  analium  inermes.  Ungais  genitaliwn 
feminae  bifidus;  calcaria  2. 

Long.  corp.   i5mm,;  long.  ant.   6,5  mm. 

Localités  :  Ain  Couffin;  Koulonlyeb.  —  (5  ex.)* 

Les  exemplaires  recueillis  paraissent  identiques  au  Lith.  macrops 
Karsch  de  l'Âttique  et  de  la  Morée.  Cette  dernière  espèce  semble 
pourtant  avoir  les  ocelles  un  peu  différents  (Ocelle  singulo  permagno... 
ocellisque  minimis  a  çix  conspicnis  inferioribus,  d'après  Karsch)  et 
présente,  malgré  sa  taille  plus  considérable,  un  nombre  moindre 
d'articles  aux  antennes,  (Longueur  du  corps  (immat.)  23  mm.; 
articles  antennaires  29-30).  Comme  sur  nos  échantillons  les  pattes 
anales  manquent,  il  est  impossible  d'être  absolument  fixé  sur  l'iden- 
tité de  ces  deux  formes  :  si  elles  diffèrent  vraiment,  l'espèce  syrienne 
mériterait  à  juste  titre  le  nom  de  Lith,  oligops.  D'après  Karsch,  chez 
le  Lith.  macrops  la  spinulation  est  ainsi  répartie  sur  les  pattes 
anales  J-j-j-!  J-pJ  !  J;  l'ongle  terminal  est  pourvu  d'un  ongle  accessoire. 

Trois  autres  exemplaires  dont  les  antennes  sont  incomplètes 
appartiennent  certainement  à  d'autres  espèces,  comme  il  Rassort  des 
caractères  suivants. 

5.  lilthobius  sp.  ? 

Ocelli  6,  biseriati.  Antennae  20-  arliculatae?  Dentés  coxales 
ped.  maxill.  2^ paris  4  (^  -^  ^)i  tnargo  dentifer  latus,  rectus,  angulo 
subacuminato,  dentem  tertium  utrinque  similante.  Pori  coxales  3,  3^ 
3,3.  Pedes  analef  infra  spinulis  o,  i,  3,  2,  o  ;  coxa  supra  armata 
(infra  inermis);  unguis  non  calcaratus. 

Long.  corp.  14  rnm. 

Localité  :  Jérusalem  (2  ex.). 

6.  liithobins  sp.  ? 

Ocelli  6,  biseriati.  Antennae?  Dentés  coxales  4  (^  +  ^)>  fnargo 
dentifer  brebis  angulo  rotundato.  Pori  coxales  pedum  4  post.  5,  3-4» 
3 '4,  3.  Laminae  dorsales  posteriores  majores  postice  late  emarginatae. 
Pedes   posteriores  nonnulli    articulo    antepenultimo   claçifornù    basi 
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adstricto;  hic  sicut  articuli  2  proximi  (art.  5"*,  4^,   5***  in  latere  - 
inferiore  dense  sed  breçiter  hirsuti,  Pedam  analium  armatura  ?  Coxae 
supra  spinula  armatae,  infra  inermes. 
Long.  corp.  i3  mm. 

Localité  :  Palmyre  (i  ex.  (/). 

Oq  pourrait  appeler  cette  espèce  barbipes  en  raison  de  l'épais 
et  particulier  revêtement  de  cils  qui  garnit  le  bord  inférieur  des 
paires  de  pattes  postérieures  (tout  au  moins  les  11*  12®  et  13®  paires). 

Genus  SCOLOPENDRA  (L.)   Newport. 

1.  Scolopendpa  cin^ulata  Latreille  1829. 

Scolopendra  cingulata  Latreille,  Règne  animal  par  Cuvier,  nouv^ 
éd.   IV,  p.  339. 

Scolopendra  cingulata  Latzel,  Mbinert,  Haase,  etc.... 

a.)  typica  :  articulus  penulfimus  pedum  prœanalium  apice  non 
calcaratus, 

b.)  oljcariceps  ;  nova  forma  :  articulus  penultimus  pedum  prœ 
analium  apice  infra  cal  cari  unico;  capite,  collo,  antennis  pedibusque 
analibus  atro-çiridibus. 

Localités  :  à)  Jérusalem  ;  Ain  CoufTin  ;  Route  des  Vasques  de 
Salomon  à  Hébron  ;  Tell-el-Kadi   (Source  du  Jourdain)  ; 

b.)  Jérusalem;  Ain  Couffin,  Palmyre  (dans  les  ruines).  —  10  ex. 

L'armature  du  fémur  des  pattes  anales  est  conforme  au  type:  en 
haut,  au  bord  interne,  2  +  2;  au  prolongement  cunéiforme  3;  en  bas 
au  bord  externe,  2.  Mais  quand  Tune  ou  l'autre  des  pattes  repousse 
après  avoir  été  brisée,  souvent  le  nombre  des  épines  varie  et  reste 
irrégulier. 

Les  derniers  10  ou  11  plaques  dorsales  portent  habituellement 
de  chaque  côté  un  sillon  marginal  distinct;  sur  les  exemplaires  jeunes, 
cela  n'est  nettement  visible  que  sur  les  6  ou  7  derniers  segments. 

La  taille  maximale  que  j'ai  observée  est  de  115  mm. 

D'après  Latzel  aussi  bien  que  d'après  Meinert  et  Haase,  l'avant- 
dernier  article  des  pattes  préanales  doit  être  inerme.  Quelques-uns 
de  nos  exemplaires  portent  pourtant  audit  article,  tout  comme  aux 
autres,  une  épine,  et  c'est  pourquoi  je  les  ai  considérés  comme  une 
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forme  spéciale  h  à  laquelle  j*ai  donné  un  nom  particulier  :  quatre 
des  sept  individus  avaient  en  outre  une  coloration  anormale. 

J*ai  constaté  dune  façon  constante  chez  d'autres  espèces  de  Scolo- 
pendres (par  exemple  Scol.  morsitana  L.  et  Scol,  subapinipea  Lbach, 
que  j*ai  examinées  par  centaines)  la  présence  ou  Tabsence  de  cette 
épine,  et  je  considère  ce  caractère  comme  sérieux,  tandis  que 
Mrinert  et  Haase  estiment  qu*il  est  soumis  à  des  variations  indivi- 
duelles. La  limite  de  ces  variations  est  encore  inconnue  chez  les 
Scolopendrides  et  c'est  seulement  par  Tétude  de  la  nature  qu'on  peut 
espérer  les  déterminer  un  jour. 

La  Scolopendra  cingulata  est  connue  dans  toutes  les  régions 
circumméditerranéennes  (Espagne,  France,  Italie,  Autriche^  Algérie, 
Egypte,  etc....). 

2.  Scolopendra  dalmatica  C.   L.  Koch  1847. 

Scolopendra  dalmatica  C.  L.  Koch  Syst,  d.  Myr.,  p.   168. 
Scolopendra  dalmatica  Latzel,  Meinert,   et  autres. 

Localités:  Étape  du  Ouady  Embàgghak  au  Ouady  Hafaf  (Rives 
de  la  Mer  Morte)  ;  étape  du  Ouady  Hafaf  à  Ain  Djeddi  (idem)  ;  Mont 
des  Oliviers;  Route  de  Jérusalem  à  Nazareth;  Zoueirah  ;  Ain  Djeddi; 
Jéricho;  Jérusalem;  Ain  Couffin;  Hébron;   —  environ  40  ex. 

Un  nombre  considérable  d'exeinplaires  de  cette  espèce  ont  élé 
recueillis  par  le  D'  Barrois  en  des  points  très  divers.  Ils  correspon- 
dent exactement  aux  descriptions  de  C.  L.  Koch  {Die  Mjyr..  I,  p. 
51,  fig.  45,  1863),  de  Latzel  (op.  cit.,  p.  143),  de  Meinert  (op.  cit., 
p.  129)  et  de  Verhoeff  (Berl.  Ent.  Zeitschr.,  t.  XXXVl,  p.  69,  1891). 
En  particulier  les  appendices  pleuraux  du  dernier  segment,  caracté- 
risés par  leur  allongement  et  leur  riche  spinulation,  sont  ici  très 
marqués,  même  chez  les  tout  jeunes  exemplaires  qui  sont  d^ailleurs 
très  nombreux.  La  coloration  vert-bieu  des  antennes  et  des  pattes, 
signalée  par  Latzel,  ne  se  retrouve  chez  aucun  de  mes  spécimens, 
qui  tous  sont  uniformément  d'un  jaune-brun  clair.  Le  nombre  des 
articles  des  antennes  qui,  chez  les  types  européens,  est  habituellement 
de  17,  peut  aller  chez  les  exemplaires  syriens  jusqu*à  22.  Les  pla- 
ques dentaires  de  la  seconde  paire  de  pattes  mâchoires  comptent  de 
chaque  côté  jusqu'à  3  -f  1  dents  au  lieu  de  2  -f- 1  comme  dans  le  type. 

Les  7-11  dernières  plaques  dorsales  sont  marginées  latéralement. 
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Les  plus  grands  iadividus  observés  mesuraient  jusqu'à  75  mm. 
(en  général  55-65),  la  longueur  des  paltes  anales  étant  de  13  mm.  et 
celle  des  antennes  de  11-12  mm. 

Cette  espèce  a  été  observée  jusqu'à  présent  dans  les  régions 
circumméditerranéennes,  aussi  bien  au  nord  qu'au  sud  (Espagrre, 
Italie,  Autriche,   Afrique  septentrionale,  etc.). 

Genus  CORMOCEPHALUS  Newport. 

1.    Cormoeephalufi   mirabilis    Porat  1876. 
(Fig,  3  -  3  c.) 

Cormocephalus  mirabilis  Porat,  Bih.  t.  Sv.  Vet.  Ak.  Handl., 
Bd.  IV,  n-  7,   p.  18. 

Lamina  cephalica  libéra,  a  lamina  prima  dorsali  haud  i>el  vix 
obtecta,  imprcssione  furcata  mediana  nulla  çel  indistinctissima  ; 
antennae  iy-2o  articulatae ;  articulas penultimus pedum parium  i-iQ 
infra  calcari  apicali  unico  ;  articulas  ultimus  ped,  par.  i-ao  bicalca- 
ratas  ;  pedes  anales  subgraciles  articula  primo  supra  introrsum  spi- 
nulis  4'6  subbiseriatis  processuque  apicali  bispinuloso,  infra  spinu- 
lis  numerosis  i3'i6,  plerumque  in  séries  4>  bif^^^  utrinque  inter 
se  approximatas,  postice  divergentes,  digestis,  seriebus  singulis  3-4- 
spinulosis;  unguis  calcaribus  nullis  acie  ±^  indistincte  pectinulata, 
Pleurœ  segmenti  ultimi  processu  in  apice  3'4spinoso,  pra'terea 
prope  apicem  spinal  a  i  et  1-2  lateralibus  trans  sulçum  longitudinale  m. 

Localités  :  Ouady  Derajeh  (Mer  Morte)  ;  Étape  du  Ouady  Embâgghak 
au  Ouady  Uafaf  (idem);  Étape  du  Ouady  Hafaf  à  Ain  Djeddi  (idem); 
Jéricho;  Tibériade.  —   10  ex. 

L'exemplaire  type  de  cette  espèce,  que  j'ai  décriie  où  il  a  été 
dit  plus  haut,  provenait  du  Kordofan,  non  loin  du  Nil  Blanc.  Je  ne 
puis  trouver  aucune  différence  entre  cet  exemplaire  et  les  types 
recueillis  eu  différents  points  de  la  Syrie.  La  taille  des  plus  jeunes 
exemplaires  non  développés  mesurait  30  mm.  de  longueur,  1,5  à 
2  mm.  de  largeur;  la  longueur  moyenne  était  de  40-45  mm.  L'indi- 
vidu le  plus  robuste  atteignait  60  mm.  de  longueur  sur  5  mm.  de 
large,  la  longueur  des  pattes  anales  étant  de  9  mm.  et  celle  des 
antennes  de  7,5  mm. 
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2.  Gormocephalus  teretipes  nov.   sp. 
(Fig.  2  -  2  d.) 

OlioaceO'Qiridis  capite,  collo,  pedibus  analibus  çittaque  niedia  dor- 
sali  atroQÎridibus,  subgracilis,  oculo  armato  punctulaius*  Lamina 
cephalica  libéra,  punctatapostice  stria  basali  marginali  in  mediosulcis 
minimis  2  inierrupta,  qui  sulci  cum  impressione  furcata,  parum 
distincta,  capitis  medii  subcontigui  ;  antice  inier  an  tenn as  impressione 
sulciformi,  Oculi  ocellis  4  />û^pw,  postremo  remoto  quam  ceteris  çix 
majore.  Antennœ  basi  çalde  incrassatae  et  deplanalae,  longitudine 
segmentas  prima  œquantes,  i g-articulatae,  articulis  c.  ô-p  primis ^ 
glabris,  ceteris  breviter  pubescentibus.  Pedum  maxillarium  2  paris 
pars  coxalis  punctata  antice  ad  laminas  dentiferas  utrinque  impressione 
suiurali  farcata  ;  laminae  dentiferae  angustae,  longiores  quamlatiores, 
dentibus  utrinque  4 y  dente  extremo  discreto  sat  magno,  ceteris  prœ- 
sertim  interioribus  subconfluentibus  ;  dens  femoralis  simplrx,  sat 
magnus,  Laminae  dorsales  2-20  sat  profunde  bisulcatae;  lamina 
prima  sulcis  nullis,  ultima  sulco  vnico  sat  profundo  ;  omnes  punc- 
tulatae,  ceterum  lœpes,  19-21  laicrihus  marginatis.  Laminae  cen- 
trales prœter  primam  et  ultimam  bisulcatœ.  Pleurae  segmenti 
ultimi  porosae  processu  apicali  parvo  spinulis  parvis  3-4  prO'ter 
I  subapicalem  remotam  armato,  margine  laferali  inermi,  Pedes 
omnes  prœter  pedes  anales  ungue  basi  bicalcaraio  ;  articulas  pénal- 
timus  pedum  parium  i-ig  infra  prœtera  calcari  apicali  unico.  Pedes 
anales  teretes^  crassiusculi,  longitudine  segmenta  3  posteriora 
œquantes,  articulo  primo  dimidio  longiore  quam  latiore  medio  in 
apice  exarato^  supra  introrsum  spinulis  2  [3],  i  média,  interdum 
duplicata,  et  i  inferiore  prope  processum  apicalem  brevem  bispinu- 
losum^  in  latere  inferiore,  cui  carinae  omnino  desunt  (fanium  ad 
basin  ipsam  significatae),  spinula  i  quam  minima  non  longe  ab  apice 
sita  ;  articuli  ceteri  breçissime  spaise  pubescentes,  magniiudine  sen- 
sim  decrescentes  ;  unguis  basi  non  calcaratus  acieipsa  çix  crcnulata. 

Long,  corp.  (sine*ped,  an,)  4^'^^^^'y  ^^l-  fnax,  -^^mm.;  long, 
ant,  6,5  mm,;  long,  ped,  an,  5,5  mm. 

Localités:  Jéricho;  Ouady?  Derajeh  (Mer  Morte).  — 2  ex. 

Ce  qui  dislingue  surtout  celte  esjièce,  c'est  la  forme  presque 
cylindrique  ou  ovalaire  du  fémur  des  pattes  anales,  dont  les  épines 
sont  en    outre  très  peu    nombreuses   et  très  petites.  Le  plus  posté- 
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rieur  des  ocelles  est  extraordinairement  petit  et  la  plaque  céphalique 
libre  en  arrière,  c'est-à-dire  presque  pas  ou  très  peu  recouverte  par 
la  première  plaque  dorsale.  Ce  caractère,  de  même  que  la  spinulatiou 
de  Tarticle  terminal  des  pattes,  rapproche  notre  espèce  de  l'espèce 
précédente.  La  coloration  offre  des  caractères  qui  sautent  aussitôt 
aux  yeux  :  le  ton  général  est  verdâtre,  tandis  que  la  tète  et  les 
épaisses  pattes  anales  sont  d'un  vert  foncé. 


Genus  BOTHRIOGASTER  Sseliwanoff. 

1.  Bothriog^astep  slg^natuB  Kessler  1874  d'après  Sseliwanoff. 

Bothriogaster  signatus  Sseliwanoff,  Zool.  Anz.,  n*»  43,  p.  621, 1879. 
Localités  :  Jérusalem  ;  route  de  Jérusalem   à  Nazareth  ;   Palmyre. 
—  3  ex. 

2.  Bothriog^aster  affinis  Sseliwanoff  1879  (ibidem). 

Localités  :  Soukh-et-Taemeh  (Désert  de  Judée)  ;  Ouady-Derajeh 
(Mer  Morte)  ;  OuadyEmbâgghak  (idem)  ;  étape  du  Ouady-Embâgghak 
au  Ouady-Hafaf  (idem);  Koulonîyeh;  Jéricho;  Hébron  ;  Tibériade; 
Palmyre. 

Sseuwanoff  a  distingué  trois  nouvelles  espèces  dans  le  genre 
Bothriogaster  qu'il  a  créé;  leurs  caractères  différentiels  peuvent  se 
résumer  de  la  façon  suivante: 


Nombre  de  paires 
de  pattes. 


Ftitettcs  eo  fcr-i-«àiTil.  iir 
kl  plaqiei  Teilralei  MnpCées 
dtpiii  reitrteitë   pMltfritire 


Patrie 


B.  signatus 


B.  a/Unis 


B,  Meinerti 


113-117  cT 
101  o^  ;  105-187  2 

iii-iis  (o^2) 


67-78 
(G8-75) 

60-70 
(53-65) 

65-73 

(63.n) 


Samarkaai 


Caucase 


Turqjie  d'Europe 


En  outre,  chez  le  B,  signatus  le  bouclier  céphalique  est  plus 
large  que  long,  tandis  que  chez  les  deux  autres  espèces  il  est  aussi 
large  que  long  seulement. 
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La  plupart  des  échantillons  recueillis  par  le  D'  Barrois  possèdent 
la  fossette  en  fer  à  cheval  sur  les  57-64  plaques  ventrales,  avec 
environ  93  à  107  paires  de  pattes:  ils  appartiennent  donc  à  la 
seconde  espèce,  B.  afflnis.  Quelques-uns  portent  ladite  fossette  sur 
les  66-74  plaques  ventrales,  ils  possèdent  un  plus  grand  nombre  de 
paires  de  pattes  (111  à  115)  et  la  tête  est  plus  large  que  longue: 
je  les  ai  classés  parmi  les  B.  signalas  (Kessler)  Sseliwanoff,  surtout 
parce  que  Karsch  (Berl.  Ent.  Zeitschr.,  Bd.  XXXII,  n*»  1,  p.  221, 
1888)  a  également  accepté  les  catégories  de  Ssewalinoff.  Et  pourtant, 
ces  caractères  spécifiques  ne  paraissent  pas  suffisamment  constants  : 
ainsi,  chez  une  couple  d'exemplaires,  les  fossettes  se  rencontrent  sur 
les  52-55  plaques  ventrales,  chez  un  autre  sur  les  60-61  ;  en  outre, 
le  nombre  des  paires  de  pattes  parait  fort  variable  (un  petit 
spécimen  ne  compte  que  85  paires).  Aussi,  suis-je  tenté  de  croire 
que  ces  trois  formes  pourraient  être  réunies  en  une  seule  et  même 
espèce  qui   devrait  porter  le  nom  de  B,   signalas  Kksslkr. 

Je  pense  aussi  que  le  Notiphilus  lœnialus  C.  L.  Koch  (Sysl. 
der  Alyr.,  p.  180;  Die  Mrr.,  t.  II,  fig.  181,  p.  59j,  signalé  en 
Grèce,  est  identique  au  B.  signalas.  La  description  détaillée  de  Koch 
concorde  presque  en  tous  points  avec  ce  que  nous  savons  de  cette 
dernière  espèce,  à  cela  près  qu'il  ne  mentionne  point  la  présence 
des  fossettes  en  fer  à  cheval.  Ces  particularités  ont  pu  lui  échapper 
ou  peut-être  n'y  a-t-il  pas  attaché  d'importance.  Si  Ton  acceptait 
ma  manière  de  voir,  c'est  au  nom  d'espèce  Iwnialus  que  reviendrait 
la  priorité. 

Genus  DIGNATHODON  Meinert. 
1.  Dig^nathodon  microcephalus  Lucas  1849. 

Geophilas  microcephalus  Lucas,  Explor.  scient  de  VAlgérie, 
p.    349,   pi.   II,   fig.  10. 

Dignalhodon  microcephalus  Meinert,  Myr.  Mus.  H  a  un,,  in  Nat. 
hist.  Tidskr.,  1871,  3  R.,    7  B.,  p.   38,   tab.  II,  fig.  13-22. 

Localité  :    Ouady-Derajeh  (Mer  Morte).   —    1    ex. 

Ce  Géophilide,  déjà  connu  de  l'Afrique  septentrionale,  d'Espagne  et 
dltalie  (Meinert)  a  un  aspect  très  caractéristique.  Le  corps  est  ex?raor- 
dinairement  atténué   en  avant,   presque  filiforme;    les  pattes  anales. 
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épaisses,  sont  presque  aussi  larges  que  la  largeur  antérieure  du  corps  ; 
les  antennes,  rétrécies  à  la  base,  s'épaississent  en  massue  à  leur  partie 
terminale;  les  plaques  dorsales  manquent  des  deux  sillons  latéraux 
ordinaires,  mais  elles  portent  une  saillie  longitudinale,  et  sont  cha- 
grinées sur  toute  leur  surface.  L'ongle  terminal  de  la  deuxième  paire 
de  pattes-mâchoires  est  armé  de  deux  petites  dents  brunâtres,  d'où 
le  nom  du  genre 


Ordo  DIPLOPOM  Blainville-Gervais. 
Genus  STRONGYLOSOMA  Brandt. 

1.  Strong^ylosoma  syriacum  Humbert  et  Saussure  18H9. 

Polydesmus  (Strongrlosoma)  syriacus  Humbert  et  Saussure,  Verh. 
Zool.-bot.  Ges.  in  Wien,  1869,  p.  686-687. 

Localités  :  Ramleh;  Jérusalem  (Vallée  de  Josaphat)  ;  Koulonlyeh.  3  ex. 

Dans  les  récoltes  du  D>^  Barrois  se  trouvent  aussi  quelques  indi- 
vidus d'un  Strongylosoma  qui  appartiennent  vraisemblablement  à 
l'espèce  ci-dessus.  Un  exemplaire  bien  développé,  de  couleur  brune, 
compte  20  segments;  plusieurs  jeunes,  de  couleur  jaune,  n'en  ont 
que  19.  L'aspect  extérieur  de  ces  individus,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne le  sillon  transversal  des  segments,  rappelle  beaucoup  celui 
du  Paradesmus  gracilis  Koch  avec  cette  différence  que  chez  cette 
dernière  espèce  les  carènes  latérales,  qui  ne  portent  en  avant  aucune 
trace  de  dents,  sont  moins  marquées,  tandis  que  les  pores  latéraux 
sont  par  contre  plus  grands.  Enfin  il  manque  à  notre  Strongrlo- 
soma la  fine  suture  crénelée  qui,  chez  le  Paradesmus  gracilis^  sépare 
la  partie  antérieure  de  la  partie  postérieure  de  chaque  segment. 

Genus  LYSIOPETALUM  Brandt. 
1.  liysiopetalum   puffolineatuni  C.  L.  Koch  1847. 

Eurj-gurus  rufolineatus  C.  L.  Koch,  Srst  der  Myr.,  p.  H5,  et 
DieMrr.,  I,  p.  12,  tab.  VI,   fig.   12,  1863. 

?Julus  plicatus  GuÉRiN,  Icon.  du  Règne  anim.,  Ins,,  pi.  I,  p.  3, 
sec.  Gervais  et  Walckenâer,  Ins,   Api,,  IV,  p.  132. 

?  ?  Platops  xanthina  Newport,  Ann.  and.  mag.  of  Nat.  Hist. 
XIU,  p.  267,  1844. 


Digitized  by 


Google 


74  C.   0.    VON  PORAT 

Antœe  et  postice  oalde  angustatum,  fusco'brunneum,  antice  passim 
marmoratum,  linea  dorsali  média  longitudinali  angusta  flaçescente, 
maculis  lateralibus  et  ventralibus  4^  distinctis  ejusdem  coloris,  anten- 
nis  fuscis  (articulis  primo  et  ultimo  exceptis  Jlaçidis)^  pedïbus  ochra- 
veis.  Cqput  setosum  prœsertim  ad  clypeum  tenus  atque  punctatum 
çertice  subscristato  antice  œqualiter  convexo,  niiido  grosse  punctato 
çel  foQeolis  setigeris  subscabro,  postice  subexcaoato.  Oculi  acute 
triangalares  ocellis  distinctissimis  2^'5o,  yS-seriatis,  Antennae 
longue,  resupinae  segmentum  quintum  superantes,  articulo  3"*  longis- 
simo,  2^  quam  illo  paullo  breoiore,  4"*  ^^  ^°  inter  se  subœqualibus 
quam  his  brepioribus,  6°  quam  5^  paullo  plus  dimidio  breviore, 
7*  parvo.  Segmentum  primum  (collare)  antice  leviter  marginatum, 
in  dimidio  anteriore  lœvigatum,  postice  dense  et  sat  profunde  sub- 
Jlabelliformi-striatum,  lobis  lateralibus  acuminatis  antice  emarginatls 
et  marginatis;  ante  strias  série  in  medio  antrorsum  curçata  granu- 
lorum  (setigerorum  ?)  parçorum.  Segmentum  ultimum  non  striatum 
neque  carinatum  sed  plus  minus  tenuiter  transperse  granulosum 
(granulis  setigeris?)  postice  rotundatum,  sub  apice  bituberculatum 
{et  setigerum?),  a  segmento  penultimo  tantum  ad  basin  obfecium, 
Valçulœ  anales  (verisimiliter  setigerœ)  marginatae  ;  lamina  suba- 
nalis  setosa  transperse  lanceolata,  postice  tamen  in  medio  promi- 
nula.  Segmenta  cetera  pone  suturam  adstricta  (sutura  quasi  bige- 
mina)  parte  anteriore  supra  et  infra  longitudinaliter  lepiier  striaia, 
parte  posteriore  infra  striata  supra  subcarinata^  carinis  dorsalibus 
majoribus  cum  parpis  aîiernantibus,  in  margine  setis  Ircpibus 
sparsis  ;  segmenta  anteriora  (c.  4)  prœterea  seriebus  transpersis 
granulorum  setas  gerentium.  Pedes  latitudinem  corporis  longiiudine 
œquantes,  supra  brepiier  infra  et  in  apicibus  longius  et  densius  setosi, 
articulo  3*"  longibsimo,  articulis  2,  6,  p,  ô  et  4  sensim  brepioribus- 
Pori  excretorii  sat  magni,  sat  longe  pone  suturam  in  carina  4^ 
depressa  siti.   Numerus  segmentorum  36-49» 

Long,   corp.  26-5o  mm,:  lat,   max,  2-3  mm. 

Localités  :  Jérusalem  (Vallée  de  Josaphat)  ;  Ain  Couffin.  —  5  ex.  JD. 

L'exemplaire  type  de  Koch  provenait  des  environs  de  Constantinople 
et  avait  été  conservé  desséché,  en  sorte  que  sa  couleur  était  natu- 
rellement passée.  En  dehors  de  celte  couleur,  les  descriptions  du 
savant  allemand  concordent  parfaitement  avec  les  caractères  de  l'espèce 
syrienne. 
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Il  û*est  point  facile  de  bien  délimiter  les  espèces  du  genre  Lysio- 
petalum.  Dans  son  remarquable  ouvrage  :  Die  Myriopoden  d.  œsierr. 
ungar.  Monarchie,  II,  p.  218,  Latzel  n'a  pu  indiquer  de  meilleurs 
caractères  différentiels  pour  la  détermination  des  formes  européennes 
de  Lysiopetalum  que  le  nombre  des  segments  et  des  ocelles.  Or,  les 
exemplaires  que  j'ai  examinés,  tout  en  n'offrant  d'autre  part  aucune 
différence,  semblent  varier  beaucoup  sous  ce  rapport,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  exemples  suivants  : 

Nombre  des  segments  :   a)  36,  b)  42,  c)  47  et  d)  49  ; 

Nombre  des  ocelles:        a)  15,  b)  21,  c)  27  et  d)  38. 

Les  échantillons  recueillis  par  le  D'  Barrois  paraissent  se  rappor- 
ter plus  sûrement  au  type  de  Koch  qu'à  celui  de  Guérin;  si  pour- 
tant ces  deux  types  sont  bien  réellement  identiques,  le  nom  donné 
par  Guérin  doit  être  préféré  en  raison  de  sa  priorité  (1837). 

Genus  IULUS  (L.)  Bbandt  (Meinert,  Latzel,  etc.) 

1.    lulus  microporus   nov.   sp. 

(Fig.  4). 

9  Fuscus  +  marmoratus,  infra  pallidior,  foveis  setigeris  in 
çertice  2  ;  annulis  corporis  plarimis  ante  et  post  suturant  longitu- 
dinaliter  striolatis,  margine  non  crlnitis;  poris  excretoriis  perparçis 
in  ipsa  sutura  siiis  ;  lateribns  colli  rotundatis  tenuissime  striolatis  ; 
segmento  ullimo  caudato  ;  çaÏQulis  analibus  sparse  setosis  non 
marginatis. 

Long,  corp.   21  mm,;  lat,   2  mm, 

Caput  lœve  frqualiter  convexum,  vertice  in  sulco  transverso  tenui  foveis 
setigeris  2,  clypeo  sal  profunde  sinuato  foveis  pone  marginem  c.  5  seli- 
peris.  OcuH  ro'lundalo-lriangulares  inler  se  prope  bis  diametron  oculi 
maximam  distantes  ocellis  c.  30-35  (8,  7,  6.  5,  4,  2),  sat  distinctis.  Antennae 
apice  minus  incrassalae,  articule  6"  quam  5*  dimidio  breviore,  articule  2° 
longissimo  (sicut  céleris  setoso),  5*  quarn  4°  paullo  longiore,  4*  et  3*  inter 
se  aH|ualibus,  resupinae  segmentum  2"™  vix  superantes.  Segnientum  pri- 
nium  (collare)  subhuve  vel  tantum  sparse  aciculatum,  lateribus  brevibus 
rotundato-acuminatis,  antice  marginatis  convexis,  postice  striolis  paucis 
(3-4)  minimis  levissime  impressis  Segmentum  ultimum  leviler  acicuJatum 
postiche  in  processum  longum  latum  vix  reJlexum  (setigerura  ?),  vâlvulas 
anales  superantem,  productum.  Valvula»  anales  non  marginatap  in  medio 
et  postice  setosae,  setis  sparsis   et  ad  margînes  confertis;  lamina   subanalis 
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transverse  ovato-lanceolata  margine  postico  setigero.  Segmenta  cetera 
sculptura  tenuiore,  in  segmentis  anticis  sculptura  dorsali  psene  exstincta  ; 
pars  anterior  annulorum  prope  suturam  striolis  abbreviatis  irregulariter 
longitudinalibus  ;  pars  posterior  et  in  dorso  et  infra  longitudinaliter  striata, 
striis  tamen  neque  densis  neque  profundis.  Pori  excretorii  perparvi, 
difficile  distinguendi,  in  ipsa  sutura  recta  sat  profunda  siti.  Pedes  latitu- 
dine  corporis  breviores,  infra  setis  multis,  supra  setis  paucis.  Numerus 
segmentorum  48. 

Color  fuscus  collo  Isete  submarmorato  antice  fusco-fasciato,  margine 
postico  segmentorum  sicut  clypeo  flavicante,  corpore  inferiore  pedibusque  ± 
ochraceis,  capite  fascia   inter  oculos  fusca,  macuiis  4  ochraceis  marmorata. 

Localité  :  Tell-el-Kadi  (Source  du  Jourdain).  —  1  ex. 

Voisin  du  lulus  lapidarius  Lucas  (Expier,  scient,  de  V Algérie, 
p.  332),  mais  en  est  toutefois  difiérent,  car  Lucas  rapproche  son 
espèce  du  lulus  terrestris  d'Europe,  qui  a  les  pores  latéraux  en  arrière 
des  sutures;  du  reste  lulus  microporus  ressemble  beaucoup  au 
lulus  terrestris  Linné  par  la  forme  du  premier  segment.  Dans  notre 
espèce  la  queue  est  de  plus  remarquablement  longue  et  large, 
presque  droite  ;  ce  qui  concorde  mal  avec  le  texte  de  Lucas  :  «  queue 
très  courte  et  légèrement  relevée  à  son  extrémité  ».  La  couleur  et 
la  ciliation  des  antennes  ne  correspondent  point  non  plus  avec  la 
description  qu'en  donne  Lucas  chez  le  /.  lapidarius. 

2.  lulus   Bappoisi  nov.  sp. 

(Kig.  5  -  5  a.) 

Cinereo-fuscus,  flavido^annulatus  capite,  collo  anoque  ochraceis, 
gracilis,  dense  et  distincte  striatus  (neque  çero  ante  suturam),  late» 
ribus  coin  rotundato-triangularïbus  postice  profunde  et  crebre 
striatis  ;  poris  excretoriis  distinctis  pone  suturam  sitis;  segmento 
ultime  non  caudato,  çahulis  analibus  semi-globosis  setosis. 

Long.  corp.  35  mm.;  lat.   2  mm. 

Caput  IsBve  aequaliler  convexum  supra  marginem  clypealem  parum  sinua- 
tum  foveis  setigeris  compluribus  (6-8);  vertice  in  sulco  tenui  transverso 
foveis  2  (setigeris  *?).  Oculi  ovato-rotundati  ocellis  c.  50  sexseriatis  (6  9  in 
seriebus  singulis)  inter  se  prope  bis  diametron  oculi  maximam  distantes. 
Antennee  brèves  subclavatae,  articulo  2^  longissimo,  articulis  3-5  inter  se 
longitudine  sequali,  articulis  5-6  quam  ceteris  crassioribus,  resupinae  seg- 
mentum  2^™  vix  superantes.  Segmentum  primum  (collare)  sublaave  lateribus 
brevibus  angustatis,  apice  tamen  obtuso,  antice  marginatis  sed  non  emargi- 
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natis,  postice  strîis  longitudinalibus  compluribus  (6-8),  striis  altitudineni 
dimidiam  seginenti  occupantibus.  Segmentum  ultimum  apice  subtumido  obtuse 
angulalo,  supra  valvulas  anales  non  productum,  non  setosum.  Valvulœ  anales 
semiglobosae  non  marginatae,  longe  et  dense  setosae  (setis  tamen  facile  deci- 
duis)  ;  lamina  subanalis  item  setosa,  parva,  transverse  sublanceolata.  Segmenta 
cetera  :  pars  anterior  omnino  lœvis,  non  striolata  neque  strigosa,  pars 
posterior  et  in  dorso  et  infra  dense  et  profunde  striata.  Sutura  profunda 
in  segmentis  anticis  recta,  deinde  antrorsum  leviter  arcuata.  Pori  excretorii 
sat  magni  in  segmentis  6*  et  7*  ad  suturam  siti,  deinde  magis  magisque 
ab  ea  remoti.  Pedes  latitudine  corporis  breviores  articulis  singulis  infra 
setis  nonnullis    longis,  art.  3  ultimis  etiam  supra  setis  nonnullis. 

Numerus  segmentorum  57  (63  ?). 

Color  :  caput,  segmenta  anteriora  (1-4)  et  prapsertim  segmentum  ultimum 
valvulaeque  anales  ochracea  linea  transversa  inter  oculos,  linea  média 
dorsali,  marginibus  colli  apiceque  segmenti  ultimi  fuscotinctis  ;  pars  ante- 
rior segmentorum  ceterorum  cinereo-lurida,  pars  média  ad  suturam  arcu 
cinereo-fusco,  infra  incompleto  ;  pars  posterior  flavida  ;  antennae  testaceae 
fusco-annulatae  ;   pedes  testacei  basi  fusco-maculati. 

Mas.  :  pedes  paris  primi  perparvi  apice  angulatim  uncinati  ;  tarsi  pedum 
omnium  non  pulvillati  ;  org.  cop.  laminae  anteriores  sub-spatbulatae, 
singulae  margine  inleriore  recto,  exleriore  dilatato  convexo. 

Localités:  Jérusalem;  Ain  CouiTiQ.  —  Nombreux  exemplaires. 
Je  dédie  cette  élégante  petite  espèce  au  D'  Barrois,  qui  a   tant 
contribué  à  noiis   faire  connaître   la  zoologie  de  ces  régions. 

Genus  SPIROSTREPTUS  Brandt. 
1.  Spirostreptus  syriaeus  Saussure  1859. 

(Fig.  6). 

lulus  syriacus  Saussure,  Linnœa  entomologica,  XIII,  p.  329. 

$  Fusco-niger  concolor  gracilis,  distincte  punctatus,  segmenti 
primi  lateribus  latis  apice  rotundato-truncatis,  antice  marginatis  et 
emarginatis,  postice  rectis,  plicis  eleçatis  integris  arcuatis  3  (mar- 
ginalibus  non  numeratis)  pluribusque  abbreviatis  immixtis  ;  çali>ulis 
analibus  dense  punctatis  subcompressis,  haud  (i>el  çix)  marginatis, 
segmenti  ultimi  apicem  subangulatum  non  productum  superantibus  ; 
numerus  segmentorum  y4'7^(~~  ^9)- 

Notae  nonnullœ  aliae  : 

Foçeœ  Qentrales  parçcBf  brei>es.  Sterna  lœçia.  Oculi  ocellis  c,  /f^'^o, 
in  seriebus  6,  inter  se  i,5  diametron  oculi  maximum  distantes. 
Antennae  non  vompressae,  resupinae  segm.  2-3  œquantes,  Sculptura: 
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pars  anterior  concentrice  sed  non  longitudinaliter  striata,  striis 
multis  3 14  et  ultra  superficiel  dorsalis  occupaniïbus,  m  lateribus 
sulurœ  approximatis  sed  cum  ea  non  confluentïbus  ;  pars  postèrlor 
supra  subcoriacea,  a  centre  usque  ad  poros  sat  dense  longitudi- 
naliter striata,  in  segmentis  anticis  etiam  supra  poros  striis  non- 
nullis  obçlls.  Sutura  profunda,  supra  poros  prœsertim  in  annulis 
anterioribus  striolis  abruptis  longitudinalibus  concentrice  ornata. 

Localités  :  Celle  espèce  est  forl  commune  dans  les  contrées 
rocailleuses  de  la  Judée,  particulièrement  dans  les  Ouadys  desséchés 
de  la  Mer  Morte,  où  elle  pullule  en  quantité  incroyable,  écrit  M.  le 
D'  Barrois,  qui  ajoule  :  «  quand  on  avance  vers  le  Nord,  elle 
diminue  progressivement  et  je  n'oserais  affirmer  qu'elle  s'étendit 
jusqu'en  Syrie  proprement  dite,  au-delà  de  la  Palesline:  sur  mon  carnel 
de  voyage,  je  ne  l'ai  mentionné  que  jusqu'à  Tibériade  ;  je  ne  l'ai  point 
notée  non  plus  dans  le  Liban.  Toutefois,  comme  mon  attention 
n'était  pas  spécialement  attirée  sur  ce  point,  de  nouvelles  recherches 
seraient  nécessaires  pour  délimiter  exactement  Taire  de  dispersion 
vers  le  Nord  de  cette   belle  espèce.  » 

L'exemplaire  décrit  par  Saussure  avait  une  longueur  de  145  mm. 
et  une  largeur  de  6,7  mm.  Les  plus  grands  de  nos  exemplaires,  qui 
ne  sont  d'ailleurs  pas  encore  complètement  développés,  ne  dépassent 
point  100  mm.;  d'autres,  plus  petits,  atteignent  à  peine  75-80  mm.;  un 
jeune,  ayant  encore  les  8  derniers  segments  apodes,  ne  compte  que 
56  segments  et  25  ocelles  pour  une  longueur  de  28  mm.:  chez  ce 
jeune,  pourtant,  la  surface  des  anneaux  est  déjà  fortement  ponctuée. 
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PLANCHE   I. 


EXPLICATION  DES  FIGURES   (Toutes  les  figures  soat  grossies). 


Fig.  i. 
Fig.  2. 

•  â 
I  2 
■      2 

•  2 

Fig.  3. 

I  3 
I      3 

I      3 
Fig.  4 


Lilhobius    barbipes  n.    sp ,  une  patte  de  la  11*  paire. 

Cormocephalus  teretipes  n.  sp.»  partie  coxalede  la  2*  paire  de  pattes  mâchoires 

avec  les  plaques  dentaires  et  les  crocliets 
forci  pulaires. 

a.  I  I  une  plaque  dentaire  plus  fortement  grossie. 

b.  »  I  un  crochet  forcipulaire  i  i 

c.  »  M  dernier  segment  du  corps,  avec  Tarticle  basi- 

laire  des  pattes  anales,  vu  de  dessus. 

d.  »  »  le  même  avec  une  patte  anale,  vu  de  dessous. 

Cormocephalus  mirabilû  Porat,  partie  coxale  de  la  2*  paire  de  pattes  mâchoires 

avec  les  plaques  dentaires  et  les  crochets 
forcipulalres. 

une  plaque  dentaire,  plus  fortement  grossie* 

dernier  segment  du  corps,  avec  l'article  basl- 
laire  des  pattes  anales,  vu  de  dessus. 

la  même  partie,  vue  de  dessous. 

le  premier  segment  du  corps;  un  segment  du 
milieu  du  corps  ;  les  derniers  segments. 

n.     sp ,  ?e  premier  segment  du    corps;   un   segment 

du  milieu  du  corps  ;  les  derniers  segments. 

.1  I  I  organes  copulateurs  o^. 

Spirostrepius    syriaeus    Sauss.,  le  premier  segment  du  corps;  un  segment  du 

milieu  du  corps;  les  derniers  segments. 


a.  I 

b.  I 

c.  I 
lulus 


mtcroporus  n.    sp. 


Fig.  5.     luius    Ban-oisi 

I     5  a.    •  I 

Fig.  6 
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UN  CAS  CURIEUX  DE  SYNCARPIE 

PAR  LE  Docteur  H.  FOCREU, 
Préparateur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille. 


La  soudure  de  deux  carpelles  et  leur  développement  ultérieur  en 
uo  fruit  double  sont  des  phénomènes  assez  communs  dans  le  règne 
végétal.  Des  cas  tératologiques  de  celte  nature  ont  été  observés 
surtout  chez  les  Rosacées  et  les  Légumineuses.  La  plupart  du  temps 
la  soudure  des  carpelles  est  très  intime  et  Ton  peut  difficilement 
retrouver  la  ligne  de  séparation  des  parties  constituantes.  J'ai 
observé  sur    des    fruits    de    Prunus  domestica  une  syncarpie  double. 


spéciale,  caractérisée  par  ce  fait  que  l'adhérence  des  deux  parties  est 
très  faible  et  n'affecte  que  les  tissus  extérieurs  (épicarpe  et  quelques 
rangées  de  cellules  du  mésocarpe).  De  plus,  Tune  des  deux  prunes, 
qui  est  restée  plus  petite  que  l'autre  et  présente  une  coloration  rouge 
est  en  quelque  sorte  éventrée  sur  une  de  ses  faces  et  entoure  la 
plus  grosse,  restée  verte,  à  la  manière  d'un  capuchon.  Dans  la 
région  apicale  Tadhéreuce  est  nulle  et  il  existe  une  ouverture  par 
laquelle  on  peut  voir  un  noyau  atrophié  en  voie  de  gommification. 
Le  même  prunier  portait  trois  de  ces  fruits  syncarpiques  présentant 
tous  le  môme  aspect.  Les  dessins  reproduits  dans  cette  note  montrent, 
mieux  qu'une  description,  les  caractères  spéciaux  de  cette  syncarpie  : 
la  figure  de  gauche*  représente  le  fruit  intact,  celle  de  droite  le  fruit 
après  rupture  des   adhérences. 
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ESPÈCES  NOUVELLES  DE  THYSANOURES 

trouvées  dans  la  grotte  de  Dargilan 
(CAMPODEA  DARGILANI,  SIRA  CAVERNARUM,  LIPURA  CIRRIGERA) 

PAR  R.  lONIEZ. 


La  grotte  de  Dargilan  est  située  près  du  hameau  de  ce  nom,  au 
canton  de  Meyrueîs,  dans  la  partie  du  Causse  Noir  qui  appartient 
au  département  de  la  Lozère.  C'est  une  vaste  caverne,  assez  récemment 
découverte,  soigneusement  explorée  par  M.  Martel,  Tinveuteur  de  la 
région  des  Causses,  qui  Ta  fait  connaître  :  elle  attire  déjà,  par  sa 
réputation  pleinement  justifiée,  nombre  de  touristes  qui  s'y  rendent 
d'ordinaire  en  visitant  les  gorges  du  Tarn  et  Montpellier-Ie-Vieux. 
Si  elle  est  bien  connue  dans  les  sites  merveilleux  qu'elle  présente, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  faune  qu'elle  peut  contenir  et, 
jusqu'ici,  elle  n'a  pas  été  explorée  au  point  de  vue  zoologique.  Les 
notes  qui  vont  suivre  montrent  l'intérêt  qu'elle  pourrait  présenter  à 
cet  égard  ;  le  naturaliste  qui  voudrait  y  consacrer  quelques  journées 
à  des  recherches  de  zoologie  serait  certainement  récompensé  par  la 
découverte  de  formes  nouvelles  dont  elle  doit  être  riche.  En  effet, 
malgré  que  nous  ayions  visité  la  grotte  de  Dargilan  dans  les 
plus  mauvaises  conditions,  après  avoir  perdu  notre  matériel  de 
recherches  dans  un  petit  accident  de  descente,  bien  que  nous  y 
soyions  resté  peu  de  temps,  au  milieu  d'une  bande  de  touristes  dont 
nous  ne  pouvions  nous  écarter  et  qui  devaient  par  le  bruit,  par  l'éclat 
des  lumières,  effrayer  et  mettre  en  fuite  les  habitants  de  la  caverne, 
nous  avons  pu,  néanmoins,  récolter  trois  espèces  nouvelles,  toutes  trois 
plus  ou  moins  intéressantes  par  quelque  particularité  biologique. 
—  Au  reste,  l'exploration  des  autres  grottes  des  Causses,  dont  plusieurs 
sont  fort  curieuses  et  très  étendues,  traversées  par  des  rivières,  serait 
évidemment  tout  aussi  intéressante  et  cette  étude  devrait  bien  tenter 
quelque  savant  du  voisinage,  qui  ferait  pour  notre  pays  ce  qui  a  été 
fait  par  exemple  pour  les  grottes  de  Carniole  et  pour  celles  de  l'Amérique 
du  Nord.  Peu  de  sujets  d'étude  sont  aussi  intéressants  que  celui-là. 
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Quoiqu'il  en  soit,  voici  la  description  des  Thysanoures  de  la 
grotte  de  Dargilao. 

I.   —    Campodea  Dapg^llani  noy.  sp. 

L'espèce  type  du  geure  Campodea  (C.  staphylinus)  vit  en  Europe 
et  se  retrouve  en  Amérique;  elle  est  lucifuge,  et,  dans  notre  pays, 
on  ne  peut  manquer  de  la  découvrir,  si  on  la  cherche  sous  les 
pierres,  le  bois,  les  feuilles,  dans  les  lieux  un  peu  humides. 
Grassi  rapporte  à  cette  espèce  comme  synonymes  les  C.  fragilis 
de  Meinert,  et  C,  succitiea  de  Nicolet  (1),  et  dans  le  môme  ordre 
d'idées,  on  peut  lui  rattacher  aussi  le  C.  americana  de  Packard,  que 
cet  auteur  dit  n'avoir  pu  distinguer  des  échantillons  types  de  C.  fragilii 
de  Meinert  (2). 

Il  faut  ajouter  à  cette  espèce  type  une  deuxième  forme,  trouvée 
en  Amérique,  qui  présente  pour  nous  un  intérêt  particulier  parce 
qu'elle  est  cavernicole,  le  C.  Cookei,  Packard  (3);  elle  est  fréquente 
dans  les  grottes  de  divers  Etats  de  l'Union. 

Le  C,  Cookei  diffère  du  C.  staphylinus  par  sa  taille  plus  grande, 
par  ses  antennes  plus  longues  et  formées  de  24  articles  au  lieu  de 
20  (4);  les  fémurs  postérieurs  sont  aussi  plus  longs;  les  dessins  de 
Packard  montrent  que  les  articles  des  antennes  sont  d'environ  1/3 
plus  longs  que  larges  chez  le  C.  Cookei,  alors  qu'ils  sont  plus  larges 
que  longs  chez  le  C.  staphylinus.  Nous  allons  voir  que  ces  caractères 
différentiels  de  l'espèce  cavernicole  américaine  sont  notablement 
exagérés  dans  l'espèce  découverte  à  Dargilan. 

En  effet,  chez  notre  espèce,  les  articles  des  antennes  sont 
environ  quatre  fois  plus  longs  que  larges  et  leur  nombre  s'élève  à 

(i)  Daos  son  très  intéressant  et  consciencieux  travail  sur  tes  grottes  de  la  Car- 
nioie  {Erfahrungen  im  wiss.  Sainmeln  und  Beobach,  der  den  Krainer  TropfsUin- 
groUtn  eigenen  Arthropoden.  Berlin  189a)  M.  G.  Joseph  a  décrit  sous  le  nom  de 
C.  nivea  une  espèce  que  Grassi  rapporte  aussi  à  C.  staphylinus  et  sur  laquelle, 
grâce  à  un  obligeant  envoi  de  M.  Joseph,  nous  serons  en  mesure  de  publier  bientôt 
nos  observa  lions. 

(2)  Cf.  Gracsi  et  RovELLi,  1/  sistema  dei  Tisanuri.  Naturalista  Siciliano  (i89o)  et 
Packard,  A.S.  J'.  Synopsis  0/  the  Thysanura  of  Essex  Counly,  Fiflh  annual  report 
of  the  Peabody  Academy  of  Science  (1873;. 

(3)  Cf.  Packard,A  6.  y,  loc.  cit..  p.  46;  American  naturalist,t.  V(i87i),  p.  747  «* 
The  cave  fauna  ofnorlh  America,  National  Academy  of  Science,  t.  IV  (i886>. 

(4)  Grassi,  loc,  cil.,  p.  8,  donne  le  chifire  aa  comme  maximum  du  nombre  des 
articles  des  antennes  chez  le  C.  staphylinus, 
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40:  les  particularités  que  montrent  ces  organes  sont  donc  absolument 
caractéristiques.  Les  antennes  dépassent  de  plus  de  1/3  la  longueur 
du  corps:  elles  sont  donc  plus  longues  que  chez  la  C.  Cookei,  où 
elles  dépassent  sensiblement  la  longueur  de  la  moitié  du  corps,  et 
que  chez  la  C.  staphylintis,  où  elles  atteignent  un  peu  plus  de  la 
moitié   de  la  longueur  du  corps. 

Les  pattes  sont  très  longues  chez  le  C.  Dargilani,  beaucoup  plus 
longues,  proportionnellement  que  chez  les  C.  Cookei  ei  $taphylinus  (1); 
et  les  ongles  beaucoup  plus  développés.  Les  poils  du  corps  sont 
beaucoup  plus  abondants,  plus  développés  ;  beaucoup  d'entre  eux 
sont  barbelés. 

Nous  n'avons  compté  sur  les  cercopodes  de  notre  espèce  que  onze 
articles,  mais  ces  organes  extrêmement  fragiles,  étaient  manifestement 
brisés  sur  tous  nos  exemplaires.  La  longueur  du  corps,  mesurée  de 
l'extrémité  de  la  tète  à  l'extrémité  de  Tabdomen  sur  le  plus  grand 
individu  que  nous  ayions  capturé  était  de  8  miliim.  ;  le  même  exem- 
plaire avait  les  antennes  longues  de  11  millim.  bien  qu'incomplètes  ;  le 
corps  avait  1  mill.  1/2  de  largeur,  tandis  que  le  C.  staphylinm,  dans  sa 
plus  grande  largeur,  atteint  1  millim.  Inutile  d'ajouter  que  le  C.  Dar- 
gilani est  de  couleur  entièrement  blanche  ou  ambrée,  et  qu'il  est 
complètement  aveugle. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  en  abondance  en  août  1893  dans 
toutes  les  parties  de  la  grotte  de  Dargilan,  courant  à  la  surface  des 
stalactites;  bien  qu'assez  agile,  elle  se  laisse  prendre  facilement. 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  relever,  en  terminant  cette 
description,  un  fait  qui  nous  parait  fort  intéressant  et  que  nous  avons 
déjà  indiqué  plus  haut  :  c'est  que  les  caractères  du  G.  staphylinus, 
l'espèce  type  de  ce  genre,  qui  vit  à  l'air  libre,  mais  qui  est  déjà 
lucifuge,  sont  accentués  dans  le  C.  Cookei,  espèce  cavernicole,  et  qu'ils 
deviennent  exagérés  chez  le  C.  Dargilani,  autre  forme  des  cavernes, 
de  telle  sorte  que  ces  trois  espèces  semblent  n'être  que  trois  degrés 
d'une  même  forme  animale,  qiri  s'est  adaptée  progressivement  pour 
la  vie  dans  les  lieux  obscurs,    et  dont  la  C.  Dargilani  est  jusqu'ici 

(i)  Packard  {loc.  cit)  note  que  les  pattes  postérieures  de  C.  Cookei  sont  plus 
longues  que  celles  de  C.  staphylinus,  mais  U  ne  donne  pas  de  mensuration  compa- 
rative ;  nous  avons  mesuré  les  pattes  postérieures  du  Campodea  Dargilani  :  elles 
atteignent  6670  (i,  eUes  sont  donc  près  de  3  fois  plus  longues  que  celles  du 
C,   8taphylinu8f  qui  comptent  aSao  p>  (individus  pris  à  LiUe). 
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l'expression  la  plus  différenciée.  Il  sera  donc  bien  intéressant  d'exa- 
miner chez  les  Campodea  qu*on  trouvera  dans  les  grottes,  les  différents 
caractères  que  nous  avons  relevés  plus  haut,  pour  voir  s'ils  peuvent 
se  trouver  plus  différenciés  encore;  il  faudra  aussi  rechercher  si 
notre  C.  staphylinus  peut  aussi  s'adapter  directement  à  ce  genre  de 
vie  spécial  et  s*il  vit  dans  les  cavernes. 


II.  —  Sipa  cavepnapam  nov.  sp. 

Cet  insecte  pourrait  presque  aussi  bien  rentrer  dans  Te  genres 
Cyphoderusy  très  artificiellement  séparé  du  genre  Sira^  dont  il  diffère 
surtout  par  l'absence  d*yeux  et  par  la  longueur  des  antennes;  nous 
en  faisons  plutôt  un  Sira,  à  cause  de  la  forme  générale  du  corps  et 
de  la  longueur  des  antennes,  qui  atteint  ici  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps;  le  dernier  article  de  ces  organes  a  aussi  le 
même  aspect  que  celui  du  Sira,  et  les  nombreux  poils  disposés 
circulairement  qui  le  hérissent,-  donnent  un  peu  l'illusion  qu'il 
qu'il  serait  formé  de  très  nombreux  anneaux. 

La  Sira  cavemarum  est  entièrement  blanche  et,  caractère  inté- 
ressant pour  une  Sira,  complètement  aveugle;  les  écailles  qui 
recouvrent  son  corps  sont  transparentes;  elle  mesure  2020  {&  de 
longueur  de  corps,  sur  lesquels  la  tète  étendue  retient  420  p.  :  la 
queue  a  900  \l  de  long;  chez  cet  animal,  et  en  différence  avec  ce 
qui  se  passe  pour  les  autres  Sira,  le  quatrième  anneau  de  labdomen 
est  trois  fois  seulement  plus  long  que  le  troisième  ;  le  mucron  porte 
une  dent  bien  nette  ;  l'ongle  supérieur  des  pattes  porte,  vers  la  base 
et  de  chaque  côté,  une  dent  qui  est  plutôt  une  nervure,  soutenant  et 
dépassant  un  peu  la  délicate  membrane  qui  entoure  l'ongle;  l'ongle 
inférieur   est  étroit,  presque  aussi  long  que  le  supérieur. 

D'après  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  la  diagnose 
du  genre  Sira,  telle  que  la  donne  Tullberg  (1)  doit  être  modifiée, 
car  les  deux  caractères  suivants  :  <  Segmentum  abdominale  quartum 
quadrupla  Umgius  quant  te^^tium.  OcelU  46,8  in  utroqu^  latere  capitis  i 
ne  peuvent  être  maintenus  ;  le  premier  varie  trop  dans  les  genres 
voisins  pour  pouvoir  être  considéré  ici  comme  absolu  et,  d'autre  part, 
si  notre  espèce  est  aveugle,  c'est   par  pure   adaptation  de  la  forme 

(i)  Tygho  Tullbbro.  iSperî^ea  Podurider,  Stockliolm,  187a. 
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Sira  à  des  conditioDS  spéciales  et  non  point  primitivement  :  elle 
doit  donc  être  maintenue  sous  ce  nom  générique  et  la  diagnose  du 
genre  doit  être  changée  dans  le  sens  que  nous  indiquons. 

Nous  n'avons  récolté  à  Dargilan  qu'un  seul  exemplaire  de  cette 
espèce,  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  la  grotte  ;  il  nous  a  paru 
incomplètement  adulte  (1). 


III.   —  lilpapa  eippigpepa  noy.  sp. 

J'ai  récolté  un  seul  individu  de  cette  espèce  au  fond  de  la  grotte 
de  Dargilan,  sur  une  stalactite;  le  corps  de  cette  Lipure  est  court, 
ramassé,  long  de  1  millimètre  environ,  tout  blanc  ;  l'animal  est 
aveugle  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  ses  congénères  qui  vivent  à 
Tair  libre,  mais  qui  sont  lucifuges.  Je  n'ai  pu  trouver  les  organes 
post-antennaux  et  serais  surpris  s'ils  existaient,  mais  tous  les  anneaux 
portent  ces  mêmes  ponctuations  oceliiformes  connues  par  tout  le 
genre.  Les  épines  anales  font  défaut;  le  corps  présente  quelques  soies 
rares  et  longues;  l'ongle  supérieur  des  pattes  est  normal,  l'inférieur 
bien  développé. 

Les  antennes  de  notre  Lipure,  plus  courtes  que  la  tète,  ont 
quatre  gros  articles  dont  le  dernier  est  plus  développé  que  les  trois 
autres  réunis;  ces  organes  présentent  une  particularité  tout  à  fait 
caractéristique  de  notre  espèce;  leur  deuxième  article  porte  vers  son 
extrémité  supéro-externe  une  dépression  marquée,  à  la  base  de 
laquelle    se   trouve   une  touffe    de  6  ou  7  cirrhes,    espacés   à  leur 

(i)  Pagkabd,  dans  un  bel  ouvrage  sur  la  faune  des  grottes  de  1* Amérique  du 
Nord,  p.  66,  décrit  sous  le  nom  de  Degeeria  caoernarum  une  espèce  aveugle  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  notre  Sira  ;  elle  est  de  plus  grande  taille  (3  miU.) 
Tappareil  saltatoire  est  peut-être  proportionnellement  un  peu  plus  court,  mais, 
comme  nous  Tavons  dit,  Tunique  individu  observé  de  notre  Sira  semble  être  un 
jeune,  de  sorte  que  Ton  peut  ne  pas  tenir  compte  de  ces  différences;  par  la  lon- 
gueur et  la  (orme  des  antennes,  pnr  la  longueur  relative  du  4«  anneau  abdominal, 
les  caractères  des  ongles  et  du  mucron»  ces  deux  espèces  cavernicoles  se  ressem- 
blent beaucoup  ;  mais  Tune  est  une  Degeeria  d'après  Packard,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'a  pas  d'écaillés  sur  le  corps,  tandis  que  la  nôtre  en  est  couverte,  —  mais  l'on 
sait  comme  ces  petits  organes  se  détachent  facilement  :  leur  transparence  chez 
notre  espèce  leur  permet,  d'ailleurs,  d'échapper  assez  facilement  à  la  vue.  Pour  ces 
diverses  raisons,  nous  croyons  devoir  marquer  un  léger  doute  au  sujet  de  l'identité 
de  ces  espèces,  doute  qui  sera  bien  facilement  levé  lorsqu'on  examinera  à  nouveau 
la  Degeeria  en  question,  qui,  d'après  Packard,  est  très  abondante  en  Amérique. 
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insertion,  recourbés,  volumineux  ;  cet  appareil  est  très  développé, 
il  saute  aux  yeux  quand  on  examine  les  antennes  de  l'animal. 

J*ai  été  fort  surpris  de  trouver  de  tels  organes  chez  un  Thysanoure, 
d'autant  que  je  ne  connaissais  rien  de  semblable  sur  les  nombreuses 
espèces  de  Lipures  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  et  qu'aucun  auteur 
ne  les  signalait:  une  recherche  plus  attentive  mêles  fit  retrouver, 
cependant,  sur  les  autres  espèces  de  ma  collection,  mais  sous  un  état 
assez  rudimentaire  pour  qu'elles  aient  pu  échapper  jusqu'ici  à  tous 
les  observateurs  :  ces  cirrhes  sont  en  effet  aussi  larges  chez  les  autres 
Lipures,  mais  ils  sont  très  courts,  tronqués;  ainsi,  pour  fixer  les  idées, 
ils  mesurent  21  (i  environ  chez  la  Lipura  cirrigera  et  2  (i  4  chez  la 
Lipura  debilis,  où  cependant  ils   sont    relativement  bien  développés. 

On  peut  se  demander  la  signification  de  ces  curieux  organes  et 
supposer  qu'ils  sont  en  rapport  avec  l'absence  des  yeux  rudimen- 
taires  chez  les  espèces  lucifuges  ordinaires  et  très  développés  chez 
celles  qui  vivent  dans  l'obscurité  absolue  comme   L.  cirrigera. 
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SES    RAMEAUX    ET   SES   GANGLIONS 


PAR  André  CMNIEV. 


AVANT-PROPOS 


Les  recherches  qui  font  Tobjet  de  ce  Mémoire  ont  été 
faites  dans  le  Laboratoire  d'Anatomie  pathologique  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Bordeaux.  M.  le  professeur  Coyne  avait  autrefois 
décrit,  sur  le  tronc  même  du  nerf  auditif,  un  amas  de  cellules 
ganglionnaires.  Les  auteurs  qui  s'occupèrent  dans  la  suite  de 
ce  nerf  ou  de  l'oreille  interne,  ne  virent  pas  ces  cellules 
ganglionnaires  ;  quelques-uns  même  nièrent  leur  existence  ; 
d'autres  avancèrent  qu'elles  dépendaient  du  ganglion  de  Scarpa. 
M.  le  professeur  Coyne  nous  engagea  alors  î»  entreprendre  de 
nouvelles  recherches  sur  le  nerf  auditif,  recherches  qui  devaient 
nous  permettre  d'acquérir  une  opinion  sur  cette  question. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches,  non  seulement  nous  avons 
pu  confirmer  les  points  établis  par  M.  le  professeur  Coyne, 
mais  encore  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'observer  un 
certain  nombre  de  faits  nouveaux. 

Notre  travail  se  compose  de  quatre  chapitres  :  les  deux 
premiers  traitent  de   la   partie   historique  et    de   la   technique 
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que  nous  avons  employée;  dans  le  troisième  se  trouve  la 
description  des  faits  observés  et  dans  le  quatrième,  leur  synthèse 
et  leur  interprétation. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d'aller  plus  loin,  de  remercier 
M.  le  professeur  Coyne  de  ses  excellents  conseils,  de  sa  bonté 
toute  particulière  à  notre  égard,  et  de  la  sollicitude  dont  il 
nous   a    entouré   depuis  que   nous    sommes   son   préparateur. 
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Chapitre  I 


HISTORIQUE 


Au  dire  de  Vieussens  (i),  Aristote  serait  le  seul  auteur  de  l'anti- 
quité ,  qui  ait  observé  une  connexion  entre  le  cerveau .  et  les 
cavités  qui  constituent  Toreille  interne.  Hippocrate,  Empédocle  et 
Galuen  avaient  bien  quelques  notions  sur  l'organe  de  l'ouïe,  mais 
ils  ne  soupçonnaient  pas  de  relations  entre  ce  dernier  et  les  centres 
nerveux. 

Le  moyen-âge  ajouta  peu  de  chose  aux  quelques  données  que 
lui  avait  léguées  Tantiquité  et  si  Ton  parcourt  les  écrits  de  cette 
époque,  on  arrive  au  milieu  du  XVI®  siècle  sans  rencontrer  un 
ouvrage  digne  de  nous  arrêter  un  instant  et  d'où  1  on  puisse  tirer 
quelques  renseignements  utiles. 

En  1554  seulement,  dans  les  œuvres  d'André  Vésale  (2),  on 
trouve  quelques  lignes  consacrées  au  nerf  auditif.  Pour  cet  auteur 
c'est  la  5™»  paire  de  nerfs  crâniens  qui  se  rend  aux  cavités  creusées 
dans  les  profondeurs  du  rocher  ;  ce  nerf  se  divise  en  deux  rameaux, 
l'un  va  à  l'organe  de  l'audition  et  l'autre  à  la  face  :  le  nerf  auditif 
naîtrait  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière. 

Près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  Fabricius  Hieronimus  de  Aqua- 
pendente  (3)  et  Casserius  (4)  publient  chacun  un  mémoire  où  ils 
étudient  l'organe  de  l'ouïe.  Pour  le  premier,  le  nerf  acoustique  sort 
du  cerveau   et  va   dans  l'oreille  interne  ;   cet  auteur  connaissait  le 

(1)  Vieussens.  —  Neprographia  nnipersalia,  1714. 

(2)  Vesalius  Andréas.  —  De  humani  corporis  fabrica.  BruxeUes,  1553. 

(3)  FABRiaus.  —  HiBRONiMOS  de  Aquapendente.  —  De  aure  anditusque  organo 
(Cbap.  VIII  et  IX,   1600). 

(4)  Casserius.  —  De  vocia  anditusque  organis  hiatoria  anatomica,  IGOO. 


Digitized  by 


Google 


90  A.   CANNIEU 

labyrinthe  osseux  qu'il  divise  en  deux  parties,  le  vestibule  et  le  lima- 
çon. Quant  à  Casserius,  il  voit  également  le  vestibule  et  le  limaçon; 
il  parle  même  de  leurs  rapports  avec  le  nerf  auditif  :  «  Comme  pour 
les  autres  organes  des  sens^  dit-il,  des  nerfs  spéciaux  sont  destinés  à  Voreiile.  t 
C'est,  pour  lui,  à  la  7"^  paire  des  nerfs  crâniens  qu^est  dévolu  ce 
rôle.  Elle  prend  naissance  dans  le  voisinage  du  cervelet,  et  se  divise 
en  deux  rameaux  inégaux  dont  l'uu  se  rend  aux  cavités  de  l'oreille 
et  l'autre  à  la  face.  Cet  auteur  n'admet  pas  la  division  du  nerf 
auditif  en  portion  tnolie  et  portion  dure,  ainsi  que  l'ensei- 
gnaient les  anatomistes  de  l'époque.  Cette  distinction  n'avait  pas, 
pensait-il,  sa  raison  d'être,  attendu  que  les  fibres  nerveuses  sont 
molles  ou  dures  selon  qu'elles  viennent  du  cerveau  ou  de  la-moelle. 

WiLLis  (1)  ne  partage  pas  son  avis  à  ce  sujet;  il  reconnaît 
deux  parties  au  nerf  auditif,  une  molle  et  une  dure.  Chacune  d'elles 
se  rend  à  des  organes  différents  ;  seule  la  molle  va  au  labyrinthe. 

Vers  la  fin  du  XVII»  siècle  parut  le  Traité  de  Duverney  (2)  sur  l'organe 
de  l'ouïe.  Cet  auteur  nous  donne  un  certain  nombre  de  détails  sur  le 
nerf  auditif.  Ce  nerf  se  compose  de  deux  branches  de  consistance 
différente  ;  ces  deux  branches  pénètrent  dans  le  fond  du  conduit 
auditif  où  la  portion  molle  se  subdivise  en  trois  rameaux.  Le  plus 
important  des  trois  pénètre  dans  le  noyau  du  limaçon,  il  envoie  à 
travers  les  parois  de  minces  filets  qui  se  distribuent  à  la  lame 
spirale  ;  les  deux  autres  sont  destinés  au  vestibule  ;  Tun  d'eux 
fournit  une  sorte  de  houppe  dont  une  partie  se  rend  aux  canaux 
semi-circulaires  antérieurs  et  supérieurs,  le  troisième,  enfin,  se  sub- 
divise en  deux  petites  branches  destinées  Tune  au  canal  inférieur  et 
l'autre  à  la  partie  commune  du  vestibule. 

Après  cet  ouvrage  (le  plus  important  qui  ait  paru  jusqu'à  cette 
époque),  nous  citerons  les  travaux  de  Méry  (3),  qui,  en  1681  et  en  1697, 
consacra  dans  ses  différents  écrits  quelques  pages  au  nerf  auditif.  La 
portion  molle  du  nerf  auditif  est  seule  à  desservir  Toreille  interne; 
ce  nerf  donne  naissance  à  un  second  rameau  plus  court  et  plus  grêle 
qui  se  rend  à  la  conque  (vestibule).  Ce  dernier  rameau  se  divise  en 

(i)  WiLLis.  —  Cerebri  anaiome,  cui  accessit  nerçorwn  deacriptio  et  usas,  1664. 

(2)  Duverney.  —  Traité  de  Vorgane  de  Vouïe.  Paris,  1683. 

(3)  MÊRT.  -~    Explications   mécaniques   et   physiques  des  fonctions    de   Vâme 

sensitive,  Paris,  Lambert  RouiUaud,  1685. 
Id.    —    Progrès  de  la  médecine.  Paris,  1697. 
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cinq  branches  qui  se  distribuent  aux  canaux  semi-circulaires.  Le 
nerf  acoustique  n'envoie  pas  à  travers  les  parois  de  Taxe  du  lima- 
çon des  filaments  nerveux  pour  constituer  une  membrane  de  même 
nature.  Ces  faits  relèveraient  purement  de  l'imagination. 

Le  XVIIP  siècle  compte  encore  un  plus  grand  nombre  d'au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  l'oreille  interne.  C'est  ainsi  que  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle ,  La  Charrière  (1)  considère  le 
nerf  auditif  comme  la  septième  paire.  Ce  nerf  se  rend  au  ves- 
tibule par  deux  ouvertures  creusées  dans  sa  paroi  et  va  se  per- 
dre dans  une  membrane  qui  le  tapisse.  Quelque  temps  après  ce 
mémoire,  parut  celui  de  Valsava  (2)  (1707)  sur  l'oreille  humaine. 
Pour  cet  auteur,  le  nerf  acoustique  est  constitué  par  deux  portions, 
la  portion  molle  et  la  portion  dure.  Cette  dernière  se  rend  à  la 
caisse  du  tympan  ;  elle  est  plus  grande  et  plus  grosse  que  la  por- 
tion molle  du  nerf  acoustique,  dont  elle  se  sépare  d'ailleurs  à  l'en- 
trée de  l'aqueduc  de  Fallope.  Le  nerf  acoustique  proprement  dit  est 
formé  par  la  portion  molle;  il  se  divise  au  fond  du  conduit  audi- 
tif en  deux  branches  principales,  l'une  destinée  à  la  cochlée  et 
l'autre  au  vestibule.  Celle-ci  entre  dans  le  vestibule  par  cinq  ori- 
fices et  va  se  répandre  dans  une  membrane  très-ldche  qui  est  suspen- 
due au  milieu  de  cette  cavité.  Elle  tapisse  également  les  canaux  semi- 
circulaires.  Cet  auteur  a  vu  les  taches  acoustiques  et  a  pu  observer 
les  filets  nerveux  traversant  les  parois  du  limaçon  pour  se  perdre 
dans  une  membrane  qui  sépare  en  deux  canaux  la  cavité  spirale 
de  cet  organe. 

Pour  ViEussENS  (3),  le  nerf  auditif  est  constitué  par  deux  rameaux 
de  longueur  et  de  consistance  différentes.  Ce  nerf,  qui  forme  la  sep- 
tième paire,  tire  son  origine  d'une  région  placée  dans  la  partie 
moyenne  du  centre  ovale.  La  partie  molle  de  l'auditif  se  rend  à 
l'ouïe  après  subdivision  en  trois  branches.  Ces  trois  branches  des- 
servent le  vestibule,   le  limaçon  et  les  canaux   semi-circulaires. 

Albinus  (4)  et  Morgagni  (5)  étudient  la  même  année  les  trois 
fossettes  par  où  pénètre  le  nerf  vestibulaire  avant  sa  division  en  trois 

(1)  La  Charrière.   —  Anatomie  noitçelle  de  la  tête  de  Vhomme,  1703. 

(2)  Valsava.  —  De  anre  humana  tractatus,  1707. 

(3)  ViRUssENS.    —  Nevrographia  universalis,  1714. 

(i)  Albihus.  —  Academicarum  annotationum  liber  quartus,  175S. 
(5)  Morgagni.  -  Epistolœ  ant.  XÏI,  1758. 
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branches  ;  tandis  que,  quelques  années  plus  tard,  Geoffroy  (1)  publie 
ses  dissertations  sur  Torgane  de  Touîe  et  que  Scarpa  (2)  et  Compa- 
RETTi  (3)  décrivent  d'une  façon  assez  complète  le  labyrinthe  mem- 
braneux entrevu  par  Valsava. 

Scarpa,  pour  observer  plus  facilement  les  filaments  nerveux  du 
rameau  cochléaire,  se  servit  d'un  mélange  décalcifiant  composé 
d'alcool  et  d'acide  azotique.  Cet  auteur  est  le  premier  à  décrire  des 
cellules  ganglionnaires  sur  la  branche  vestibulaire.  Ces  cellules  forment 
un  amas  assez  considérable  sur  les  nerfs;  de  plus,  il  observe  on 
petit  ganglion  sur  le  nerf  de  l'ampoule  postérieure. 

A  partir  de  cette  époque  les  anatomistes  s'appesantissent  davantage 
sur  l'étude  du  nerf  auditif  ;  les  mémoires  se  succèdent  de  plus  en 
plus  nombreux  et  il  nous  est  possible  de  trouver  des  détails  plus 
précis. 

Pour  Savart  (4),  la  portion  molle  du  nerf  constitue  seule 
la  partie  acoustique.  Ce  nerf  naît  de  la  paroi  antérieure  du 
4me  ventricule  près  de  la  ligne  médiane,  mais  surtout  il  tire  son 
origine  d'un  tubercule  grisâtre  situé  à  côté  de  l'éminence  olivaire.  Ce 
nerf,  d'abord  accolé  au  facial,  s'en  sépare  bientôt,  et  se  divise  en  deux 
branches  dont  Tune  se  potte  en  avant  dans  les  deux  rampes  du  limaçon 
tandis  que  l'autre  se  dirige  en  arrière  et  se  partage  en  trois  rameaux 
se  rendant  au  vestibule  et  aux  canaux  semi-circulaires.  Ribes  (5) 
divise  également  le  nerf  auditif  en  deux  branches,  dont  l'une  se 
rend  au  limaçon  et  l'autre  au  vestibule  et  aux  canaux  semi-circu- 
laires. L'année  suivante  Arnold  (6)  fait  une  remarque  fort  impor- 
tante en  étudiant  la  portion  céphalique  du  sympathique  ;  il  observe 
une   anastomose  allant  du  ganglion  géniculé  à  celui  de  Scarpa. 

Bientôt  après,  Serres  (7)  expose  longuement  ses  idées  et  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  nerfs  du  cerveau  et  sur  le  cerveau 
lui-même.  Il  parle  assez  longuement  du  nerf  auditif.  Ce  nerf  a  une 

(1)  GEOFFROY.  ^  Dissertation  sur  V  organe  de  Voûte  de  F  homme,  des  reptiles  et  des 
poissons,  1778. 

(2)  Scarpa.  —  Disqnisitiones  anatomicœ  de  audiiu  et  olfacta,  1789. 

(3)  CoMPARBTTi.  —  Obserçationes  anatomicœ  de  anre  interna  eomparata,  1789. 

(4)  Savary.  —  Dictionn,  des  Se.  méd.,  1812. 

(5)  Ribes.  —  Recherches   sur  quelques  parties  de  Voreille  interrie.   JouriMd  de 
Pbysiol.  expérimentale  de  Magendie.  Premier  numéro,  janvier  1822. 

(6)  Arnold.  —  De  parte  cephalica  sympatica.  Heidelberg,  1823. 

(7)  Serres.  —  Anatomie  du  cerveau.  Paris,  1824. 
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consistance  pulpeuse,  caractéristique  ;  il  est  composé  de  filaments 
déliés  et  isolés. 

La  réunion  de  l'acoustique  à  la  moelle  allongée  coïncide  avec 
le  développement  des  corps  trapézoîdes.  Depuis  Pigholomini,  tous 
les  anatomistes,  dit  cet  auteur,  considèrent  les  stries  blanchâtres 
du  quatrième  ventricule  chez  l'homme,  comme  les  racines  du  nerf 
acoustique.  Il  n'en  serait  pas  ainsi:  tous  les  amas  de  substance 
grise,  attribués  par  Goll,  Spurzeim,  Wenzel  comme  noyaux  au  nerf 
acoustique  ne  sauraient  être   considérés  comme  tels. 

En  1838,  le  ganglion  de  Scarpa  est  revu  par  Pappenheim  (1). 
De  plus,  cet  auteur  observe  sur  le  tronc  du  nerf  quelques  cel- 
lules nerveuses  ganglionnaires.  Dans  le  Dictionnaire  de  Médecine, 
Breschet  (2)  considère  le  nerf  auditif  comme  la  septième 
paire.  11  le  divise  en  deux  rameaux:  le  rameau  postérieur  et 
supérieur,  qui  va  au  vestibule  pour  aboutir  aux  ampoules  et  aux 
otoconies,  et  le  rameau  antérieur  et  inférieur  qui  pénètre  dans  Taxe 
du  limaçon  pour  se  perdre  dans  la  lame  spirale  membraneuse. 

Quelque  temps  après,  Stannius  (3)  revoit  les  cellules  ganglion- 
naires observées  par  Pappenheim:  ces  cellules  seraient  en  petit 
nombre.  A  la  même  époque,  Htrtl  (4),  étudiant  le  nerf  auditif  chez 
le  cheval,  le  veau  et  l'homme,  trouve  des  cellules  ganglionnaires 
sur  le  tronc  de  ce  nerf  chez  les  deux  premières  espèces.  11  ajoute 
qu'il  a  pu  observer  le  même  fait  chez  l'homme,  mais  plus  diffici- 
lement et  plus  rarement. 

L'année  où  Stannius  et  Htrtl  publiaient  leurs  recherches,  parut 
le  mémoire  du  marquis  Alphonse  de  Corti  (5)  sur  Torgane  de 
l'ouïe  des  mammilères.  D'après  cet  auteur,  le  nerf  auditif  contient 
dans  son  passage  dans  le  meatus  auditorius  intemus  une  quantité 
considérable  de  cellules  nerveuses  (Intumescentia  ganglioformis  Scar- 
pae).  On  n'observerait  pas  cependant  de  cellules  de  cette  nature 
dans  la  portion  qui  forme  le  nerf  cochléaire.  Ces  cellules  nerveuses 
sont  entourées  d'une  gaine  épaisse  ;  on  peut  les  diviser  d'après  leur 

(1)  Pappenhkim.  ~  SpecieUe  Gewebelehre  des  Oehôrorganes,  1838. 

(2)  Brescbet.  —  Dict.  de  Méd.,  1840. 

(3)  Stannius.  —  Gott.  Nacbr.,  1851. 

(4)  Htrtl.   —  Lehrbuch  der  Anatomie  des  Menschen,  Wien,  1851. 

(5)  CoRTi.  ^  Recherches  sur  Vorgane  de  l'ouie  des  Mammifères,  Zeitschrilt  I. 
Wl88.  Zool.,  1851. 
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taille  ea  deux  ^.catégories.  Les  proloogements  de  ces  cellules  sont 
d'abord  à  simple  contour,  mais  ils  se  continuent  avec  une  fibrille 
nerveuse  à  double  contour.  Le  nerf  destiné  à  Tampoule  posté- 
rieure présenterait  deux  petits  «  grossissements  ou  nœuds  »  com- 
posés de  dix  à  douze  cellules  nerveuses.  Quant  au  nerf  cochléaire, 
il  entre  dans  Taxe  du  limaçon  par  le  a  tractus  spiralis  foramina- 
lentu^  9  pour  passer  ensuite  dans  les  canaux  osseux  qui  se  trouvent 
situés  dans  la  cloison  de  cet  axe.  Les  fibres  du  nerf  cuchléaire  sont 
pourvues  d'un  double  contour.  Corti  aurait  étudié  spécialement  le 
nerf  auditif  du  limaçon  et  jamais  il  n'aurait  rencontré  les  cellules 
nerveuses  vues  par  Pappenheim  .  Entre  la  cloison  de  Taxe  du 
limaçon  et  la  lame  spirale  osseuse  il  y  a  une  bande  de  cellules 
ganglionnaires  (habenula  ganglionaris  laminœ  spiralis  cochleœ).  Ces 
cellules  sont  bipolaires  comme  celles  du  ganglion  de  Scarpa. 
L'auteur  est  le  premier  qui  ait  observé  des  cellules  bipolaires  chez 
les  mammifères. 

En  1859,  BoETTCHER  (1)  admet  que  tous  les  faisceaux  nerveux 
qui  sortent  du  ganglion  spiral  ne  se  rendent  pas  directement  à 
Torgane  de  Corti.  Une  partie  de  ces  faisceaux  s'incurve  en  suivant 
parallèlement  la  chaîne  ganglionnaire  pour  aboutir  à  l'épithélium 
terminal  plus  haut  et  après  un  certain  parcours.  Les  cellules  du 
ganglion  spiral  sont  bi-  ou  multipolaires. 

Le  canal  spiral  et  le  ganglion  qu'il  renferme  ont  surtout  été 
bien  étudiés  par  Vietor  (2).  Il  a  la  forme  d'une  baguette  spirale 
d'où  surgissent  les  filaments  terminaux  du  nerf  cochléaire.  Ceux-ci 
sortent  du  canal  par  une  série  de   trous. 

Kôlliker  (3)  a  vu  le  ganglion  dont  parle  Vietor,  mais  de  plus 
il  a  observé  un  certain  nombre  de  cellules  nerveuses  bipolaires  près 
du  méat  auditif  interne.  Ces  mêmes  cellules  ont  été  également 
observées  par  Pierret  (4),  au  milieu  des  tubes  médullaires  du  nerf 
auditif,  où  elles  étaient  enclavées. 

Pour  Lgewemberg  (5),  le  nerf  auditif  est  logé  dans  la  columelle 

(1)  BowrTCBEn,—Beitrage  zur  Anatomie  der  Schnecke.  Arch.  f.  Patb.  undPhys.,  18  9. 

(2)  ViETOR.  —  Ueber  der  Canalis  ganglionaris  der  Schnecke  der  Saugethiere  und 
des  Menschen.  Zdl.  f.  Médiz,  1865. 

(3)  KÔLLIKER.  —  Handbuch  der  Gewebelehre  des  Menschen^  1867. 

(4)  PiBRRET.  —  Contribution  à  Vétude  des  phénomènes  céphaliqaes  du  tabès  dor- 
salis;  symptômes  sous  la  dépendance  du  nerf  auditif .  Revue  mensuelle,  n»  2. 

(5)  LoEWEMBERG.  —  Lu  lumc  spirale  du  limaçon.  Thèse,  Paris,  1868. 
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du  limaçon.  Dans  son  trajet,  il  détache  une  partie  de  ses  fibres  qui 
se  dirigent  vers  le  ganglion  spiral.  Ces  fibres  perdent  leur  double 
contour  à  la  sortie  de  la  bande  ganglionnaire. 

En  1871,  Brûnner  (1)  accorde  au  necl  auditif  plusieurs  ori- 
gines. Les  stries  acoustiques,  le  noyau  acoustique  proprement  dit,  le 
funiculus  cHTieatus,  les  corps  restiformes  sont  tout  autant  de 
points,  dans  la  moelle  allongée,  d'où  le  nerf  acoustique  tire  son 
origine. 

Deux  ans  plus  tard,  parait  le  travail  d'HucuENiN  (2),  sur  les 
noyaux  du  nerf  auditif.  Il  reconnaît  à  ce  nerf  trois  noyaux  : 
1^  Un  noyau  antérieur  (couche  superficielle  de  la  protubérance 
et  les  corps  restiformes);  —  2^  Un  noyau  interne  (toute  la  largeur 
du  plancher  du  4*  ventricule,  au  niveau  des  stries  acoustiques);-  3« 
Un  noyau  externe  (en  dehors  du  précédent,  dans  le  segment  interne 
du  pédoncule  cérébelleux.) 

Bientôt  après  Krause  (3)  étudie  la  même  question.  11  considère 
deux  racines  au  nerf  auditif,  une  racine  antérieure  et  une  racine 
postérieure.  Chacune  d'elles,  tire  son  origine  d'un  noyau  latéral  et 
d'un  noyau  médian.  Les  noyaux  latéraux  sont  situés  près  des  corps 
restiformes  pour  la  racine  postérieure  et  près  de  la  protubérance 
au  niveau  de  l'émergence  du  nerf,  pour  la  racine  antérieure.  Quant 
au  noyau  médian  de  la  première,  il  se  trouverait  sur  le  plancher 
du  4«  ventricule,  tandis  que  celui  de  la  seconde  s'observerait  à  la 
partie  interne  des  corps  restiformes.  * 

La  même  année,  Horbagzewsky  (4)  étudie  la  structure  des  fibres 
nerveuses  du  nerf  acoustique.  Le  nerf  cochléaire  serait  constitué  par 
des  fibres  plus  grêles  que  celles  qui  composent  le  nerf  vestibulaire. 
Ce  fait  est  vérifié  l'année  suivante  par  Axel  et  Retzius  (5);  mais 
ces  différents  auteurs  ne  nous  disent  pas  si  ces  fibres  ont  été  prises 
au  même  niveau.  Pour  eux,  ces  fibres  nerveuses  posséderaient  une 
membrane  de  Schwann  et  une  enveloppe  de  myéline  ;  elles  présenteraient 
en  outre  des  étranglements  et  des  segments  cylindro-coniques. 

(1)  Brunniea.--  Ueber  den  Gehôrschwindel.  Arch.  f.  Augen  uod  Ohrenheilkunde,  1871. 

(2)  HuouBKiN.  —  Allegemeine  Pathol.  der  Kranck,  der  Nerv,  Sjst.  Zurich,  1873. 

(3)  Krause.  —  Allegemeine  und  microscopische  Anatomie,  HaDDOver,  1875. 

(4)  HoRBACZBwsRY.  —  WiencF  ZiUungsbtTichte.  Avril  1875. 

(5)  Axel  Key  et  Relzius.  —  Sludien  in  der  Anatomie  der  Nervensystems  und  des 
Bindgewelbe  ;  Sweite  Uâllle.  Stockolm,  1876. 
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Lavdowskt  (1),  au  cours  d'une  étude  remarquable  sur  le  limaçon 
des  vertébrés,  parle  du  nerf  auditif.  Ce  nerf  se  compose  de  deux 
masses  nerveuses  inégalement  développées.  Les  faisceaux  du  nerf 
auditif  se  distinguent  par  leur  finesse.  Les  flbrilles  nerveuses  ont 
une  gaine  de  Sghwann,  et  présentent  tous  les  caractères  que 
Ranvier  a  observé  dans  les  autres  nerfs.  Les  fibres  nerveuses  passent 
du  tronc  du  nerf  cochléaire  pour  aller  dans  le  ganglion  spiral,  où 
tous  les  faisceaux  ne  sont  pas  interrompus  par  des  cellules  ganglion- 
naires. Bien  que  les  cellules  nerveuses  de  ce  ganglion  soient  en 
grande  partie  bipolaires,  on  peut  en  observer  ayant  plusieurs  pro. 
longeroents.  Les  fibres  nerveuses  perdent  leur  myéline  avant  de 
pénétrer  dans  lorgane  de  Corti. 

Pour  Nelbel  (2),  le  nerf  acoustique  recevrait  quelques  fibres  des 
pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et  prendrait  une  part  importante 
à  leur  formation.  Taudis  que  Uenle  (3;  donne  à  l'acoustique  3  noyaux, 
un  supérieur,  un  inférieur  et  un  latéral,  Cisow  (4)  étudie  la  struc- 
ture de  ce  nerf  ;  il  avance  que  ses  fibres  perdent  leur  myéline 
avant  de  pénétrer  dans  Tépitbélium  auditif.  Cette  même  année, 
KûHN  (5)  publiait  ses  recherches  sur  Toreille  des  Vertébrés  en 
général,  mais  n'ajoutait  aucune  notion  nouvelle  à  celles  qui  étaient 
déjà  acquises  sur  le  nerf  auditif. 

En  1880,  MATmAS  Duval  (6)  prétend  qu'un  certain  nombre  de 
fibres  des  racines  antérieures  se  rendent  au  cervelet  ;  de  plus  ce 
nerf  prend  naissance  par  deux  racines,  une  externe  contournant 
les  corps  restiformes  et  une  interne  située  à  la  partie  interne  de  ces 
corps  et  allant  à  des  noyaux  de  substance  grise  situés  sous  le 
plancher  du  4"«  ventricule. 

L'année  suivante,  Retzius  (7)  publie  un  mémoire  sur  le  laby- 
rinthe des  Vertébrés  ;  il  divise  le  nerf  acoustique  en  rameaux 
antérieur  et  postérieur.  Le  premier  se  rend  à  Tutricule,  aux  ampoules 

(1)  Lavdowset.  —  Untersuchangen  iiber  den  akustichen  Endapparat  der  Sauge- 
thiere,  1876. 

(2)  Neubel.  —  Berliner  mediciniache  psychologische  Geselschafl,  Sitzung  von 
Januar  1878,    und  Arch.   f.  Psycb.   1879. 

(3)  Henle.  —  Handbuch   der  Kervenlehre  des  Menêchen,  1879. 

(4)  Cisow.  —  Ueber  daa  Gehôroritan  der  Ganoïden.  Arch.  I.,  microscoplscbe  Ana- 
loraie.  Bd.  XVllI,  1879. 

(5)  KuHN.  —  Beitràge  zur  Anatomie    der  Gehôrorgans,  1879. 

(f>)  Matuias  Duval.  —  Sens  de   Vespace.  Société  de  Biologie,  24  lévrier  1880. 

Id.  —  Traité  élémentaire  de  physiologie. 
(7)  Retzius.  —  Das  Gehôrorgan  der  WirbeUhiere.  Stockolm,  1881. 
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antérieures  et  externes;  le  second  [va  au  limaçon.  De  ce  dernier 
rameau  partent  des  faisceaux  nerveux  qui  constituent  le  rameau 
médian  qui  va  à  la  macula  du  saccule  et  à  l'ampoule    postérieure. 

Peu  après  parut  le  mémoire  d'EnusKY  (1)  sur  le  nerf  auditif. 
Pour  cet  auteur  le  nerf  vestibulaire  est  composé  de  gros  tubes 
médullaires  avec  cylindre  axe.  L'auteur  a  vu  les  incisures  de  Lauter- 
MANN,  le  manchon  de  myéline.  Le  nerf  cochléaire  serait  constitué 
par  des  flbrilles  plus  minces  et  presque  amyéliniques  et  contiendrait 
entre  ses  fibres  des  amas  de  cellules  ganglionnaires.  L'auteur  n'a 
jamais  vu  de  noyaux  sur  les  libres  du  nerf  cochléaire.  C'est  donc 
ce  nerf  qui  est  formé  par  des  fibres  plus  grêles  entourées  d'une 
couche  moins  épaisse  de  myéline  et  non  le  nerf  vestibulaire  ainsi 
que  le  fait  dire  Debierre  à  cet  auteur,  dans  son    traité  d'Anatomie. 

M.  le  Professeur  Coyne  (2),  dans  sa  thèse  d'agrégation  d'abord  et 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales  ensuite, 
reconnaît  au  nerf  auditif  deux  branches  principales,  la  branche 
vestibulaire  et  la  branche  cochléaire.  La  première  présente  un  ren- 
flement constitué  par  des  cellules  ganglionnaires,  décrit  par  Sgarpa, 
et  donne  naissance  aux  rameaux  qui  se  distribuent  au  vestibule; 
la  seconde  se  rend  au  limaçon,  traverse  le  ganglion  spiral  et,  de  là, 
ses  fibres  se  rendent  les  unes  directement  à  l'organe  de  Corti,  les 
autres  se  recourbent  de  façon  à  suivre  pendant  un  certain  parcours 
un  trajet  parallèle  au  bord  externe  du  ganglion  de  Corti  pour  se 
reporter  vers  la  périphérie,  se  mêler  à  d'autres  fibres  radiaires  situées 
plus  haut  et  aboutir  à  la  crête  spirale  auditive.  M.  le  professeur 
CoYNE  n'aurait  jamais  vu  le  ganglion  de  Buettcher. 

Quant  aux  origines  du  nerf  acoustique,  M.  le  professeur  Coyne 
admet  avec  Meynert  quatre  noyaux  ou  amas  de  substance  grise 
donnant  naissance  aux  racines  du  nerf  auditif  :  1^  Le  noyau 
interne,  situé  en  dehors  de  Veminentia  teres  ;  ce  noyau  dans  sa 
partie  moyenne  correspond  aux  stries  médullaires;  2*>  Le  noyau 
externe  ou  latéral  occupant  la  moitié  interne  du  pédoncule  céré- 
belleux (corps  restiformes)  ;  3*»  Le  noyau  antérieur  situé  plus  en 
avant  que  le  précédent  ;  il  est  placé  entre  le  trou  du  nerf  auditif 
qui  le  limite  en  dedans  et  la  partie   externe  et  antérieure  du  corps 

(1)  £rusky.  —  De  la  structure  du  nerf  auditif.  Arcb.  de  Neurol.,  Janv.1882. 

(2)  CoYNB.  —  Thèse  d'agrégation. 

Id.  ArUcl.  Oreille  (Dict.  encycl.  des  sciences  méd.) 
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restilorme  qui  le  circoDscrit  en  dehors  ;  4<'  Le  noyau  constitué  par 
des  amas  de  cellules  nerveuses  placées  au  niveau  de  Témergence 
du  nerf  vers  la  protubérance  annulaire. 

Bien  que  le  mémoire  publié  par  le  professeur  Ferré  (1)  ne  traite 
pas  spécialement  du  nerf  auditif,  il  décrit  bien  les  rameaux  destinés 
aux  ampoules  ;  il  étudie  même  leur  structure,  après  leur  passage  à 
travers  les  parois  osseuses.  Les  troncs  nerveux,  d'après  cet  histolo- 
giste,  se  rendent  aux  ampoules  en  se  dégageant  des  filets  qui  vont 
à  Tutricule.  Ils  traversent  la  zone  conjonctive  et  se  divisent  en  deux 
faisceaux  qui  se  rendent  aux  deux  versants  des  crêtes  auditives. 
La  myéline  existe  sur  les  filaments  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au 
basement-membrane  de  répitbéliiim. 

La  même  année,  Retzius  (2)  étudie  de  nouveau  la  structure  du 
nerf  auditif.  Les  fibrilles  de  ce  nerf  sont  pourvues  d'une  gaine  de 
ScHWANN,  d'une  enveloppe  de  myéline,  d'un  cylindre-axe,  d'un  noyau 
par  segments,  segments  déterminés  eux-mêmes  par  des  étranglements. 

Milne-Edwards  (3)  admet  la  division  du  nerf  auditif  en  deux  rameaux 
principaux.  L*un  se  rend  au  limaçon  et  l'autre  au  vestibule. 

En  1885,  Bechlerew,  Onufrowicz  (4),  Prend  (5)  étudient  les  noyaux 
d'origine  de  l'acoustique.  Pour  le  premier  de  ces  auteurs,  des  fibres 
venant  des  noyaux  de  l'acoustique  prennent  une  direction  transver- 
sale et  vont  aux  corps  trapézoïdes  et  à  l'olive  du  côté  opposé.  Onu- 
frowicz ne  voit  pas  de  relations  entre  l'acoustique  et  le  noyau  de 
Deiters,  il  en  serait  de  même  pour  le  noyau  inférieur,  avec  lequel 
toute  connexion  serait  douteuse.  Le  noyau  antérieur,  au  contraire, 
est  l'homologue  d'un  ganglion  spinal.  Enfin  le  noyau  de  la  racine 
antérieure  est  situé  derrière  le  verniis  cerebelU  ou  bien  dans  la 
substance  grise  du  quatrième  ventricule.  Les  stries  médullaires  ne 
seraient  pas  non   plus  en  relations  avec  le  nerf  auditif. 

Pour  Prend  l'acoustique  a  deux  racines  qui  suivent  deux  trajets  prin- 
cipaux pour  aboutir  au  noyau  antérieur  et  inférieur.  L'auteur  décrit 
encore  les  rapports  de  ces  racines  avec  les  différentes  couches  des  olives. 

(1)  FsRRé.  —  Contribution  à  Vétude  des  crêtes  audiliçes  chez  les  vertébrés,  1883. 

(2)  Retzius.  —  Dos  Gehôrorgan  der  WLerbelthiere.  Morphol.  hislolog.  von  G.  Ret- 
zius. Stokholm,  1884. 

(.'i)  MiLNE-ËDWARDS.  —  ÀDDales  dcs  Sc.  Dat.,  Zool.,  tome  XV(,  1885. 

(4)  Onufrowicz.  —  Experimentaler  Beitrag  zur  Kenntniss  des  Ursprunges  des 
Acusiicus  beim  Kanninchens  Arch.  f.  Psych.  Bd,  XVl,  3. 

(5)  Prend.  —  Zur  kenntnnitz  der  Olivenz  Wissenschicht.  Neurol.  Gentr.  1885. 
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Pendant  que  ces  auteurs  étudiaient  les  noyaux  de  l'acoustique, 
M.  le  professeur  Ferré  (1)  faisait  des  recherches  sur  les  ganglions 
intra-rocbeux  du  nerf  auditif.  Pour  lui,  les  ganglions  seraient  au 
nombre  de  trois,  le  ganglion  de  Sgarpa,  celui  de  Boettgher  et  celui 
de  Rosenthal  ou  de  Corti.  Ces  trois  ganglions  sont  situés  sur  des 
branches  différentes  du  nerf  acoustique.  Le  ganglion  de  Scarpa  et 
celui  de  Boettgher  ont  des  cellules  semblables,  comme  volume  et 
comme  forme.  Les  cellules  nerveuses  qui  constituent  ces  trois  gan- 
glions sont  toutes  bipolaires.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'analyse 
de  cet  intéressant  travail;  nous  y  reviendrons  au  chapitre  III. 

La  même  année,  dans  un  second  mémoire,  Beghterew  (2)  admet 
pour  le  nerf  acoustique  deux  racines  ;  une  racine  antérieure  surgis- 
sant de  la  partie  interné  des  corps  restiformes  pour  constituer  le 
nerf  veslibulaire,  et  une  racine  postérieure,  qui  naîtrait  de  la  partie 
externe  de  ces  corps  pour  former  le  nerf  cochléaire.  Ces  racines 
n'auraient  pas  de  relation  avec  le  cervelet. 

Peu  de  temps  après,  Baginsky  (3),  dans  ses  recherches  expéri- 
mentales, obtient,  dans  le  noyau  antérieur  et  dans  le  tubercule 
acoustique,  des  atrophies  consécutives  à  la  destruction  du  limaçon. 
11  peut  également  observer  les  stries  médullaires  et  les  deux  olives 
supérieures  en  état  sensible  d'atrophie.  En  1887,  Monakow  (4)  note, 
dans  un  premier  mémoire,  des  dégénérescences  secondaires  dans  les 
olives,  dans  les  fibres  arciformes  et  les  stries  acoustiques  du  côté 
de  la  lésion. 

D'après  Edinger  (5),  le  noyau  antérieur  est  le  lieu  de  terminaison 
des  fibres  de  la  racine  postérieure  de  l'auditif.  De  ce  noyau  anté- 
rieur partent  des  fibres  transversales  et  des  fibres  antéro-postérieures. 
Les  fibres  antéro- postérieurs  se  rendent  en  partie  au  plancher  du  qua- 
trième ventricule,  et  prennent  le  nom  de  stries  acoustiques  ou  de 
barbe  du  Calamus,  en  partie  au  noyau  interne  de  l'acoustique  et 
l'unissent  de  la  sorte  au  noyau  antérieur. 

(1)  Ferré.  —  Des  ganglions  intra-rocheux  du  nerf  auditif  chez  Vhomme.  Compte* 
rendu  Acad.  Se.  1885. 

(2)  Bechterew.  —  Ueher  die  innere  Abtheilung  des  Strickkorpers  und  den  achten 
Hirnnerven  Neurol.  Central.  1885. 

(3)  Baginsky.  —  Ueher  den  Ursprung  und  den  centralen  Verlauf  des  Nervus 
acnsticus  des  Kannincfiens  Virchow's  Archiv.  Bd.  CV.  1886. 

(4)  Monakow.  —  CorrespondeDzblatt.  fur  Scbwei2erAerste,  1887. 

(5)  Edinger.  —  Berlin.  Kiln.  Woch,  1886. 
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Pour  les  fibres  transversales  et  ventrales,  elles  partent  du  noyau 
antérieur,  passent  les  unes  au-dessous  de  l'olive  supérieure  voisine, 
pour  aller  à  Tolive  du  côté  opposé,  les  autres  vont  directement  à 
Tolive  du  même  côté.  Ce  système  de  fibres  transversales  forme  une 
espèce  de  nappe  quadrilatère  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  corps 
trapézoïdes. 

Pour  ScHWALBE  (1),  1887,  le  nerf  auditif,  en  sortant  de  la  moelle 
allongée,  est  constitué  par  trois  rameaux,  le  rameau  supérieur  ou 
vestibulaire,  se  distribuant  au  saccule  et  aux  canaux  semi-circulaires 
antérieur  et  externe  ;  le  rameau  médian,  qui  va  à  Tutricuie  et  à 
Tampoule  postérieure  ;  enfin,  le  rameau  inférieur  et  antérieur  allant 
au  limaçon.  Des  ganglions  se  trouvent  sur  le  trajet  de  ces  diffé- 
rentes branches  nerveuses  :  c'est  ainsi  que  le  ganglion  de  Scarpa 
est  situé  sur  le  rameau  vestibulaire,  le  ganglion  de  Boettcher  sur  le 
nerf  médian  et  le  ganglion  spiral  ou  de  Corti,  sur  les  branches 
divergentes  du  nerf  cochléaire  ;  de  plus,  avant  d'arriver  à  l'ampoule 
postérieure,  le  nerf  qui  lui  est  destiné  traverserait  un  petit  ganglion. 
Entre  le  ganglion  de  Scarpa  et  celui  de  Boettcher,  l'auteur  admet 
une  anastomose  formée  par  une  mince  bande  de  cellules  ganglion- 
naires. 

Dans  un  ouvrage  précédent,  Schv^albe  admet  trois  noyaux  d'ori- 
gine pour  le  nerf  auditif,  ce  sont  :  1^  Un  noyau  central  situé  sur  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  ;  2^  un  noyau  accessoire  représen- 
tant le  noyau  latéral  des  racines  antérieures  de  Krause  ;  3®  un  noyau 
latéral  correspondant  au  noyau  médian  des  racines  antérieures  de 
cet  auteur. 

Bechtërew  (2)  revient  sur  les  noyaux  d'origine  de  l'acoustique. 
Il  combat  les  idées  d'ËniNCER  et  nie  toute  connexion  entre  l'acous- 
tique et  le  cervelet.  Les  racines  ascendantes  de  l'acoustique  sont 
considérées  par  cet  auteur  comme  les  prolongements  des  deux  portions 
principales  de  la  racine  antérieure  et  non  pas  comme  ceux  de  la 
corde  du  cervelet. 

BuMM  (3),  comme  Baginsky,  observe  à  la  suite  de  ses  recherches 
expérimentales,   une    atrophie    des   olives  et   des    corps   trapézoïdes 

(1)  ScHWALBE.  —  Lehrbuch  der  Anatomie  der  Sinnesorgane .  Erlangen,  1887. 

(2)  BECHTERtw  —  Zur  Frage  ûber  der  Ursprung  der  H'ôrnerven  und  ûber  die 
phyaiologische  Bedeutung  der  N.    Vesiibularis.  Neurol.  Cent.,  1887. 

(3)  BuMM.—  Expérimentale r  Beitrag  zur  Kenntniss,  des  Bôrnerçen  Ursprnngades 
Kaninchens.  AUgemeioe  ZeilscUrifl  fur  i*sychiatrie,  1889. 
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du  côté  opposé  à  la  lésion.  Le  tubercule  latéral  et  le  noyau  anté- 
rieur étaient  également  diminués  de  volume. 

WiEDERSHEiM  (1),  daus  SOU  Anatomio  comparée,  considère  le  nerf 
auditif  comme  formé  par  un  tronc  unique  qui  se  divise  en 
deux  rameaux.  Le  rameau  vestibulaire  se  distribue  à  toutes  les  taches 
et  aux  ampoules,  excepté  à  celle  du  canal  semi-circulaire  postérieur. 
Le  nerf  cochléaire  va  au  limaçon  et  envoie  un  rameau  vers  l'am- 
poule postérieure.  C'est  cette  disposition  que  nous  voyons  exposée 
par  Tbstut  dans  son  traité  d'Anatomie  descriptive. 

La  même  année  Monakow  (2)  et  Baginskt  (3)  étudient  de  nou- 
veau les  noyaux  d'origine  du  nerf  acoustique.  Le  premier  observe 
l'atrophie  de  l'olive  supérieure,  la  réduction  des  stries  acoustiques, 
la  fragmentation  du  noyau  antérieur,  l'absence  de  fibres  dans  les 
corps  trapézoïdes.  Ces  lésions  étaient  consécutives  à  la  destruction 
du  limaçon.  Ces  premiers  résultats  avaient  été  obtenus  chez  le 
chien,  Monakow  fit  porter  également  ses  expériences  sur  le  chat 
et  obtint  à   peu   près  les  mêmes  résultats. 

Quant  à  Baginsky,  après  avoir  enlevé  le  limaçon,  il  observe  des 
atrophies  plus  ou  moins  marquées  dans  le  noyau  antérieur,  dans  le 
tubercule  acoustique,  dans  les  stries  médullaires,  les  corps  trapé- 
zoïdes et  l'olive  supérieure  du  même  côté  de  la  lésion  et  môme  du 
côté  opposé  à  cette  dernière. 

Dans  la  dernière  édition  de  son  traité  technique  d'Histologie, 
Ranvier  (4)  passe  en  revue  les  différentes  parties  constituant  l'oreille 
interne  chez  les  mammifères.  II  dit  fort  peu  de  choses  sur  le  nerf 
auditif.  Quant  à  la  structure  de  ce  nerf,  il  l'étudié  chez  le  brochet, 
où  la  longueur  et  les  dispositions  spéciales  des  fibres  nerveuses 
rendent  particulièrement  favorable  leur  observation.  II  admet  une 
membrane  de  Schwann,  des  étranglements  annulaires,  une  enveloppe 
de  myéline  qui  se  continuerait,  chez  les  poissons,  au-dessus  des 
cellules  bipolaires.  Il  refuse  aux  mammifères  cette  dernière  parti- 
cularité ;  chez  eux,  la  couche  de  myéline  s'arrête  au  niveau  des 
pôles  de  la  cellule. 

(1)  WiEDBRSRRiM.  —  Manuel  d*Anat.,  trad.  française.  1890,  Paris. 

(2)  Monakow.  —  StrUe  acaslicœ  and  untere  Schliefe.  Arch.  f.  Psychiatrie,  1839. 

(3)  Baginsky-  —  Ueber  den  Ursprung  und  den  Centralen  Verlauf  des  N.  Acusticus 
des  Kaninchens  und  der  Kalze,  Virchows  Archiv.  1890.  Bd.  CIXX. 

(4)  Ranviek.  —  Traité  technique  d'Histologie. 
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Held  (1)  continue  la  série  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  si  difficile  des  origines  du  nerf  de  la  huitième  paire.  Le 
nerf  cochléaire  envoie  une  partie  de  ses  fibres  dans  le  noyau  anté- 
rieur, une  autre  dans  le  tubercule  acoustique,  une  troisième  portion 
se  rend  à  ces  deux  noyaux.  De  ces  amas  de  substance  grise  partent 
deux  systèmes  de  fibres,  un  ventral  et  Tautre  dorsal. 

Les  fibres  du  nerf  vestibulaire  se  dirigent  vers  le  noyau  acous- 
tique postérieur,  vers  le  noyau  vestibulaire  principal  et  enfin  vers 
le  noyau  de  Deiters.  De  plus,  ce  nerf  est  en  relation  avec  le 
cervelet  par  des  bandelettes  de  fibres  nerveuses. 

Nous  devons  encore  signaler  le  mémoire  de  Becbterew  (â).  Cet 
auteur  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  comparer  les  stries  acoustiques 
du  lapin  aux  stries  qu'on  observe  chez  l'homme.  Chez  ce  dernier,  en 
efiet,  elles  ne  sont  pas  en  connexion  avec  l'acoustique. 

KiRiLZEW  (3)  ne  considère  pas  les  noyaux  inférieurs  et  celui  de 
Deiters  comme  les  points  terminaux  des  fibres  du  nerf  acoustique  en 
général,  et  encore  moins  de  celles  des  racines  inférieures.  Le  noyau 
antérieur,  le  tubercule  acoustique  et  les  olives  supérieures  sont  les 
centres  des  fibres  de  ce  nerf.  Les  faisceaux  nerveux  qui  forment  les 
corps  trapézoïdes  sont  les  fibres  radiculaires  du  nerf  acoustique  et 
ne  sont  pas  détournés  de  leur  trajet  par  les  cellules  ganglionnaires 
des  olives  supérieures. 

En  1891  d'abord,  puis  dernièrement,  Sala  a  publié  deux  excellents 
mémoires  sur  les  racines  du  nerf  acoustique  (4).  Pour  lui,  le  noyau 
antérieur  est  seul  le  point  d'origine  des  racines  du  nerf  acoustique. 
Les  fibres  qui  vont  aux  corps  trapézoïdes  partent  du  noyau  anté- 
rieur d'où  elles  naissent.  Il  en  est  de  même  pour  celles  qui  vont 
se  mettre  en  rapport  avec  les  olives.  Dans  la  racine  antérieure  de 
l'acoustique  passeraient  les    fibres    provenant  des  corps  restiformes. 


(1)  Held.  —  Die  centrallen  Bahnen  des  Nerçus  acusticus  bei  der   Katze  Arch. 
f.  Anat.  ùnd  Endwickelungsgeschicte,  1891. 

(2)  Bechterbw.  —  Zur  Frage  ûber  die  Striok  médullares  der  verlàngerten  MarkeSf 
Neurol.  Centr.  1892. 

(3)  KiRiLZEW.  —  Zur  lehre  vom  Ursprung  und  centralen  Verlaufdes  Gehôrnerven^ 
Neurol.  Centr.  1892. 

(4)  Sala.  —Sur  Vorigine  da  nerf  acoustique.  Arcbiv.  Ital.  de  Biol.  1891. 

iD.    —  Origines  du   nerf  acoustique,  Archiv.    fur  roikroskopische  Analomie, 
t.  XLlI^fasc.  1,25  août  1893. 
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La  portion  périphérique  du  noyau  antérieur  pourrait  être  considérée 
comme  l'analogue  des  ganglions  spinaux. 

Nous  avons  vu  combien  étaient  nombreuses  les  opinions  émises 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  nerf  acoustique  et  combien 
cette  question  soulève  de  problèmes  scientifiques  d'un  haut  intérêt. 
Aussi  nous  proposons-nous,  après  avoir  étudié  le  nerf  auditif  chez 
plusieurs  types  de  mammifères  (chapit.  III),  de  revenir  sur  les  faits 
exposés,  de  les  apprécier  après  les  avoir  synthétisés,  et  de  tirer 
les  conclusions  auxquelles  nous  aura  amené  une  observation  minu- 
tieuse, conduite  sans  idée  préconçue  (chap.  IV). 
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Chapitre  II 
TECHNIQUE 

Nous  ne  parlerons  pas  longuement  des  méthodes  employées,  nous 
nous  réservons  de  revenir  sur  ce  sujet  au  moment  où  nous  publie- 
rons nos  recherches  sur  les  terminaisons  nerveuses  de  l'acoustique; 
nous  ne  rapporterons  même  dans  ce  chapitre  que  les  généralités 
techniques,  renvoyant  aux  paragraphes  spéciaux  une  foule  de  détails 
qui  y  trouveront  plus  naturellement  leur  place. 

I. —  RÉACTIFS  FIXATEURS. —  1.)  L'acidc  osmîque  est  sans  contredit 
le  réactif  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Cet  acide  (1/100) 
employé  par  Ranvier,  Retzius,  Coyne  et  Ferré,  fixe  bien  les  éléments 
et  nous  a  permis  d'étudier  le  nerf  acoustique  dans  la  partie  com- 
prise dans  le  conduit  auditif  interne.  Toutefois,  pour  colorer  la 
couche'  de  myéline  des  fibrilles  nerveuses,  situées  dans  les  cavités 
labyrinthiques,  nous  nous  sommes  servis  de  la  solution  au  1/4,  qui 
seulement  alors  fait  apparaître  en  noir  ce  manchon  protecteur  qui 
échappe  à  l'action  trop  faible  de  la  première  solution. 

2.)  Le  sublimé,  dissous  à  saturation  dans  l'alcool  absolu,  est 
également  un  excellent  fixatif.  Ce  réactif  que  nous  avons  vu  employer 
dans  le  laboratoire  du  professeur  Kunstler  permet  facilement  toutes 
sortes  de  colorations  sans  noircir  les  objets  qu'on  soumet  à  son  action. 

Nous  nous  sommes  également  bien  trouvés  du  réactif  de  M.  le 
professeur  agrégé  de  Nabias  (sublimé,  acide  acétique  et  alcool)  dont  la 
formule  est  rapportée  dans  la  thèse  du  D'  Fromaget  (1). 

3.)  Nous  ne  parlerons  de  l'alcool  absolu,  de  l'acide  chromique  et 
des  autres  réactifs  fixateurs  ;  ils  nous  ont  paru  de  beaucoup  inférieurs 
à  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

II.  —  DÉCALCIFICATION. —  L'cmploi  des  liquides  décalcifiants  (qu'on  ne 
peut  éviter)  présente  de  nombreux  inconvénients.  Il  est  difficile,  en 
eflet,  de  trouver  un  réactif  dont  l'action  soit  à  la  fois  assez  rapide 
et  ne  nuise  pas  à  la  forme  des  cellules  et  aux  rapports  des  éléments. 

1.)  L'acide  piciique  à  sursaturation  est  un  bon  décalcifiant,  il  con- 
serve  assez    bien  les   tissus,    mais    son    action    est   des  plus  lente. 

(1)  Fromaget.  —  Contribution  à  VEtade  de  V Histologie  de  la  Rétine.  Thèse. 
Bordeaux,  1892. 
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C'est  ainsi  que  des  rochers  d'enfants  de  six  mois  étaient  à  peine 
décalcifiés  au  bout  de  deux  mois,  que  ceux  du  chat  ne  pouvaient 
subir  les  manipulations  ultérieures  qu'après  trois  semaines. ou  un 
mois.  De  plus  les  colorations,  après  un  séjour  aussi  prolongé  dans 
cet  acide,  perdaient  de  leur   netteté  et  s'efiectuaient  avec  difficulté. 

2.)  Le  liquide  Marsh  (Eau,  acide  azotique  et  acide  chromique)  agit 
avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que  l'acide  picrique.  Il  altère  tou- 
tefois fortement  les  éléments  anatomiques. 

3.)  Nous  n'avons  pas  à  nous  louer  de  Vacide  chromique,  de  Vacide 
chlorhydrique  ou  formique  et  ceux  que  l'on  recommande,  en  général, 
dans  les  traités  techniques. 

Aussi  avons-nous  cherché  un  liquide  qui  teint  à  la  fois  par  les 
divers  éléments,  entrant  dans  sa  constitution,  du  liquide  de  Marsh, 
recommandable  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  agit  sur  les  fragments 
osseux,  et  des  réactifs  qui  décalcifient  tout  en  laissant  relativement 
^ntacts  les  éléments  anatomiques.  Nous  nous  sommes  donc  arrêtés, 
après  un  grand  nombre  de  tâtonnements,  à  la  formule  suivante  : 

Acide  picrique  en  excès  dans  la  soluUon. 
Acide  azoUque    ....      0.10  cenUgr. 
Alcool  à  90» 100    grammes. 

Nous  plongeons  nos  rochers  dans  ce  liquide,  au  bout  de  huit 
jours  au  plus  la  décalcification  est  complète.  Ici,  comme  on  peut 
le  voir,  l'alcool  remplace  avantageusement  l'eau  de  la  formule  de 
Marsh,  l'acide  picrique  est  plus  actif  que  l'acide  chromique,  aux 
doses  auxquelles  ce  dernier  est  habituellement  employé,  de  plus  il 
conserve  tout  aussi  bien  que  lui,  sinon  mieux,  les  éléments  nerveux. 
Quant  à  Tacide  azotique,  dont  Taction  est  funeste  aux  tissus,  nous 
avons  cru  nécessaire  d'en  atténuer  les  inconvénients  en  diminuant  les 
proportions  ;  si  même  nous  ne  nous  en  sommes  pas  entièrement 
passé,  c'est  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'acide  pi- 
crique employé  seul  demandait  trop  de  temps  et  que,  d'autre  part, 
le  séjour  trop  prolongé  dans  cet  acide  nuisait  aux  diflérents  modes 
de  coloration. 

Toutefois,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'il  ne  faut  pas 
songer  à  employer,  même  avec  le  réactif  dont  nous  donnons  la 
formule,  la  méthode  de  Golgi.  Quant  à  celle  de  Viallanes,  elle  ne 
donne  pas  les  résultats  qu'on  pourrrait   en  attendre. 
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III.  —  RÉACTIFS  COLORANTS. 

1.)  Nous  nous  sommes  servi  des  méthodes  au  picrocarmin  de 
Ranvieb,  au  carmin  borate  ou  bien  encore  ay  carmin  aluné.  Ces 
diflérents  procédés  nous  ont  fourni  des  renseignements  sufiBsants  au 
point  de  vue  des  rapports  des  éléments  qui  constituent  le  nerf  auditif. 

S.)  La  méthode  d'HEioENHAiN  nous  a  donné  de  bons  résultats;  et, 
bien  que  l'étude  du  nerf  auditif  ne  semble  guère  demander  des 
réactifs  spéciaux,  nous  avons  trouvé  dans  l'hématoxyline  à  Talun 
un  précieux  auxiliaire  pour  suivre  les  fibrilles  nerveuses  dans  le 
bulbe,  pour  déterminer  la  forme  des  cellules  nerveuses  et  étudier 
les  particularités  remarquables  qu'elles  présentent.  Malheureurement, 
dans  cette  étude,  la  méthode  dont  nous  parlons  ne  saurait  se  substi- 
tuer à  celle  de  Golgi,  qui  seule  aurait  pu  nous  donner  certains 
renseignements  utiles  :  les  réactifs  décalcifiants  créent  un  terrain 
défavorable  au  dépôt  de  chromate  d'argent,  qui  se  localise  normale- 
«fuent  sur  les  fibrilles  nerveuses;  ils  empêchent  par  conséquent  cette 
méthode  de  réussir. 

Voici  la  formule  de  Thématoxyline  employée  : 

Solution  alcoolique  saturée  d'bématcxylÎDe  i  partie 

Solution  de  glycérine  saturée  d'alun  de  potasse) 

Eau  distUlée \  û  3  parties 

IV.  —  Inclusion  des  objets.  Montage  des  coupes. 

Les  inclusions  ont  été  faites  à  la  celloîdine  et  à  la  paraffine. 
Cette  dernière  surtout  nous  a  permis  d'obtenir  facilement  des  coupes 
en  séries.  Nous  avons  employé  le  chloroforme  comme  dissolvant  de  la 
paraffine.  Il  nous  a  paru  dans  ces  circonstances  ^ien  supérieur  à 
l'essence  de  cèdre,  de  bergamotte,  au  xylol,  à  la  benzine  ou  à  l'essence 
de  thérébentine.  Après  déshydratation  dans  l'alcool  absolu,  nous 
laissons  les  rochers  une  1/2  heure  ou  3/4  d'heure  dans  le  chloroforme. 
Puis  nous  les  portons  dans  un  bain  de  paraffine  fondant  à  36o  ;  nous 
les  sortons  de  ce  bain  pour  les  plonger  dans  un  mélange  de  paraffine 
à  iS*"  et  à  54**  en  variant  les  proportions  d'après  la  température 
extérieure.  Le  séjour  des  rochers  dans  ce  dernier  bain  varie  de  12 
à  24  heures,  selon  leur  volume.  Moins  de  temps  entraînerait  une 
imprégnation  incomplète  et  l'impossibilité  d'obtenir  des  coupes  entières. 
Enfin  nous  montons  dans  Je  baume  ou  le  vernis  à  tableau,  après 
collage  des  coupes  sur  les  lames  et  après  les  avoir  débarrassées  de 
la  paraffine  au  moyen  du  xylol. 
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Chapitre  III 


EXPOSÉ    DES    FAITS 


Homme 

Chez  rbomme,  les  coupes  en  séries  se  font  avec  la  plus  grande 
difficulté.  On  peut,  il  est  vrai,  obtenir  assez  facilement  des  coupes 
éparses,  mais  ces  dernières  ne  sont  que  d'un  faible  secours.  Sur 
une  vingtaine  de  rochers  humains,  nous  avons  une  fois  réussi  des 
coupes  en  série.  Heureusement  elles  sont  riches  en  renseignements 
et  nous  permettent  de  retrouver  chez  l'homme  des  dispositions  déjà 
observées  chez  les  autres  mammifères. 

Jamais  nous  n'avons  rencontré  chez  Tbomme  le  prolongement 
bulbaire,  que  nous  avons  toujours  observé  chez  la  souris,  le  rat  et 
le  chat.  Nous  n'avons  jamais  vu  la  substance  médullaire  faire  saillie 
dans  le  conduit  auditif  interne.  Ce  conduit  est  occupé,  à  son  entrée 
même,  par  un  tronc  nerveux  qui  peut  avoir  quelques  dixièmes  de 
millimètre  à  peine  de  longueur.  Dans  la  partie  supérieure  de  ce 
conduit  et  dans  l'atmosphère  cellulaire  où  se  trouve  le  nerf  auditif, 
on  aperçoit,  à  la  simple  dissection,  ou  bien  encore  sur  les  coupes, 
deux  sortes  de  faisceaux  nerveux,  se  séparant  du  tronc  même  du 
nerf  acoustique,  faisceaux  qui  constituent  le  nerf  cochléaire  et  le 
nerf  vestibulaire. 

I.  —  Si  on  examine  d'une  façon  plus  attentive  et  à  un  grossisse- 
ment plus  fort  le  point  d'émergence  de  ces  deux  nerfs,  on  voit 
que,  même  dans  le  tronc  principal,  ils  sont  plus  ou  moins  distincts 
l'un  de  l'autre  et  qu'une  cloison  conjonctive  paraît  diviser  ce 
tronc  nerveux  en  deux  parties  principales.  Cette  division  n'est 
pas  très  nette  cependant,  et  l'aspect  quelle  présente  est  loin  de 
ressembler   à    celui  qu'on  peut  observer   chez    les  mammifères   qui 
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ont  fait  l'objet  de  notre  étude.  Aussi,  chez  rhomme,  peut-on  admettre 
facilement  un  tronc  principal   se  divisant  bientôt  en  deux  rameaux. 

A  un  certain  endroit,  à  quelques  dixièmes  de  millimètre  du 
méat  auditif  interne,  on  voit  le  nerf  supérieur  et  postérieur  se 
diriger  dans  un  sens  opposé  au  nerf  cochléaire  et  se  séparer  de  lui 
suivant  un  angle  obtus.  Bientôt  les  fibres  de  ce  nerf  aboutissent  à  un 
amas  ganglionnaire  (ganglion  de  Scarpa)  assez  volumineux,  composé 
de  cellules  nerveuses  bipolaires,  sur  lequel  d'ailleurs' nous  reviendrons 
plus  loin.  Ce  ganglion  se  prolonge  en  haut  et  en  arrière  sous  forme 
de  bande  ganglionnaire  et  va  jusqu'à  la  tache  criblée  antérieure. 
Là,  à  travers  cette  tache  criblée,  il  fournit  un  certain  nombre  de 
fibrilles  nerveuses,  qui  traversent  la  paroi  et  se  séparent  en  trois 
faisceaux  principaux  allant  aux  ampoules  supérieures  et  externes 
ainsi  qu'à  la  tache  acoustique  de  l'utricule.  L'amas  de  cellules 
ganglionnaires,  qui  constitue  le  ganglion  de  Scarpa,  diminue  de 
plus  en  plus  de  volume  jusqu'à  l'endroit  où  les  fibres  nerveuses 
pénètrent  dans  le  vestibule. 

Dans  son  trajet,  cette  chaîne  ganglionnaire  est  suivie  par  le 
facial  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg  et  même  la  partie  supérieure 
et  postérieiire  de  ce  dernier  nerf  contient  quelques  cellules  nerveuses 
bipolaires,  absolument  comparables  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
du  volume  à  celles  du  ganglion  de  Scarpa.  Au  niveau  du  point  où 
les  fibres  nerveuses  surgissent  du  ganglion  pour  aller  dans  le 
vestibule,  commence  l'aqueduc  de  Fallope  où  pénètre  alors  le 
facial  et  l'intermédiaire.  Les  quelques  cellules  que  l'on  observait  sur 
les  parties  supéro-postérieures  de  ce  dernier  disparaissent  et  bientôt 
ces  deux  nerfs  plongent  dans  un  amas  ganglionnaire  placé  à  la 
partie  externe  du  rocher  que  comprend  notre  coupe  (ganglion 
géniculé).  Il  importe,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  ressortir  un 
point  capital.  C'est  que  l'intermédiaire  de  Wrisberg  reçoit  des  filets 
nerveux  anastomotiques  venant  du  ganglion  de  Scarpa.  Ce  fait 
viendrait  donc  confirmer  les  observations  d'AnNOLD  et  d'ËRBisKY,  qui 
avaient  déjà  observé  une  pareille  disposition  chez  l'homme  et  plusieurs 
mammifères. 

Revenons  au  ganglion  de  Scarpa,  au  point  où  il  reçoit  les  fibres 
qui  se  détachent  du  tronc  principal  du  nerf  auditif.  C'est  à  ce 
niveau  que  cet  amas  de  cellules  bipolaires  acquiert  tout  son  volume. 
Nous  avons  dit  qu'il  envoyait  un  prolongement  en  haut  et  en  arrière. 
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prolongement  qui  donne  naissance  aux  fibres  de  la  tache  criblée 
antérieure.  Si  nous  suivons  ce  ganglion  en  bas  et  en  avant,  dans  la 
direction  même  du  nerf  cochléaire,  nous  voyons  que  les  cellules 
nerveuses  qui  le  constituent,  contournent  la  paroi  qui  sépare  le 
conduit  vestibulaire  du  conduit  cochléaire,  s'insinuent  entre  la  paroi 
supérieure  de  ce  dernier  pour  suivre  parallèlement  le  nerf  cochléaire. 
Dans  son  trajet,  cette  portion  du  ganglion  de  Sgarpa  s'amincit  et 
ressemble  à  la  bande  ganglionnaire  qu'il  envoie  en  haut  et  en 
arrière.  De  plus,  cette  bande  reçoit  des  fibres  non  seulement  du 
nerf  vestibulaire,  mais  encore  du  tronc  même  de  ce  nerf  et  même 
du  nerf  cochléaire  lui-même,  dans  la  portion  la  plus  inférieure  de 
ce  rameau.  Cet  aspect  est  représenté  dans  la  figure  1.  Dans  cette 
figure  dessinée  d'après  une  de  nos  coupes,  il  est  possible  d'observer 
seulement  le  nerf  cochléaire  et  une  peHte  portion  des  cellules  gan- 
glionnaires, qui  constituent  la  bande  cochléaire  du  ganglion  de 
ScARPA.  Cette  disposition  explique  facilement  l'erreur  des  histologistes 
qui  admettent  l'existence  du  ganglion  de  Bcettcher  et  les  descriptions 
de  Rbtzius,  qui  prétend  avoir  observé  dans  le  canal  cochléaire,  deux 
rameaux  ;  l'un  le  nerf  du  limaçon  et  l'autre  le  nerf  médian  destinés 
au  saccule  et  à  l'ampoule  postérieure. 

Si  l'on  examine  une  série  complète  de  coupes,  on  s'aperçoit  bien 
vite  que  les  différents  amas  ganglionnaires,  décrits  par  les  auteurs 
sur  chaque  branche  nerveuse,  dépendent  tous  d'un  seul  et  même 
ganglion  dont  ils  ne  sont  que  des  parties  diverses,  vues  à  des 
niveaux  différents.  Sur  son  parcours,  cette  bande  de  cellules  ren- 
contre les  deux  autres  taches  criblées,  elle  envoie  vers  elle  des 
faisceaux  nerveux  qui  les  traversent  pour  se  rendre  à  la  tache 
auditive  du  saccule  et  à  la  crête  acoustique  de  l'ampoule  posté- 
rieure. Enfin,  à  son  extrémité  terminale,  cette  bande  fournit  des 
faisceaux,  peu  nombreux  chez  l'homme,  qui  se  dispersent  en  éventail 
pour  se  distribuer  à  la  partie  inférieure  du   i^^  tour  de  spire. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  rapide  sur  le  nerf  auditif  chez 
l'homme,  il  nous  reste  encore  à  dire  quelques  mots  sur  le  nerf 
cochléaire  et  les  ganglions  en  général. 

11.  —  Le  nerf  cochléaire  se  rend  au  limaçon.  Après  un  parcours  qui 
ne  présente  d'autres  particularités  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  pénètre  dans  Taxe  du  limaçon  en  subissant  une  torsion 
sur  son  axe.  Il  laisse  échapper  à  sa  périphérie  une  foule  de  fibrilles 
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nerveuses  qui  se  réuoisseot  eu  faisceaux  et  vont  à  travers  les  parois 
de  Taxe  se  perdre  dans  le  ganglion  spiral  ou  ganglion  de  Corti. 
Ces  faisceaux  sont  de  deux  ordres,  les  uns  vont  directement  au 
ganglion  de  Corti  ;  les  autres  se  dirigent  plus  ou  moins  obliquement 
pour  y  pénétrer  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  où  ils  ont 
pris  naissance. 

m.  —  Quant  au  ganglion  de  Corti,  il  a  été  bien  étudié  dans  ces 
dernières  années  par  M.  le  professeur  Ferré.  Nos  recherches  concor- 
dent en  tout  point   avec  celles  du  savant    professeur  de  Bordeaux. 

Les  cellules  du  ganglion  de  Sgarpa  ne  sont  pas  toutes  du  même 
volume.  En  général  elles  ont  de  27  à  32  (a,  selon  leur  plus  grand 
diamètre  ;  leur  plus  petit  est  de  moitié  moindre.  Nous  reviendrons, 
dans  un  paragraphe  spécial,  sur  la  structure  de  ces  cellules  gan- 
glionnaires qui,  en  somme,  sont  construites  sur  le  même  type. 
Aussi  nous  n*insisterons  pas  sur  des  points  où  les  différents  auteurs 
s'accordent  généralement  ;  nous  ne  pourrions  que  répéter  leurs 
descriptions  en  général  et  celles  du  professeur  Ferré  et  Coyne  en 
particulier. 

B 

Ruminants 

I.  —  Ocidés.  —  Nous  avons  étudié  l'oreille  de  ces  animaux  chez  le 
fœtus  seulement.  Chez  l'adulte,  l'épaisseur  des  parois  est  un  obstacle 
pour  les  coupes  en  séries.  Encore  faut-il,  pour  obtenir  des  résultats 
suffisants,  s'adresser  à  des  embryons  ne  dépassant  pas  trois  ou 
quatre  mois.  Quelque  incomplets  que  soient  les  renseignements 
fournis  par  des  formes  aussi  jeunes,  nous  verrons  au  chapitre  sui- 
vant qu'ils  sont  loin  d'être  inutiles  et  qu'ils  viennent  appuyer  plu- 
sieurs des  conclusions  que  nous  tirons  de  l'exposé  des  faits. 

Chez  un  embryon  de  quatre  mois  et  demi  environ,  l'oreille  est 
peu  développée.  Les  coupes  que  nous  avons  faites  sont  en  général 
parallèles  au  grand  axe  du  rocher. 

I).  D'abord  on  voit  apparaître  les  filets  nerveux  qui  constituent 
le  facial;  ils  sont  situés  dans  un  espace  clair,  rempli  de  tissu  con- 
jonctif  de  forme  lenticulaire.  Ces  filets  constituent  un  nerf  se  ren- 
flant en  forme  de  fuseau  et  présentant,  au  niveau  du  renflement,  des 
cellules  ganglionnaires  (ganglion  géniculé). 
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A  mesure  qu'on  examine  les  séries  de  coupes  colorées  au  picro- 
carmin  ou  à  l'Iiématoxyline,  on  voit  les  faisceaux  nerveux  se  diri- 
ger peu  à  peu  vers  la  partie  interne  du  rocher,  jusqu'au  point  où 
ils  s'unissent  avec  une  masse  nerveuse  beaucoup  plus  volumineuse» 
située  en  dehors  du  rocher,  contre  la  paroi  interne  du  crâne.  Les 
cellules  nerveuses  du  ganglion  géniculé  ont  disparu  bien  avant  d'ar- 
river aux  coupes  qui  présentent  cet  aspect. 

Bientôt,  cependant,  apparaissent  de  nouvelles  cellules  nerveuses 
en  petit  nombre  séparées  les  unes  des  autres  ;  puis,  ces 
cellules  deviennent  plus  nombreuses  et  ne  tardent  pas  à  former 
un  amas  ganglionnaire  de  petite  dimension  tout  d*abord,  qui  aug- 
mente de  volume  dans  les  préparations  suivantes.  Ce  ganglion  est 
situé  à  la  partie  inférieure  de  la  masse  des  fibres  nerveuses  qui 
constituent  les  parties  internes  du  facial;  11  est  donc  placé  contre' 
la  face  interne  de  la  paroi  du  rocher.  Bientôt,  de  ces  cellules  gan- 
glionnaires, se  détachent  des  fibres  nerveuses,  qui  se  dirigent  en 
arriére  et  en  dehors  vers  Tépithélium  de  la  crête  acoustique  de  l'am- 
poule supérieure.  Nous  avons  affaire  ici  à  cette  portion  du  nerf 
vestibulaire  qui  apparaît  la  première  dans  les  coupes  faites  de  haut 
en  bas,  et  les  cellules  nerveuses  auxquelles  elle  aboutit  constituent 
la  partie  supérieure  du  ganglion  de  Scarpa.  Bientôt  apparaissent 
les  autres  subdivisions  du  rameau  ampullo-utriculaire;  on  observe  tout 
d'abord  le  rameau  qui  se  rend  à  l'ampoule  externe  et  ensuite  celui 
qui  innerve  la  tache  acoustique  de  Tutricule.  Ces  différents  rameaux, 
par  leur  réunion,  forment  le  nerf  utriculaire,  qui  va  se  perdre  dans 
le  ganglion  de  Scarpa.  La  tache  criblée  n'est  pas  encore  formée  chez 
les  embryons  que  nous  avons  examinés,  de  telle  sorte  que  les  fibres 
nerveuses  parcourent  un  canal  occupé  par  du  tissu  cellulaire  assez 
lâche  avant  d'arriver  à  l'épithélium  des  crêtes  et  de  la  tache  acoustique. 

Le  ganglion  de  Scarpa  suit  la  paroi  interne  du  rocher  en  se 
dirigeant  en  avant  vers  l'orifice  qui  donne  issue  au  nerf  cochléaire. 
Ce  ganglion,  qui  atteint  à  ce  point  son  maximum  de  volume,  y  reçoit 
le  nerf  vestibulaire,  fort  court  chez  les  embryons  de  brebis.  Au 
niveau  du  méat  interne  du  conduit  auditif,  le  ganglion  de  Scarpa 
rentre  dans  ce  conduit,  en  suivant  la  paroi  osseuse  qui  le  soutient 
et  envoie  une  bande  ganglionnaire  parallèlement  au  nerf  cochléaire. 
Cette  bande  devient  insensiblement  moins  volumineuse  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  finit.  Dans  son  parcours^  cette  chaîne  ganglionnaire 
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envoie  des  faisceaux  nerveux  vers  Tutricule,  pendant  que  des  fibres 
nerveuses  s'en  détachent,  se  dirigeant  vers  l'ampoule  postérieure  et 
qiie  d'autres  naissent  de  son  extrémité  pour  se  joindre  aux  faisceaux 
du  nerf  cochiéaire  qui  forment  éventail  dans,  le  premier  tour  de 
spire. 

Le  ganglion  de  Scarpa  serait  donc  ici  constitué  par  un  amas  de 
cellules  ganglionnaires,  sa  forme  est  allongée  d'avant  en  arrière.  La 
partie  postérieure  de  ce  ganglion  donne  naissance  au  nerf  vestibu- 
laire;  la  partie  antérieure  qui  longe  le  nerf  cochiéaire  envoie  trois 
faisceaux  nerveux  se  rendant  au  tour  de  spire  inférieur  du  limaçon, 
à  l'ampoule  postérieure  et  à  la  tache  acoustique  du  saccule. 

Les  cellules  de  ce  ganglion  n'ont  pas  toutes  la  même  taille,  et 
on  se  rend  facilement  compte  que  certaines  d'entre  elles  n'ont  pas 
encore  achevé  leur  évolution.  Elles  sont  bipolaires  et  ovoïdes  ; 
les  plus  grandes  seules  paraissent  entourées  d'une  capsule,  à  l'inté- 
rieur de  laquelle  on  remarque  un  noyau  assez  volumineux  accolé 
à  la  paroi  capsulaire. 

11.)  Le  nerf  cochiéaire  est  moins  volumineux  que  le  nerf  vestibu- 
laire  et  se  trouve  ordinairement  à  un  stade  de  formation  moins 
avancé  que  ce  dernier.  Nous  savons  d'ailleurs,  par  l'Anatomie 
comparée,  que  ce  nerf  existe  seulement  chez  les  formes  supérieures, 
et  l'Embryologie  nous  apprend  qu'il  ne  se  développe  qu'après  l'appa- 
rition du  nerf  vestibulaire. 

Indépendamment  des  libres  nerveuses  que  le  nerf  cochiéaire 
envoie  de  concert  avec  celles  du  nerf  vestibulaire  au  premier  tour 
de  spire  du  limaçon,  on  observe  encore,  vers  l'entrée  du  conduit 
auditif,  une  sorte  d'anastomose  entre  les  fibres  du  nerf  cochiéaire, 
le  ganglion  de  Scarpa  et  les  fibres  du  nerf  vestibulaire.  Quant  au 
ganglion  de  Corti,  il  forme  à  quelque  distance  du  nerf  cochiéaire 
un  amas  ovalaire,  composé  de  cellules  bipolaires.  Les  cellules  de  ce 
ganglion  sont  à  peines  formées  et  ne  nous  arrêteront  pas  plus 
longtemps  dans    notre   description. 

Les  coupes  faites  dans  des  plans  différents  viennent  corroborer 
les  observations  que  nous  venons  d'exposer. 

2)  Bovidés,  —  Les  embryons  de  bovidés  nous  offrent  les  mêmes  dispo- 
sitions^générales.  Le  ganglion  de  Scarpa  est  plus  volumineux  au  niveau 
du  point  où  les  fibres  nerveuses,  venant  de  la  moelle  allongée,  pénètrent 
au  milieu  de  l'amas  des  cellules  ganglionnaires.  Ce  ganglion  est  situé  en 
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grande  partie  au  dehors  du  conduit  auditif  interne.  Il  envoie  deux 
prolongements,  l'un  supéro-postérieur  qui  fournit  les  nerfs  utriculaires 
et  ampuUaires  supérieurs  et  externes,  et  l'autre  qui  se  dirige  en 
avant  et  en  dehors.  Cette  dernière  bande  ganglionnaire  parcourt  le 
canal  cochléaire  entre  la  paroi  supérieure  et  postérieure  du  canal 
auditif  et  le  nerf  cochléaire.  De  cette  bande,  naissent  le  nerf  saccu- 
laire  et  le  nerf  ampullaire  postérieur,  ainsi  que  des  fibres  nerveuses, 
qui,  s'échappant  de  son  extrémité  terminale,  vont  se  distribuer 
aux  parties  les  plus  inférieures  du  premier  tour  de  spire  du 
limaçon. 

Les  cellules  ganglionnaires  sont  beaucoup  plus  petites  que  chez 
l'embryon  de  brebis.  L'épaisseur  rapide  qu'atteignent  les  parois  des 
cavités  de  l'oreille  interne  chez  le  fœtus  des  bovidés  nous  a  obligé  à 
porter  nos  recherches  sur  des  animaux  encore  plus  jeunes  que 
chez  cette  dernière. 

Quant  à  la  partie  cochléaire  de  ce  nerf,  elle  ne  présente  rien  de 
particulier.  Sa  description  ne  serait  autre  chose  que  la  répétition  de 
ce  que  nous  avons  dit  à  propos  du  nerf  du  limaçon  chez  les  embryons 
d'ovidés. 


Chat 

C'est  surtout  chez  le  chat  que  nous  avons  étudié  l'oreille  interne 
et  la  portion  intra-rocheuse  de  l'acoustique. 

Déjà,  avec  M.  le  professeur  Cotne,  nous  avons  parlé  des  particu- 
larités remarquables  que  nous  avaient  présentées  ces  oreilles.  Nos 
recherches  récentes,  plus  étendues,  confirment  ces  premiers  résultats 
et  nous  permettent  même  d'y  ajouter  des  faits  nouyeaux. 

L  —  Chez  le  chat,  le  nerf  vestibulaire  et  le  nerf  cochléaire  surgissent 
du  bulbe  par  deux  racines  bien  distinctes,  unies  seulement  dans  l'in- 
térieur de  la  substance  médullaire,  où  une  partie  de  leurs  fibres  se 
mêlent  les  unes  aux  autres.  La  racine  antérieure  ou  nerf  vestibulaire 
pénètre  quelque  peu  après  sa  sortie  de  la  moelle  allongée  dans  un 
amas  de  cellules  ganglionnaires  (ganglion  de  Scarpa).  Ce  ganglion 
à  cet  endroit  possède  sa  plus  grande  largeur  et  s'étend  en  haut  et 
en  bas  sous  forme  de  deux  branches,  qui    entourent  la   cloison  du 
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vestibule.  Ce  ganglion  est  pljis  large  au  point  où  il  reçoit  la  racine 
vestibulaire.  La  branche  nerveuse  supérieure  correspond  par  sa  partie 
inférieure  au  facial  accompagné  de  Tintermédiaire  de  Wrisbbrg, 
tandis  que  la  branche  antérieure  et  inférieure  court  parallèlement 
au  nerf  cochléaire. 

Si  nous  suivons  la  première  de  ces  bandes  ganglionnaires,  nous 
voyons  qu'elle  se  dirige  vers  la  première  tache  criblée.  Là,  elle  donne 
naissance  à  un  grand  nombre  de  fibrilles  nerveuses,  qui  passent  à  tra- 
vers les  pores  de  la  tache  criblée  et  dont  l'ensemble  constitue  le  nerf 
utriculaire  proprement  dit.  Ce  nerf,  après  avoir  traversé  la  paroi  osseuse 
du  vestibule,  se  divise  en  trois  faisceaux  principaux,  l'un  se  rend  à  la 
tache  acoustique  de  l'utricule  et  les  deux  autres  aux  ampoules  anté- 
rieures et  externes.  Le  mode  de  distribution  dans  ces  divers  organes 
a  très  bien  été  décrit  par  MM.  Coynb  et  Ferré  ;  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  ce  sujet,  nos  recherches  corroborent  à  ce  point  de 
vue  celles  de  ces  deux  auteurs. 

Quant  à  la  deuxième  bande  de  cellules  ganglionnaires,  elle  part 
également  du  ganglion  de  Scarpa,  elle  est  située  entre  la  paroi 
osseuse  supérieure  du  conduit  cochléaire  et  le  nerf  de  ce  nom.  Dans 
la  majorité  des  cas,  on  ne  voit  pas  de  fibres  anastomotiques  reliant 
cette  bande  ganglionnaire  au  nerf  cochléaire.  Quelquefois  cependant 
il  est  possible  d'observer  des  filets  nerveux  reliant  cette  parti»  du 
ganglion  de  Scarpa  au  nerf  du  limaçon. 

De  cette  bande  ganglionnaire  part  un  faisceau  de  fibres  nerveuses, 
qui  traverse  la  tache  criblée  moyenne  et  se  rend  à  la  tache 
acoustique  du  saccule,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  s'échappe  un  nerf 
plus  grêle  que  le  précédent,  qui  sort  de  cette  traînée  ganglionnaire, 
passe  par  la  tache  criblée  postérieure,  pour  aller  à  la  crête 
acoustique  de  l'ampoule  postérieure.  La  bande  ganglionnaire  continue 
toujours  dans  la  même  direction  et  on  peut  la  suivre  jusqu'au 
point  où  le  nerf  cochléaire  pénètre  dans  l'intérieur  du  limaçon. 
Arrivé  à  cet  endroit,  elle  envoie  des  faisceaux  très  grêles  mais  assez 
nombreux,  constitués  par  des  fibrilles  nerveuses,  qui  vont  rejoindre 
ceux  qui  proviennent  du  nerf  cochléaire.  Ces  deux  ordres  de  filets 
nerveux  vont  se  distribuer  aux  cellules  nerveuses  constituant  les 
premiers   éléments  de  la  papille  spirale  du    limaçon. 

Entre  le  ganglion  de  Scarpa  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg,   on 
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remarque  le  plus   souvent  les  faisceaux  anastomotiques  décrits  par 
Arnold  et  revus  ensuite  par  Erlisky. 

Ainsi  donc,  chez  le  chat,  du  ganglion  de  Scarpa  s'échappent 
quatre  filets  nerveux  dont  trois  innervent  le  vestibule  et  le  qua- 
trième se  distribue  au  dernier  tour  de  spire. 

II.  — Le  nerf  cochléaire  commence  chez  le  chat  h  quelques  dixièmes 
de  millimètre  du  méat  du  conduit  auditif  interne.  Ce  nerf  est  à  peu  près 
du  même  volume  que  le  précédent,  et,  sur  des  coupes  perpendicu- 
laires à  sa  grande  direction,  on  peut  déjà  observer  une  légère 
torsion  de  haut  en  bas  sur  son  axe.  Ce  nerf  suit  la  bande  des 
cellules  ganglionnaires  provenant  du  ganglion  de  Scarpa,  et,  après 
avoir  parcouru  dans  toute  sa  longueur  le  canal  cochléaire,  pénètre 
dans  Taxe  du  limaçon. 

Ce  nerf  envoie  des  filets  vers  le  ganglion  de  Corti  ou  de 
RosENTHAL.  Parmi  ces  fibres  nerveuses,  les  unes  s'y  rendent  direc- 
tement, tandis  que  les  autres  suivent  le  bord  interne  de  ce  ganglion 
pour  constituer  les  fibres  spirales  internes  qui  disparaissent  bientôt 
dans  la  ganglion  de  Corti.  De  cet  amas  spiral  de  cellules  ganglion- 
naires partent  également  deux  sortes  de  faisceaux  fibrillaires  ;  les 
uns  sont  radiaires  et  se  dirigent  immédiatement  vers  l'organe  de 
Corti,  les  autres  suivent  le  bord  externe  du  ganglion  spiral  pour 
bientôt  se  terminer  comme  les  premiers.  Nous  ne  suivrons  pas  ces 
fibres  dans  l'organe  de  Corti,  nous  sortirions  des  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées. 

III.  —  Ganglions.  —  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  nous  ne  décrivons 
chez  le  chat  que  deux  ganglions  :  le  ganglion  de  Scarpa  et  celui 
de  Corti.  Les  différents  amas  de  cellules  ganglionnaires  admis  par 
les  divers  auteurs  sur  le  nerf  vestibulaire  ne  constituent  qu'un  seul 
et  unique  ganglion,  comme  il  ressort  de  l'examen  de  coupes  en 
séries.  C'est  ainsi  que  Boettcher  et  bien  d'autres  après  lui  admet- 
taient un  ganglion  sur  la  branche  utriculaire  (ganglion  de  Scarpa), 
et  un  second  ganglion  sur  le  rameau  vestibulaire  (ganglion  de 
Bcettcher).  Corti  d'abord,  puis  Schwalbe,  avancent  qu'il  existe  un 
troisième  ganglion  sur  le  rameau  nerveux  se  rendant  à  l'ampoule 
postérieure.  Nous  avons  vu  qu'il  ne  saurait  en  être  ainsi  et  qu'on 
peut  suivre  une  zone  ininterrompue  de  cellules  nerveuses  ganglion- 
naires reliant  ces  amas  qu'on  pensait  séparés. 

Les  cellules  du  ganglion  géniculé  ont  le  même  volume   et   pré- 
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sentent  la  même  structure  ou  à  peu  près,  que  les  cellules  nerveuses 
du  ganglion  de  Scarpa,  nous  ferons  cependant  remarquer  que,  chez 
le  chat,  les  premières  sont  unipolaires. 

Les  cellules  du  ganglion  de  Scarpa  sont  bipolaires  et  mesurent 
30  fi.  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  20  {jl  dans  leur  plus  petit. 
Ces  cellules    possèdent  un    gros  noyau    arrondi  mesurant  lui-même 

12     {!-. 

Quant  au  ganglion  de  Corti,  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 
MM.  CoYNE  et  Ferré,  dans  leurs  différents  mémoires,  ont  trop  bien 
étudié  cette  question  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'y  revenir.  Il  est 
constitué  par  des  cellules  également  bipolaires,  ovoïdes,  ayant  18  (i 
de  longueur  sur  14  [a  de  largeur.  Leur  noyau  mesure  5  \l  environ. 

IV.  —  Trajet  bulbaire.  —  C'est  d'abord  chez  le  chat  que  nous  avons 
étudié  les  origines  de  l'acoustique.  L'étendue  du  rocher  ne  nous  a 
guère  permis  de  faire  des  coupes  intéressant  à  la  fois  cet  organe 
et  le  bulbe  entier  correspondant.  Ce  sont  même  ces  difficultés  qui 
nous  ont  engagé  à  nous  adresser  à  un  animal  plus  petit,  la  souris, 
que  nous  étudierons  dans  le  paragraphe  suivant. 

Dans  le  travail  que  nous  avons  présenté  avec  M.  le  professeur 
CoYNE,  nous  avions  cru  que  le  nerf  auditif,  chez  le  chat,  se  com- 
posait à  son  entrée  dans  le  rocher  d'un  tronc  principal,  formé  par 
la  réunion  du  nerf  vestibulaire  et  du  nerf  cochléaire.  Nous  avions 
observé  sur  ce  prétendu  tronc  un  amas  ganglionnaire  que  le  pro- 
fesseur CoYNE  avait  décrit  autrefois.  Lors  de  nos  premières  recherches, 
nous  avions  constaté  que  le  ganglion  commençait  brusquement  à 
l'entrée  du  conduit  auditif  interne,  et  nous  avions  pensé  que  la 
majeure  partie  de  ce  dernier  devait  être  située  en  dehors  de  ce 
conduit,  entre  le  bulbe  et  le  rocher,  et  que  seule  son  extrémité 
externe  pénétrait  dans  le  conduit  auditif.  Nous  primes  alors  nos 
dispositions  et  nous  laissâmes  le  plus  possible  de  substance  médul- 
laire adhérente  au  rocher.  Nos  prévisions  ne  nous  avaient  pas 
trompé;  l'amas  de  cellules  nerveuses  était  surtout  volumineux  en 
dehors  du  rocher  et  semblait  même  devenir  de  plus  en  plus  épais 
à  mesure  qu'on  l'observait  dans  la  direction  de  la  moelle  allongée, 
avec  laquelle  il  se  continuait  sans  ligne  aucune  de  démarcation. 

Nous  avions  donc  affaire  ici  à  un  prolongement  bulbaire,  pro- 
longement pénétrant  de  quelques  dixièmes  de  millimètre  dans  le 
conduit  auditif.    Déjà   nous   avions   été    frappé   d'une   différence  de 
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coloration  entre  le  nerf  cochléaire  proprement  dit  et  ce  que  nous 
prenions  pour  le  tronc  de  Tacoustique,  différence  de  teinte  que 
nous  mettions  tout  d'abord  sur  le  compte  de  sections  obliques  de 
ce  prétendu  tronc. 

Ce  prolongement  bulbaire  présente  un  aspect  légèrement  pyriforme. 
Sa  partie  la  plus  large  est  en  contact  avec  la  substance  médullaire, 
et  son  extrémité  externe  s'amincit  en  forme  de  cou,  se  terminant  par 
une  surface  arrondie  qui  se  continue  avec  le  nerf  cochléaire.  Toute  la 
partie  effilée  externe  pénètre  dans  le  conduit  auditif  interne.  Elle 
mesure  comme  largeur  52  {jl,  tandis  que  la  partie  extérieure  au 
rocher  compte  0,2  de  mm.  daus  son  plus  grand  diamètre  trans- 
versal. La  longueur  totale  de  ce  prolongement  atteint  1/4  de  mm., 
tandis  que  la  partie  contenue  dans  le  canal  auditif  ne  compte  que 
2/10  de  mm.  seulement. 

Sur  une  coupe  longitudinale,  faite  selon  sa  plus  grande  dimension, 
on  voit  que  le  prolongement  est  constitué  par  une  couche  épaisse 
de  substance  blanche^  formée  par  des  cellules  de  névroglie  et  des  tubes 
nerveux.  Ces  nerfs  proviennent  des  régions  différentes  de  la  moelle 
allongée,  mais  surtout  du  nerf  cochléaire,  que  le  prolongement  con- 
tinue et  relie  au  bulbe. 

Dans  l'intérieur  de  cette  couche  formée  par  la  substance  blanche, 
on  observe  l'amas  de  cellules  ganglionnaires  décrites  par  M.  le  profes- 
seur CoYNB.  Ces  cellules  se  continuent  jusque  dans  la  moelle  et 
forment  une  traînée  de  substance  grise  qui  augmente  de  largeur  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  le  bulbe. 

Cette  substance  grise  est  surtout  constituée  par  de  grosses  cellules 
ovoïdes  mesurant  14  fi.  dans  leur  ^grand  diamètre  et  10  [i.  seule- 
ment dans  leur  plus  petit.  Elles  sont  remarquables  par  leur  pro- 
toplasme granuleux,  au  milieu  duquel  se  voit  un  noyau  volumineux, 
garni  d'un  nucléole.  Ces  cellules  ne  possèdent  qu'un  seul  prolonge- 
ment cylindraxille,  rarement  tourné  vers  la  partie  externe,  c'est-à-dire 
vers  le  nerf  auditif.  Ces  prolongements  sont,  au  contraire,  dirigés 
le  plus  souvent  vers  la  partie  médullaire.  Indépendamment  du 
prolongement  cylindraxille,  la  cellule  en  émet  d'autres,  beaucoup  plus 
grêles,  qui  se  résolvent  en  un  réseau  de  fibrilles,  visibles  seulement 
aux  plus  forts  grossissements  (Zeiss  oc.  n^  12,  obj.  1/18).  Ici  donc  on 
observe  des  cellules  qui  semblent  ovoides  au  premier  abord,  ne  paraissent 
avoir  qu'un  seul  prolongement,  et  qui,  en  réalité,  possèdent  des  tractus 
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protoplasmiques  très  grôles  il  est  vrai,  mais  assez  nombreux,  et 
dont  l'existence  ne  saurait  être   mise  en   doute. 

La  substance  grise  qui  constitue  le  prolongement  bulbaire  du 
chat  ne  présente  pas,  dans  toute  son  éteodue,  les  mêmes  cellules. 
A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  noyau  antérieur  proprement  dit, 
après  la  jonction  du  prolongement  avec  les  parois  latérales  de  la 
moelle  allongée^  on  voit  ces  cellules  diminuer  de  volume.  A  la 
partie  supérieure  du  noyau  antérieur,  ainsi  que  l'ont  déjà  établi 
la  majorité  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  on  ne 
trouve  plus  que  des  cellules  franchement  multipolaires,  cellules 
ramifiées,  semblables  à  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  cornes 
postérieures  de  la  moelle  épiniëre.  Si  Ton  examine  la  zone  inter- 
médiaire entre  ces  cellules  ramifiées  et  celles  que  nous  avons  décri- 
tes plus  haut  dans  le  prolongement,  on  aperçoit  pour  ainsi  dire  les 
formes  de  passage  entre  les  cellules  ramifiées  et  les  grosses  cellules 
de  la  portion  externe  du  prolongement  bulbaire.  Ce  lait  a  été  constaté 
et  parfaitement  décrit  par  Sala;  cet  auteur,  cependant,  n'a  pas  observé, 
chez  ces  dernières  cellules,  les  prolongements  grêles  qui  se  résolvent 
en  un  chevelu  très  fin. 

Les  cellules  nerveuses  multipolaires  que  l'on  rencontre  à  la  partie 
supérieure  du  noyau  antérieur  descendent  dans  le  prolongement  en 
formant  une  traînée  située  entre  la  zone  de  substance  blanche  et  la 
partie  centrale  de  la  substance  grise,  traînée  représentée  par  une 
bandelette  de  plus  en  plus  mince,  qui  n'atteint  jamais  cependant 
l'orifice  du  méat  auditif. 

Les  fibres  du  nerf  côchléaire  sont  les  seules  qui  pénètrent  fran- 
chement dans  le  prolongement  médullaire  qui  le  continue.  Celles 
du  nerf  vestibulaire  s'insèrent  au  contraire  directement  sur  la 
moelle  allongée.  Un  petit  nombre  d'entr'elles  cependant,  les  plus 
inférieures,  pénètrent  dans  ce  prolongement  pour  se  réunir  au  fais- 
ceau supérieur  du  nerf  côchléaire. 

Les  fibres  du  nerf  côchléaire  peuvent,  en  effet,  se  diviser,  d'après 
la  situation  qu'elles  occupent,  en  trois  faisceaux  principaux.  Un 
faisceau  interne  situé  à  la  partie  interne  du  prolongement  du  noyau 
antérieur,  un  faisceau  externe  correspondant  à  la  racine  externe, 
et  un  faisceau  médian  pénétrant  dans  la  portion  médiane  du  prolon- 
gement médullaire. 

Le  premier  de  ces  faisceaux  suit  le  côté  interne  du  prolongement. 
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remonte  obliquement,  et  bien  qu'une  partie  de  ses  fibres  soit  conte- 
nue dans  la  substance  grise,  c'est  surtout  dans  la  substance 
blanche  qu'on  Tobserve.  11  remonte  obliquement  dans  la  moelle 
pour  se  perdre  en  partie  au  niveau  d'un  amas  de  substance  grise, 
situé  au-dessous  et  en  dedans  du  point  d'insertion  du  pédoncule  et 
du  cervelet.  Cet  amas  de  substance  grise  est  caractérisé  par  des  cel- 
lules multipolaires  ofirant  les  mômes  caractères  que  celles  des  cornes 
postérieures  de  la  moelle;  nous  avons  affaire  ici  au  noyau  externe 
de  Meynert  ou  bien  encore  au  noyau  de  Deiters.  11  est  probable 
que  les  fibres  de  cette  racine  se  rendent  aux  autres  noyaux  décrits 
par  les  auteurs,  mais  nos  coupes  ne  sont  pas  assez  étendues  pour 
nous  permettre  de  vérifier  ce  point. 

Quant  au  faisceau  externe,  il  se  dirige  en  haut  et  en  arrière^ 
contourne  le  noyau  antérieur,  recouvre  d'abord  sa  face  externe  puis 
sa  face  postérieure  et  se  prolonge  en  se  recourbant  dans  la  direction 
du  plancher  du  quatrième  ventricule  (stries  acoustiques). 

Nous  n'avons  pu  suivre  plus  loin  ces  fibres  pour  les  mêmes 
raisons  que  plus  haut;  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
ne  faisons  pas  ici  l'étude  de  la  moelle  allongée  et  que  si  nous 
suivons  le  nerf  auditif  jusque  dans  les  centres,  c'est  afin  d'ajouter 
un  argument  de  plus  aux  preuves  nombreuses  sur  lesquelles  nous 
établissons  nos  conclusions. 

Enfin  le  faisceau  médian  entre  dans  la  substance  grise  du 
prolongement  et  s'y  perd  bientôt.  U  nous  a  même  semblé  dans 
plusieurs  circonstances  que  les  fibrilles  constituant  ce  dernier 
faisceau  se  terminaient  par  un  chevelu  très-fin  correspondant  à 
celui  des  prolongements  grêles  des  cellules  nerveuses.  Ce  fait  est 
difficile  à  observer,  mais  n'en  existe  pas  moins.  De  plus,  nous 
n'avons  jamais  vu,  ainsi  que  Taffirme  Sala,  les  fibrilles  du  nerf 
auditif  aboutir  au  prolongement  de  Deiters  des  cellules  nerveuses 
du  noyau  antérieur.  Bien  au  contraire,  ces  prolongements  sont 
habituellement  tournés  du  côté  médullaire. 

Quant  au  nerf  vestibulaire,  nous  avons  déjà  dit  qu'une  partie  de 
ses  fibres  les  plus  inférieures  s'unissent  à  celles  du  faisceau  externe 
du  nerf  cochléaire  pour  se  porter  vers  le  plancher  du  quatrième 
ventricule.  Il  s'insère  sur  le  bulbe  lui-même  en  avant  du  prolon- 
gement bulbaire.  Nous  n'avons  pu  suivre  ici  ses  fibres  centrales; 
cette  lacune  sera  comblée  par  nos  recherches  chez  la  souris. 
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D 


Rat  et  Souris 

Les  mêmes  dispositions  remarquables  s^observent  cbez  le  rat  et 
la  souris.  Aussi  comprendrons-nous  dans  la  môme  description  les 
particularités  qu'on  rencontre  chez  ces  deux  espèces  animales. 
Quant  aux  racines  et  aux  origines  de  l'acoustique,  elles  ont  été 
étudiées  seulement  chez  la  souris. 

Chez  ces  animaux,  le  nerl  auditif  se  compose  de  deux  rameaux 
principaux,  le  nerf  vestibulaire  et  le  nerf  cochléaire.  Ils  ne  prennent 
naissance  ni  au  môme  niveau,  ni  de  la  même  façon  ainsi  que  nous 
le  verrons   uni  peu  plus  loin. 

I.  —  Le  nerf  vestibulaire  est  fort  court  ;  il  s'insère  sur  le  bulbe 
par  une  racine  relativement  assez  large  qui  pénètre  bientôt  dans 
un  amas  de  cellules  ganglionnaires  (ganglion  de  Scarpa).  Ce  gan- 
glion est  situé  contre  la  paroi  interne  du  rocher  et  on  peut  égale, 
ment  ici  lui  considérer  deux  branches,  une  supérieure  et  l'autre 
inférieure,  par  rapport  à  la  racine  qui  le  relie  au  bulbe.  La  branche 
supérieure  longe  la  paroi  supérieure  du  rocher.  Dans  son  parcours 
elle  fournit  un  nerf  assez  conséquent,  le  nerf  vestibulaire  propre- 
ment dit,  dont  les  rameaux,  au  nombre  de  trois,  se  rendent  aux 
ampoules  externes  et  supérieures  ainsi  qu'à  la  tache  de  Tutricule. 
Ici  donc,  cette  partie  du  ganglion  de  Scarpa  est  entièrement  située 
en  dehors  du  rocher  ;  elle  n'est  pas  enfermée  dans  le  conduit  auditif 
interne  comme  chez  le  chat  et  chez  l'homme  ;  et,  il  faut  suivre  ce 
ganglion  dans  la  direction  du  nerf  cochléaire  pour  voir  la  partie 
qui  constitue  la  bande  inférieure  de  cellules  nerveuses  pénétrer  dans 
le  conduit  auditif. 

Cette  dernière  bande  de  cellules  nerveuses,  qui  se  dirige  vers  le 
limaçon,  tapisse  la  paroi  osseuse  qui  sépare  le  canal  auditif  du 
vestibule.  Après  un  certain  trajet,  elle  pénètre  dans  le  conduit  auditif, 
entoure  le  prolongement  bulbaire  et  forme  autour  de  lui  une  bande 
qui  diminue  de  plus  en  plus  en  le  contournant.  La  fig.  3  représente 
bien  cet  aspect;  on  voit  encore  dans  la  partie  voisine  du  limaçon 
le  rameau  qui  sort  du  ganglion  pour    aller   à   la  tache  du  saccule 
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Enfin,  de  l'extrémité  recourbée  qui  s'est  insinuée  entre  le  prolon- 
gement médullaire  (fig.  3,  6)  et  la  paroi  supérieure  du  conduit 
auditif,  s'échappe  un  véritable  nerf  accolé  à  la  paroi  du  premier  tour 
de  spire.  Ce  nerf  envoie  à  travers  les  pertuis  de  la  cloison  des 
faisceaux  se  rendant  à  Torgane  de  Corti. 

Ces  faisceaux  nerveux  rencontrent  dans  leur  parcours  le  ganglion 
spiral,  ils  se  comportent  à  Tégard  des  cellules  bipolaires  de  ce  gan- 
glion comme  les  fibrilles  du  nerf  cochléaire,  c'est-à-dire  que  ces  cellules 
sont  intercalées  sur  leur  trajet. 

De  plus,  il  est  à  remarquer  que  ces  faisceaux  nerveux,  sortant  du 
ganglion  de  Scarpa,  constituent  ici  un  véritable  nerf  (fig.  3, 5)  desservant 
le  demi-tour  de  spire  inférieur,  et  peuvent  à  peine  être  comparés 
aux  faisceaux  que  nous  avons  décrits  chez  le  chat,  faisceaux  qui,  chez 
rhômme,  sont  à  peine  composés  de  quelques  fibrilles. 

On  voit  Içs  particularités  que  nous  venons  de  décrire  sur  les 
figures  3  et  4,  qui  se  complètent  mutuellement.  Elles  représentent  le 
ganglion  de  Scarpa  fournissant  des  rameaux  à  l'ampoule  du  canal 
semi-circulaire  supérieur  dans  la  figure  4  et  au  saccule  dans  la 
figure  3.  On  aperçoit  donc,  ici,  le  point  d'où  s'échappe  ce  dernier  nerf, 
et  on  peut  facilement  observer  que  le  groupe  de  cellules  ganglionnaires 
d'où  il  nait  ne  constitue  pas  un  ganglion  spécial,  séparé  (appelé  par 
les  auteurs  ganglion  de  Boettcher),  mais  qu'au  contraire  il  fait  partie 
de  l'ensemble  du  ganglion  de  Scarpa. 

A  côté  de  la  tache  criblée  antérieure  qui  parait  bien  dans  les 
figures  4  et  6  se  trouve  l'entrée  de  l'aqueduc  de  Fallope,  qui  s'ou- 
vre également,  sur  la  face  interne  du  rocher,  par  un  orifice  indé- 
pendant (fig.  6). 

Le  nerf  facial  et  les  fibres  qui  se  rendent  au  ganglion  géniculé 
courent  le  long  de  ce  conduit.  Avant  d'aller  plus  loin  nous  devons 
nous  arrêter  un  instant  afin  d'expliquer  les  figures  ci-contre. 

La  figure  5  représente  une  coupe  transversale  faite  à  travers  le 
cr&ûe  et  le  bulbe  d'une  souris  adulte.  Dans  cette  figure  nous  voyons 
le  nerf  vestibulaire  (3)  sortant  de  la  moelle  allongée  au-dessous 
d'un  tubercule  triangulaire  (2)  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure.  A  quelque  distance  de  la  moelle,  cette  racine  pénètre  dans 
la  partie  supérieure  du  ganglion  de  Scarpa;  et,  de  ce  ganglion 
s'échappe  un  nerf  qui  se  rend  à  l'ampoule  du  canal  semi-circulaire 
supérieur  (1). 
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Au  dessous  du  point  où  se  détache  le  nerf  vestibulaire,  natt  un 
rameau  nerveux  plus  grêle  que  ce  dernier,  qui  va  s'accoler  com- 
plètement par  sa  partie  supérieure  à  la  portion  du .  ganglion  de 
ScARPA,  qui  est  représentée  sur  la  figure  5.  Les  fibres  de  ce  nerf 
s'unissent  intimement  à  ce  ganglion,  s'accolent  fortement  à  lui,  sans 
toutefois  se  continuer  avec  les  cellules  nerveuses  ganglionnaires.  Si 
nous  suivons  le  rameau  dans  sa  portion  périphérique  et  dans  ses 
parties  médullaires,  nous  constatons  que  nous  avons  affaire  au  facial. 
Dans  les  coupes  suivantes,  on  observe  le  rameau  de  l'auditif,  qui 
se  sépare  peu  à  peu  de  Tépithélium  de  Tampoule,  tandis  qu'on 
aperçoit  le  facial  qui  pénètre  de  plus  en  plus  dans  Taqueduc  de 
Fallope.  La  figure  6  représente  une  coupe  où  on  observe  ces  faits. 

Si,  d'autre  part,  nous  examinons  les  coupes  représentées  par  les 
figures  6  et  7,  faites  perpendiculairement  ou  à  peu  près  à  la  direc- 
tion de  Taxe  du  limaçon,  nous  voyons  le  ganglion  de  Scarpa 
entourer  dans  sa  demi-circonférence  interne  et  supérieure  la  section 
légèrement  oblique  du  facial  (fig.  6  et  7).  Ce  ganglion,  par  sa 
partie  inférieure,  envoie  des  filets  nerveux  qui  se  distribuent  au 
1"  tour  de  spire,  tandis  qu'à  toucher  le  facial,  à  sa  partie  supérieure 
par  conséquent,  il  donne  naissance  à  un  faisceau  de  fibres  nerveuses 
et  à  une  bande  de  cellules  ganglionnaires,  qui  se  rendent  tous  deux 
au  ganglion  géniculé.  Celte  bande  de  cellules  ganglionnaires  est 
constituée  par  une  ou  deux  rangées  de  cellules  nerveuses  bipolaires. 
A  la  partie  moyenne  de  cette  bande,  ces  cellules  augmentent  de 
nombre  en  se  rapprochant  des  deux  ganglions  qu'elles  réunissent. 
Dans  les  coupes  suivantes,  dont  une  est  ici  représentée  par  la 
figure  6,  on  ne  voit  plus  la  bande  ganglionnaire.  Le  ganglion 
géniculé  a  pris  un  développement  plus  grand,  sa  forme  est  ovoïde, 
et  la  bande  de  cellules  nerveuses  a  disparu.  Ici  il  nous  est  bien 
facile  de  nous  convaincre  de  ce  fait,  que  les  filets  nerveux  surgissent 
directement  de  la  partie  supérieure  du  ganglion  de  Scarpa,  celle  qui 
avoisine  le  facial. 

De  ces  faits,  il  importe  de  bien   retenir  : 

lo  Que  le  facial  est  accolé  au  ganglion  de  Scarpa. 

2**  Que    des  faisceaux   nerveux   naissent    de  ce  ganglion  et  vont  se 
perdre  dans  le  ganglion  géniculé, 

3<»  Qu'une  bande  de  cellules  ganglionnaires  relie  ces  deux  ganglions. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  cellules  du  ganglion  géniculé  ont 
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absolument  la  même  forme  ovoïde,   le  même  volume,   et   préseutent 
les    mêmes    caractères    microscopiques  .que    celles   du   ganglion   de 

SCARPA. 

IL  —  Nous  avons  déjà  vu  que  les  filets  nerveux  constituant  le 
nerf  cochléaire  s'échappaient  après  la  moitié  du  premier  tour  de 
spire  d'un  prolongement  bulbaire,  comme  les  filets  du  nerf  de 
l'olfaction  s'échappent  du  bulbe  olfactif.  De  même  que  ce  dernier 
traverse  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  pour  se  rendre  à  l'épithélium 
des  fosses  nasales,  de  même  les  fibres  de  l'acoustique  sortent 
du  prolongement  bulbaire,  traversent  le  crible  de  la  cloison 
de  la  columelle,    vont   au    ganglion    spinal    et  de   là  à    l'organe  de 

CORTI. 

III. —  Nous  avons,  au  cours  des  paragraphes  précédents,  parlé  de 
la  forme  du  ganglion  de  Scarpa,  de  son  étendue,  nous  n'insisterons 
pas  sur  ce  sujet.  Les  cellules  en  sont  bipolaires  et  mesurent  14  \l 
de  longueur  sur  12  de  large,  elles  ont  un  gros  noyau  de  8  p.  environ. 
Quant  au  ganglion  de  Corti,  il  ne  présente  rien  de  particulier  ici, 
les  cellules  nerveuses  mesurent  10  a  suivant  leur  plus  grand  diamètre 
et  6  [i.  suivant  leur  plus  petit. 

IV.  —  Le  prolongement  bulbaire  mesure  0,58™™  de  longueur 
sur  0.26°^°»  de  largeur.  Il  correspond  à  celui  que  nous  avons 
déjà  décrit  chez  le  chat.  Ici,  cependant,  il  est  beaucoup  plus  étendu 
et  tandis  que,  chez  le  chat,  il  dépasse  à  peine  de  quelques  dixièmes 
de  millimètre  l'orifice  du  conduit  auditif  et  permet  d'observer 
dans  le  canal  cochléaire  un  nerf  bien  constitué  avant  son  entrée 
dans  le  limaçon,  celui  de  la  souris  parcourt  tout  le  conduit  auditif, 
pénètre  dans  la  columelle  et  va  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  troi- 
sième, c'est-à-dire  du  dernier  tour  de  spire.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'on 
peut  observer  dans  la  figure  9,  dessinée  à  la  chambre  claire.  On 
voit  le  prolongement  bulbaire  pénétrer  jusqu'au  dernier  tour  de 
spire.  Des  deux  côtés  et  en  avant,  il  donne  naissance  aux  fibres 
propres  du  nerf  cochléaire,  apparaissant  sous  un  aspect  plus  foncé. 
Cette  différence  de  coloration  est  due  à  la  membrane  de  Sghwann 
qui  entoure  les  fibrilles  qui  se  trouvent  sur  le  nerf  cochléaire 
proprement  dit  et  à  leur  absence  dans  le  prolongement  (3). 

Ce  prolongement  est  de  forme  arrondie  ;  il  n'a  pas  comme  chez 
le  chat  un  aspect  plus  ou  moins  piriforme,  mais  au  contraire  parait 
allongé   et  offre  à  considérer  des  dépressions  et  des   renflements  en 
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rapport   avec  les  tours  de  spire  et  les  cloisons  qui  les  séparent  les 
uns  des  autres. 

Sur  une  coupe  transversale  du  crâne,  au  contraire,  ce  prolonge- 
ment ne  présente  pas  tout  à  fait  le  même  aspect,  il  est  plus  court, 
plus  volumineux  et  on   le   voit  s'enfoncer  très  peu  dans  les  rochers. 

Ce  prolongement  bulbaire  est  constitué  par  de  la  substance  blanche, 
où  Ton  observe  surtout  des  fibres  nerveuses  sans  enveloppe  de 
ScHWANN.  Ces  fibres  contiennent,  entre  les  faisceaux  qu'elles  forment, 
des  cellules  nerveuses  ganglionnaires.  Ces  cellules,  qui  sont  en 
rangées  de  4  ou  de  5  entre  les  faisceaux  dont  nous  venons  de 
parler  et  que  Ton  ne  voit  pas  sur  les  coupes  passant  par  l'axe  longi- 
tudinal du  limaçon  (figure  9),  s'observent  en  assez  grande  quantité 
dans  les  coupes  transversales.  On  peut  en  compter,  en  effet,  une 
vingtaine,  rassemblées  presque  toutes  au  niveau  du  premier  tour  de 
spire.  Ces  cellules,  comme  celles  du  chat,  soni  à  un  seul  prolongement 
cylindraxille  et  ressemblent  tout  d'abord  aux  cellules  ganglionnaires 
des  ganglions  spinaux.  Le  prolongement  cylindraxille,  en  général, 
est  disposé  de  telle  façon  que  la  fibrille  qui  en  part  décrit  une 
courbe  parallèle  à  la  surface  externe  de  l'extrémité  du  prolongement 
bulbaire.  Quelquefois  nous  avons  vu  la  fibrille  nerveuse  se  réunir 
à  celles  qui  provenaient  du  nerf  auditif.  Ces  cellules  nerveuses 
forment  une  traînée  depuis  le  méat  auditif  inlerne  jusqu'au  noyau 
antérieur,  situé  au-dessus  du  point  où  s'insère  le  prolongement. 

Nous  avons  dit  qu'au-dessus  de  ce  prolongement  se  trouve  un 
amas  de  cellules  nerveuses.  Ces  cellules  sont  piriformes  à  la 
partie  inférieure  du  prolongement,  tandis  que  la  portion  supérieure 
contient  en  général  des  cellules  ramifiées  à  prolongements  multiples. 
Ce  n'est  point  que  les  cellules  inférieures  de  ce  noyau  n'aient  pas 
d'autres  prolongements  que  celui  de  Deiters.  Mais  tandis  que  ce 
dernier  est  assez  volumineux,  les  autres  sont  beaucoup  plus  grêles, 
beaucoup  plus  délicats.  Les  cellules  de  la  partie  inférieure  du  noyau 
se  rapprochent  par  leur  forme  et  leur  volume  de  celles  que  nous 
avons  décrites  sur  le  prolongement  bulbaire  lui-même. 

Cet  amas  de  substance  grise,  constitué  par  ces  deux  sortes  de 
cellules,  correspond  à  ce  que  les  auteurs  et  parmi  eux  ëdinger  et 
Sala  ont  décrit  comme  le  noyau  antérieur  de  l'acoustique.  Chez  la 
souris,  ce  noyau  n'est  pas  situé  sur  le  prolongement  du  nerf  cochléaire, 
comme  chez  le  chat;  il  ne  le  constitue  pas  et  c'est  à  peine  s'il  envoie 
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quelques  cellules  ganglionnaires  qui  ne  dépassent  pas  le  premier  tour 
de  spfre. 

Les  racines  du  nerf  cochléaire  parcourent  le  prolongement  bulbaire 
dans  toute  sa  longueur;  arrivées  au  niveau  du  point  d'insertion  de 
ce  dernier  sur  le  bulbe,  les  fibres  supérieures  de  ce  nerf  constituent 
un  faisceau  qui  va  au  noyau  antérieur  que  nous  venons  de  décrire, 
tandis  que  les  fibres  inférieures  se  portent  en  bas  et  en  avant  vers 
le  noyau  de  Deiters.  Il  est  probable  qu'un  certain  nombre  de 
fibres  seulement  se  terminent  au  niveau  de  ces  noyaux  el  que  plusieurs 
se  dirigent,  ainsi  que  l'ont  observé  nos  prédécesseurs,  vers  les  autres 
amas  de  substance  grise,  situés  sous  le  plancher  du  quatrième 
ventricule. 

Quant  au  nerf  veslibulaire,  il  s'insère  directement  sur  le  bulbe 
eu  avant  du  prolongement  cochléaire  et  au-dessus  de  lui,  un  peu  en 
arrière  de  l'insertion  du  facial.  Nos  préparations  nous  permettent 
de  vérifier  ce  qu'ont  déjà  avancé  plusieurs  auteurs,  à  savoir  que  la 
racine  veslibulaire  est  le  rameau  antérieur  de  Vacoustique^  tandis  que 
le  nerf  cochléaire,  qui,  cependant,  se  rend  au  limaçon  situé  en  avant, 
se  détache  du  bulbe  en  arrière  du  nerf  vestibulaire.  Ces  deux  nerfs 
se  croisent  donc  avant  de  se  distribuer  aux  organes  qu'ils  innervent 
respectivement. 

C'est  surtout  sur  une  coupe  antéro-postérieure  qu'on  peut  aisé- 
ment observer  la  direction  des  fibres  du  nerf  vestibulaire.  La  fig.  10 
représente  une  coupe  faite  dans  celte  direction,  chez  une  jeune  souris 
de  quatre  jours   environ. 

Dans  celte  coupe  le  nerf  cochléaire,  qui,  d'après  les  données 
embryologiques,  se  développe  le  dernier,  n'est  pas  encore  en  contact 
avec  le  bulbe.  Le  nerf  vestibulaire  attenant  au  ganglion  de  Scarpa  (4) 
est  seul  en  connexion  avec  la  moelle  allongée.  Le  noyau  anté- 
rieur (2)  n'est  peut-être  pas  parfaitement  développé  dans  les  coupes 
que  nous  avons  examinées.  Partant  du  ganglion  de  Scarpa  et  se 
dirigeant  en  arrière,  on  voit  des  faisceaux  nerveux  allant  vers  le 
noyau  antérieur,  traversant  m  partie  ce  noyau,  pour  se  rendre  à 
l'amas  ganglionnaire  situé  à  la  base  du  pédoncule  du  cervelet  et  se 
diriger  ensuite  vers  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  Ces  fais- 
ceaux constituent  la  racine  externe  et  postérieure  du  nerf  cochléaire. 
Quant  aux  fibres  internes  qui  sortent  du  ganglion  de  Scarpa,  elles 
forment    sa   racine    antérieure.   Cette    racine    pénètre   dans  la  partie 
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postérieure  du  bulbe,  traverse  obliquement  la  moelle  et  se  dirige 
vers  le  noyau  externe  ou  de  Deiters.  Certaines  fibres  nous  ont  paru 
aller  plus  loin  et  se  rendre  au  noyau  de  Bechterew.  De  plus 
il  nous  a  été  possible  à  plusieurs  reprises  d'observer,  ce  que 
Mathias  Duval  et  Held  ont  vu  avant  nous,  un  certain  nombre  de 
libres  de  ces  nerfs  allant  vers  les  pédoncules  cérébelleux. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  l'étude  de  la  moelle  allon- 
gée, aussi  n'insisterons-nous  pas  sur  les  noyaux  diOérents  de  l'acous- 
tique. Nous  avons  seulement  voulu  démontrer  qu'il  nous  était 
impossible,  après  l'exposé  des  faits  que  nous  avons  passés  en  revue, 
d'admettre  le  noyau  antérieur  comme  le  seul  noyau  de  l'acoustique. 
Ce  n'est  pas  que  nous  rejettions  complètement  les  observations  de 
nos  devanciers,  loin  de  là  ;  bien  plus,  dans  le  chapitre  suivant  nous 
verrons  que  nous  nous  appuierons  même  sur  elles  pour  confirmer 
les  conclusions  établies  déjà  par  nos  recherches. 

De  plus  nous  avons  toujours  vu  les  fibres  de  l'acoustique  pénétrer 
dans  la  moelle  allongée  et  se  rendre  dans  la  partie  postérieure  du 
bulbe.  Jamais,  comme  Held  l'a  observé,  nous  n'avons  vu  les  faisceaux 
nerveux  qui  constituent  le  nerf  se  diriger  dans  la  partie  ventrale 
de  cet  organe,  pour  aller  vers  les  olives  et  les  corps  trapézoïdes. 
Nous  pensons  au  contraire  avec  Sala  et  Edinger  que  les  fibres  qui 
se  rendent  à  ces  différents  endroits  prennent  naissance  dans  le 
noyau  antérieur  et  n'ont  aucun  rapport  avec  les  racines  de  l'acoustique. 

Avant  de  terminer,  nous  rapporterons  un  fait  observé  chez  des 
souris  nouvellement  nées.  Nous  savons,  en  effet,  que  la  figure  10 
représente  une  coupe  antéro-postérieure  où  le  nerf  vestibulaire  est 
seul  en  connexion  avec  le  bulbe.  Dans  un  grand  nombre  de 
coupes  faites  chez  ces  animaux  très  jeunes,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  d'examiner  des  stades  encore  moins  avancés  que  celu» 
qui  est  représenté  par  la  figure  10.  Ici  les  deux  rameaux  de  l'acous- 
tique étaient  déjà  formés,  et  ne  présentaient  pas  de  connexion  avec 
le  bulbe.  On  ne  voyait  pas  de  prolongement  bulbaire  et  même, 
à  la  place  où  se  trouve  normalement  le  noyau  antérieur,  on  n'aper- 
cevait pas  encore  de  cellules  nerveuses. 

Tout  d'abord  nous  avons  cru  à  quelque  accident  de  préparation  ; 
aussi  avons-nous  fait  porter  nos  observations  sur  de  nouvelles  coupes; 
toujours  les  mêmes  faits  se  sont  présentés,  et  nous  avons  pu  cons- 
tater :  i^   l'absence    de    noyau  antérieur;  2"  l'absence  de  connexion 
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entre  les  rameaux  de  Tauditif  et  le  bulbe  ;  3^  Tabseuce  du    prolon- 
gement bulbaire. 

Nous  verrons  au    chapitre   suivant  quelles   sont    les   conclusions 
qu'on  peut  tirer  de  ces  faits,  et  quelle  interprétation  ils  comportent. 


Structure  du  Nerf  auditif 

Nous  avons  réservé  un  paragraphe  unique  et  général  à  la  struc- 
ture du  nerf  auditif.  Les  différents  éléments  qui  constituent  ce  nerf 
sont  trop  semblables  les  uns  aux  autres  dans  les  différentes  espèces 
de  mammifères  que  nous  avons  étudiées,  pour  demander  une  des- 
cription spéciale  à  chaque  groupe. 

I.  —  Les  deux  rameaux  du  nerf  auditif  qui,  chez  Thomme,  cons- 
tituent par  leur  réunion  un  tronc  unique,  sont  entourés  par  une 
couche  assez  épaisse  de  tissu  conjonctif.  Cette  enveloppe  émet 
dans  l'intérieur  du  nerf  des  prolongements  de  même  nature,  qui  le 
dissocient  en  faisceaux  de  forme  généralement  arrondie,  mais  de 
volume  variable.  Les  fibres  de  ce  tissu  conjonctif  envoient  à  leur 
tour  des  cloisons  tertiaires,  d'où  partent  encore  de  légers  faisceaux 
s'insinuant  entre  les  fibrilles  nerveuses. 

IL— Les  fibrilles  du  nerf  auditif  présentent  à  peu  près  les  carac- 
tères que  Ranvier  a  observés  dans   les  autres  nerfs. 

Nos  observations  ont  porté  sur  les  parties  de  ce  nerf  que  pré- 
sentaient les  coupes  dont  nous  avons  parlé,  et  sur  les  fibrilles 
obtenues  par  dissociation.  Cette  dernière  méthode  a  été  employée 
chez  un  nombre  assez  considérable  d'animaux.  Nous  avons  pu  de  la 
sorte  examiner  le  nerf  acoustique  du  chien,  du  chat,  de  la  brebis,  du 
veau,  du  bœuf,  du  rat,  de  la  souris,  du  lapin,  du  cobaye  et  du  cochon. 

Ces  dissociations  nous  ont  fourni  des  résultats  inférieurs  à  ceux 
que  nous  avons  obtenus  par  la  méthode  des  coupes,  après  colora- 
tion ou  fixation  par  l'acide  osmique.  Dans  cette  dernière  méthode, 
en  effet,  il  est  toujours  facile  de  se  rendre  compte  du  niveau  où 
on  examine  les  fibrilles  nerveuses  et  de  comprendre  les  rapports 
des  différents  éléments,  les  uns  par  rapport  aux  autres.  La  méthode 
des    dissociations    entraine    des     manipulations     assez     nombreuses 
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pouvant  léser  la  structure  délicate  des  fibres  nerveuses.  D'ailleurs, 
le  voisinage  du  facial  permet  de  confondre  facilement  les  fibrilles 
avec  celles  qui  appartiennent  à  l'auditif  et  de  donner,  par  conséquent, 
aux  unes  des  caractères  qui  appartiennent  aux  autres. 

Les  fibrilles  du  nerf  auditif,  fixées  par  la  solution  osmique  au 
1/4,  sont  entourées  par  une  couche  de  myéline,  qui  accompagne  les 
filaments  nerveux  dans  toute  leur  longueur  et  jusqu'à  leur  entrée 
dans  l'épithélium  sensitif,  où  elle  se  termine  brusquement.  Elles 
possèdent  une  gaine  de  Schwann  qu'on  aperçoit  très  difilcilement 
au  niveau  des  étranglements  annulaires.  Ces  étranglements  corres- 
pondent au  point  où  la  myéline  est  absente.  Ils  sont  très  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  on  peut  les  observer  seulement  sur  les  pré- 
parations particulièrement  favorables.  Les  fibrilles  du  nerf  auditif 
présentent  aussi  des  segments  cylindro -coniques]  et,  rarement  il  est 
vrai,  on  observe  aussi  les  incisures  de  Lantermann.  Nous  n'avons 
pas  nettement  aperçu  les  entonnoirs  de  Golgi,  et  les  stries  transver- 
sales du  cylindre-axe. 

Après  avoir  passé  en  revue  Toreille  des  mammifères,  Ranvier 
étudie  d'une  façon  complète  le  nerf  auditif  chez  le  brochet.  Il  dit 
à  peine  quelques  mots  sur  ce  nerf  chez  les  mammifères.  Pour  lui, 
les  fibrilles  possèdent  une  membrane  de  Schwann,  une  couche  de 
myéline,  etc.,  mais  il  ajoute  que  le  manchon  de  myéline  s'arrête 
au  jiiveau  des  cellules  ganglionnaires  pour  reprendre  du  côté 
opposé,  sur  le  prolongement  périphérique  de  la  cellule.  Il  est 
incontestable  que  chez  les  animaux  que  nous  avons  examinés,  la 
couche  de  myéline  ne  recouvre  pas  la  cellule  ganglionnaire  et  pré- 
sente les  caractères  décrits  par  Ranvier.  Dans  une  de  nos  prépa- 
rations, faite  chez  le  rat  blanc,  il  nous  a  semblé  que  la  couche 
de  myéline  s'étendait  au-dessus  de  la  cellule  ganglionnaire,  mais  ce 
fait  ne  s'étant  pas  présenté  dans  les  autres  coupes  chez  le  même 
animal  et  chez  les  autres  espèces  de  mammifères  étudiés,  nous 
n'insisterons  pas  plus  longuement. 

IIL  —  Les  cellules  nerveuses  des  ganglions  de  Corti  et  de  Scarpa 
sont  toutes  bipolaires  ;  elles  donnent  naissance  à  deux  prolonge- 
ments nerveux,  l'un  central,  l'autre  périphérique.  Elles  sont  enfer- 
mées dans  une  capsule.  Cette  capsule  est  tapissée  par  des  cellules 
dont  les  noyaux  font  saillie  dans  l'intérieur.  Chez  le  chat,  le  chien» 
la    b!ebis  et   l'homme,    on   peut    ainsi   compter  de    4  à   5  noyaux. 
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Ce  fait  nous  entraînerait,  avec  M.  le  professeur  Coyne,  à  considérer 
ces  capsules  comme  constituées  par  le  tissu  conjonctif  qui  sépare 
les  cellules  ganglionnaires,  tissu  qui  forme  des  cavités  tapissées 
par  des  cellules  endothéliales. 

Chez  la  souris  cependant,  aussi  bien  dans  le  ganglion  de  Corti 
que  dans  celui  de  Scarpa  et  le  ganglion  géniculé,  on  voit  un  seul 
noyau  faire  saillie  dans  l'intérieur  de  la  loge.  Ce  noyau  paraît 
appliqué  contre  la  paroi  constituée  ici  par  une  membrane  très  mince, 
qui  se  continue  au  niveau  des  pôles  de  la  cellule  ganglionnaire,  avec 
la  membrane  de  Schwann  des  fibrilles  qui  y  aboutissent.  Ce  noyau 
unique  est  situé  le  plus  souvent  vers  le  milieu  de  la  capsule;  on  le 
rencontre  d'autres  fois  vers  l'un  des  pôles  de  la*cellule  ganglionnaire. 

Les  cellules  nerveuses  possèdent  un  noyau  volumineux;  il  est 
entouré  d'une  zone  claire,  étroite,  formée  par  le  protoplasma.  A 
l'intérieur  de  ce  noyau  on  voit  un  nucléole  assez  gros,  d'où  partent 
des  travées  de  chromatine  circonscrivant  nettement  des  alvéoles, 
présentant  à  la  coupe*optique  la  forme  d'un  réseau.  Le  protoplasma 
de  ces  cellules  nous  olïre  également,  à  un  grossissement  de  2000 
diamètres,  un  aspect  alvéolaire. 

Les  fibrilles  qui  constituent  les  rameaux  du  nerf  auditif  sont 
généralement  plus  grêles  que  celles  des  autres  nerfs.  Elles  présentent 
des  formes  irrégulières  dans  leur  contour  ainsi  que  de  nombreuses 
sinuosités.  Tantôt  elles  offrent  des  renflements  en  forme  de  fuseau, 
tantôt  leur  diamètre  diminue  brusquement  ;  parfois  un  des  bords  de 
la  fibrille  nerveuse  est  rectiligne,  tandis  que  l'autre  décrit  des 
sinuosités;  d'autres  fois  encore  ces  sinuosités  s'observent  des  deux 
côtés.  Dans  certaines  circonstances,  enfin,  nous  avons  -pu  nous 
rendre  compte  de  ce  fait  que  les  inégalités  et  ^s  renflements  observés 
étaient  dus  à  une  torsion  que.  subissait  la  fibrille  sur  son  axe.  Ces 
différentes  particularités  peuvent  s'observer  sur  les  deux  branches 
de  l'auditif  aussi  bien  sur  les  fibres  qui  se  rendent  ailx  ganglions 
que  sur  celles  qui  en  surgissent. 

Comme  Erlisky,  nous  avons  observé,  pour  le  même  niveau,  un 
plus  grand  diamètre  des  fibres  du  nerf  vestibulaire.  D'ailleurs,  dans 
chacune  des  branches  de  l'auditif,  on  peut  remarquer  des  fibrilles 
de  volume  variable.  Les  unes  atteignent  facilement,  comme  lar- 
geur, le  double  des  autres;  aussi  paraît-il  difficile  de  donner  des 
chiffres  ayant   quelque  valeur  à  ce  point  de  vue. 
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Chapitre  IV 

SYNTHÈSE    ET  INTERPRÉTATION  DES   FAITS 

I.  —  Les  racines  de  Tacouslique  sont  au  nombre  de  deux, 
correspondant  au  nerf  veslibulaire  et  au  nerf  cochléaire.  Ces  deux 
racines  forment  cependant  un  tronc  unique  chez  l'homme,  tandis 
que  chez  le  chat,  le  chien,  la  souris  et  même  les  embryons  d'ovidés 
et  de  bovidés,  nous  avons  deux  racines,  quelquefois  réunies  par  des 
anastomoses.  D'ailleurs,  chez  les  deux  espèces  où  nous  avons  étudié 
le  trajet  médullaire  de  l'acoustique,  nous  savons  qu'une  partie  de 
leurs  fibres  se  réunissent  au  niveau  du  point  d*insertion  du  prolon- 
gement bulbaire.  Ce  fait  peut  être  comparé  à  ce  que  l'on  rencontre 
chez  l'homme,  avec  cette  différence  que,  chez  ce  dernier,  l'acco- 
lement    se   continue  en    dehors    de    la   substance  médullaire. 

Les  nerfs  veslibulaire  et  cochléaire  ne  naissent  ni  au  même 
niveau,  ni  de  la  même  façon.  Chez  la  souris,  le  chat,  ce  dernier 
rameau  sort  d'un  prolongement  de  la  moelle  allongée,  prolongement 
qui  pénètre  plus  ou  moins  profondément  dans  le  canal  auditif.  C'est 
ainsi  que  chez  le  chat,  il  s'y  enfonce  de  quelques  dixièmes  de  milli- 
mètre et  donne  naissance  à  cet  aspect  particulier,  vu  et  décrit 
autrefois  par  M.  le  professeur  Coyne,  et  qui  a  été  considéré  par  cet 
auteur  comme  un  ganglion  situé  sur  le  tronc  même  de  l'auditif. 

Chez  la  souris,  au  contraire,  il  pénètre  profondément  et  va  jusqu'à 
la  partie  inférieure  du  troisième  tour  de  spire  du  limaçon. 

Un  prolongement  pareil  ne  se  rencontre  pas  plus  chez  l'homme, 
que  chez  les  embryons  d'animaux  que  nous  avons  examinés. 
Chez  la  brebis  et  chez  les  jeunes  souris,  en  effet,  on  ne  voit  rien  de 
pareil.  Chez  le  chat,  où  nous  avons  examiné  des  coupes  d'oreilles 
d'individus  sur  le  point  de  naître,  le  prolongement  bulbaire  s'avan- 
çait beaucoup  moins  dans  le  conduit  auditif  que  chez  l'adulte.  Une 
pareille  disposition   ne  saurait  êt.e  comparée  qu'au   bulbe  olfactif  et 
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peut  être  encore  au  nerf  optique  qui  se  forme,  lui  aussi,  aux  dépens 
d'un  prolongement  central  (Gegenbaur). 

Comme  dans  le  bulbe  olfactif,  on  voit,  chez  la  Souris,  s'échapper 
du  prolongement  bulbaire  des  filets  nerveux  qui  se  réunissent  aussi- 
tôt en  faisceaux  pour  se  rendre  au  ganglion  spiral  et  de  là  à  Torgane 
de  CoRTi.  Chez  le  chat,  au  contraire,  les  faisceaux  nerveux  constituent 
un  véritable  nerf  qui  parcourt  toute  la  longueur  du  canal  cochléaire, 
et  pénètre  ensuite  dans  le  limaçon  où  il  se  comporte  absolument 
comme  le  nerf  cochléaire  de  l'homme,  par  exemple. 

Le  prolongement  bulbaire  du  chat  est  constitué  par  de  la  subs- 
tance grise  et  de  la  substance  blanche.  Dans  le  bulbe  olfactif  nous 
•retrouvons  également  cette  substance  grise  et  cette  substance 
blanche,  mais  disposées  dans  un  ordre  différent.  11  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  chez  le  chat  nous  avons  affaire  à  un  prolon- 
gement médullaire,  où  la  première  de  ces  substances  est  entourée 
par  la  seconde,  tandis  que  dans  le  bulbe  olfactif,  véritable  prolon- 
gement cérébral,  qui  constitue  même  chez  quelques  animaux 
presque  tout  le  cerveau,  nous  devons  retrouver  des  dispositions 
inverses. 

Cette  différence  s'accentue  encore  davantage  chez  la  souris,  où 
le  prolongement  bulbaire  est  presque  exclusivement  constitué  par 
de  la  substance  blanche,  et  contient  à  peine  quelques  cellules 
ganglionnaires. 

II.  —  Le  nerf  vestibulaire  constitue  un  faisceau  très  court  situé 
entre  le  bulbe  et  le  ganglion  de  Scarpa.  Chez  l'homme  il  est 
un  peu  plus  long  que  chez  les  autres  espèces  examinées.  Nous 
avons  retrouvé  partout  les  mêmes  dispositions,  en  ce  qui  regarde 
le  ganglion  de  Scarpa.  Nous  avons  vu  qu'il  constitue  une  chaîne 
ganglionnaire  entourant  la  paroi  interne  et  inférieure  du  vestibule 
et  que  de  cette  chaîne  s'échappent  des  faisceaux  nerveux  au  nombre 
de  trois,  se  rendant  aux  ampoules  des  canaux  semi-circulaires,  ainsi 
qu'à  l'utricule  et  au  saccule.  Le  mode  de  sortie  de  ces  faisceaux 
nerveux  permet  encore  de  les  comparer  à  ceux  qui  s'échappent  du 
bulbe  olfactif,  pour  pénétrer  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée 
de  l'ethmoïde. 

De  plus,  nous  savons  que  ce  ganglion  de  Scarpa  envoie  des 
filets  nerveux  vers  le  demi-tour  de  spire  inférieur.  Il  est  de  la  sorte 
réuni  au  ganglion  de  Corti  par  des  faisceaux  nerveux  qui  deviennent 
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très  nombreux  chez  la  souris  et  constitueat,  chez  cet  anima],  un 
véritable  nerf.  De  ce  nerf  partent  des  fibrilles  nerveuses  qui  se 
rendent  au  pôle  central  des  cellules  du  ganglion  spiral,  fait  qui 
avait  encore  échappé  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'acoustique 
avant  nous. 

De  cet  ensemble  d'observations  au  sujet  du  ganglion  de  Scarpa, 
il  résulte  que  le  ganglion  de  Bokttcher,  situé  sur  le  rameau 
sacculaire  et  que  celui  de  la  branche  arapullaire  postérieure  n'existent 
pas,  en  tant  que  ganglions  isolés;  ils  constituent,  au  contraire,  avec 
le  ganglion  de  Scarpa,  une  chaîne  unique,  que  nous  retrouvons  chez 
toutes  les  espèces  que  nous  avons  étudiées. 

De  plus,  le  nerf  qui  se  rend  du  ganglion  de  Scarpa  au  demi- 
tour  de  spire  inférieur  du  limaçon,  doit  être  considéré  comme 
l'équivalent  morphologique  de  celui  qui,  chez  les  vertébrés  inférieurs, 
se  distribue  à  la  papille  de  la  lagéna.  Cet  organe,  que  l'on  rencontre 
avec  son  summum  de  développement  et  d'étendue  chez  les  anoures, 
est  considéré,  chez  ces  espèces,  comme  l'équivalent  du  limaçon. 

Nous  savons,  d'autre  part,  que  les  rongeurs,  par  plusieurs  caractères 
et  surtout  par  leurs  organes  génitaux,  se  rapprochent  des  Monotrèmes 
qui  constituent  le  groupe  le  plus  inférieur  des  Mammifères  (1).  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  de  rencontrer  chez  la  souris  un  véritable  nerf, 
qui,  chez  le  chat,  n'est  plus  représenté  que  par  quelques  faisceaux, 
encore  plus  grêles  et  moins  nombreux  chez  l'homme. 

Reichert  (2)  décrit  chez  l'homme  et  les  vertébrés  supérieurs,  un 
autre  rameau  allant,  après  avoir  traversé  une  quatrième  tache  criblée, 
au  «  septum  »  utriculo-sacculaire.  Middendorf,  Retzius,  Bobttcuer, 
Henle  et  Waldeyer  admettent  également  l'existence  de  ce  nerf  et 
de  cette  tache  criblée  (3).  Récemment  Retzius  est  revenu  sur  cette 
opinion  et  rejette,  avec  Schwalbe,  l'existence  de  ce  rameau  supplé- 
mentaire, qui,  d'après  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  se 
détacherait  du  nerf  cochléaire.  Nos  recherches  nous  rangent  à  l'avis 
de  Retzius  et  de  Schwalbe. 


(1)  A.  Gannieu.  —  Recherches  sur  l'appareil  reproducteur  mâle  du  Caçia.  Revue 
des  sciences  naturelles  de  TOuest,  1891. 

(2)  Reichert.  —  Beitrag  zu  feineren  Anaiomie  der  Geh'ôrschnecke  der  Menschen 
und  der  Sàugethiere.  Abhandl.  der  Berllner  Acad.,  1864. 

(3)  L*opinlon  de  ces  derniers  auteurs  est  citée  dans  le  traité  de  Scbwalbr  sur  les  organes 
des   sens. 
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Mais  tandis  que  ces  deux  auteurs  se  contentent  simplement  de 
nier  le  fait,  il  nous  est  possible  d'expliquer  Taspecl  qui  s'est  pré- 
senté à  Reichert  et  qui  Ta  induit  en  erreur. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  un  nerf  se  rendant  à  une  cloison  sépa- 
rant deux  cavités.  Les  deux  parois  de  cette  cloison  étaient  tapissées, 
dans  les  points  qui  correspondaient  aux  filets  nerveux,  par  un  épi- 
thélium  cilié  absolument  semblable  à  celui  qui  tapisse  les  taches  et 
les  crêtes  acoustiques.  Avant  d'aller  plus  loin  dans  nos  recherches, 
nous  nous  sommes  demandé  quelle  était  la  place  exacte  des  taches 
acoustiques  utriculaires  et  sacculaires.  Après  avoir  examiné  un  grand 
nombre  de  coupes  nous  avons  vu  que  la  tache  de  Tutricule  est 
toujours  située  sur  la  paroi  externe  de  cet  organe,  tandis  que  la  tache 
du  saccule  se  trouve  placée  sur  la  paroi  inférieure,  du  côté  de  la 
cloison  osseuse  qui  sépare  le   vestibule  du  conduit  cochléaire. 

Dans  les  coupes  qui  étaient  sous  nos  yeux,  nous  avions 
bien  une  couche  de  cellules  neuro-épithéliales  recouvrant  une  partie 
de  la  cloison  externe  de  la  cavité  qu'on  pouvait  au  besoin  consi. 
dérer  comme  l'uiricule  ;  mais  la  couche  de  cellules  qui  était 
regardée  par  Reichert  et  les  autres  comme  la  tache;  du  saccule  se 
trouvait  immédiatement  opposée  à  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle 
était  située  sur  la  paroi  interne  de  la  cavité  qu'on  prenait  pour  le 
saccule  et  non  sur  sa  paroi  inférieure. 

En  présence  de  ces  faits,  deux  hypothèses  se  présentaient  à  l'es- 
prit :  Ou  bien  nous  avions  affaire  à  une  tache  nouvelle,  non  décrite, 
et  alors  le  saccule  contenait  deux  taches  acoustiques;  ou  bien  l'as- 
pect particulier  que  nous  avions  devant  les  yeux  était  dû  à  des 
coupes  faites  dans  un  certain  sens,  et  qui  avaient  été  mal  interprétées 
par  les  auteurs  sus-mentionnés. 

Une  observation  plus  minutieuse  des  coupes  en  série  nous  a  fait 
pencher  vers  cette  seconde  hypothèse  et  nous  avons  vu  que  ce  qu'on 
prenait  pour  le  septum  était  la  coupe  de  la  base  du  croissant  formé 
par  la  crête  acoustique  de  lampoule  postérieure.  La  cavité  interne 
prise  pour  l'utricule,  était  le  saccule  lui-même  et  la  partie  de  l'am- 
poule qui  communique  avec  lui.  La  cavité  externe  était  constituée 
par  la  partie  externe  de  cette  même  ampoule,  celle  qui  est  en  con- 
tact avec  le  canal.  Enfin  le  nerf  et  la  tache  criblée  vue  par  Reichert 
n'étaient  autre  chose  que  le  nerf  ampullaire  postérieur  et  la  tache 
criblée  par  laquelle  il   pénètre  dans  le  vestibule. 
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Cet  aspect,  d'ailleurs,  nous  avons  essayé  de  le  reproduire  pour  les 
autres  ampoules  et  dos  efforts  ont  été  couronnés  de  la  plus  entière 
réussite. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  seulement  du  nerf  cochléaire; 
nous  avons  eu  occasion  d'en  parler  à  propos  des  prolonge jjents 
bulbaires  et  du  nerf  vestibulaire.  Nous  avons  retrouvé  chez  toutes 
les  espèces  étudiées  les  deux  ordres  de  faisceaux  radiaires  et 
spiraux,  entre  le  nerf  et  le  ganglion  de  Corti  d'abord,  et  ensuite 
entre  ce  ganglion  et  Tépithélium   sensitif  du  limaçon. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  nous  en  avons 
assez  longuement  parlé  au   chapitre  précédent. 

m.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
déjà  dans  le  paragraphe  consacré  à  l'étude  générale  de  la  structure 
proprement  dite  du  nerf  auditif.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  chez  la  souris  et  le  rat,  les  cellules  ganglionnaires  sont  entou- 
rées par  une  capsule  possédant  seulement  un  seul  noyau,  et  se 
continuant  avec  la  membrane  àe  Schwann.  Ce  fait  rapprocherait 
encore  ces  rougeurs  des  vertébrés  inférieurs,  et  rappellerait  ce  que 
Ranvier  décrit  dans  son  traité  technique,  chez  le  brochet.  Chez  ce 
poisson,  toutefois,  la  couche  de  myéline  se  continue  au-dessus  des 
cellules  ganglionnaires. 

De  plus,  nous  avons  revu  chez  le  chat,  le  chien,  le  rat  et  la 
souris,  les  prolongements  que  les  cellules  ganglionnaires  envoient 
vers  la  capsule  :  ou  peut  rapprocher  ce  fait  de  ceux  que  Ranvier 
a  décrits  à  propos  du  ganglion  lombaire  du  chien  et  des  nerfs 
cardiaques  de  la  grenouille.  Cet  auteur  met  un  pareil  aspect  sur  le 
compte  des  réactifs,  qui  auraient  fait  rétracter  le  protoplasma  en 
certains  points  (?) 

IV.  —  De  l'exposé  des  recherches  sur  les  origines  du  nerf  acous- 
tique, on  voit  que  les  opinions  des  auteurs  qui  s'en  sont  occupés 
et  qui,  tout  d'abord,  pourraient  paraître  innombrables  et  tout  à  fait 
différentes  les  unes  des  autres,  peuvent  se  réduire  à  trois  principales. 

r.es  uns  pensent  avec  Held  que  l'acoustique  possède  une  racine 
ventrale  et  une  autre  dorf^ale  pour  chacun  de  ses  rameaux.  Les 
racines  ventrales  se  rendent  aux  olives  et  aux  corps  trapézoïdes  ;  les 
racines  dorsales  se  dirigent  vers  le  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule pour  se  rendre  aux  amas  de  substance  grise  situés  sous  ce 
plancher. 
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D'autres  croient  avec  Meynert  et  Coyne  que  toutes  les  fibres 
du  nerf  audilif  n'ont  aucun  rapport  avec  les  corps  trapézoïdes  et  les 
olives,  et  n'ont  d'autres  noyaux  d'origine  que  ceux  qui  sont  situés  à 
la  partie  dorsale  du  bulbe. 

Enfin  une  troisième  catégorie  admet  seulement  le  noyau  antérieur 
comme  noyau  de  l'acoustique,  et  prétend  que  tous  les  autres 
faisceaux  que  Ton  voit  se  diriger  soit  vers  la  partie  ventrale  de  la 
moelle  allongée,  soit  vers  les  noyaux  du  quatrième  ventricule,  sont 
constitués  par  des  fibrilles  nerveuses  tirant  leur  origine  du  noyau 
antérieur. 

Pour  en  arriver  à  ces  résultats,  les  auteurs  ont  employé  des 
procédés  divers.  Les  uns  ont  cherché  à  résoudre  la  question  par 
rhistologie  et  les  autres  par  Texpérimentation. 

Nos  occupations  journalières  nous  portaient  à  demander  aux 
divers  procédés  de  technique  histologique  des  données  qui  puissent 
nous  permettre  d'avoir  à  ce  sujet  une  opinion.  Ce  sont  les  résultats 
de  nos  recherches  qui  sont  consignés  dans  ce  mémoire. 

Tout  d'abord,  et  après  une  étude  complète  et  approfondie  de  la 
question,  telle  qu'elle  ressort  de  l'exposé  des  travaux  antérieurs, 
nous  voyons  que  les  conclusions  différentes  où  ils  ont  été  amenés 
proviennent,  d'une  part,  de  ce  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de 
«noyaux  d'origine»  des  parties  absolument  différentes,  et  de  l'autre, 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  accordé  une  assez  grande  importance  aux 
données  fournies  par  l'Embryologie  et  l'Anatomie    comparées. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  est  essentiel  de  donner  en  premier  lieu 
au  mot  «  noyau  d'origine  »  une  définition  exacte  et  complète  et 
de  s'entendre  sur  sa  réelle  signification. 

Ce  qui  existe  pour  la  moelle  est  appelé  à  nous  renseigner  à  ce 
sujet.  Ici,  en  effet,  on  considère  les  cellules  nerveuses  des  cornes 
antérieures  comme  le  noyau  d'origine  et  le  centre  nutritif  des 
racines  motrices,   et  de  ce  côté   il    n'y  a  pas  de  diflîculté. 

De  plus,  il  n'est  venu  à  l'esprit  de  personne  de  chercher  les 
noyaux  des  nerfs  sensitifs  dans  les  cellules  nerveuses  des  cornes 
postérieures.  Au  contraire,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  consi- 
dérer les  ganglions  comme  les  centres  trophiques  de  ces  racines 
postérieures.  Si  l'on  vient,  en  effet,  à  sectionner  les  racines  posté- 
rieures avant  ou  après  leurs  ganglions,  on  observe  une  dégénéres- 
cence wallérienne  périphérique  dans  le  premier  cas  et  centrale  dans 
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le  second.  Pour  ce  qui  est  des  nerfs  spinaux  on  a  donc  une  défi- 
nition claire  et  nette  du  mot  noyau  d'origine;  nous  voyons  déjà 
qu'on  entend  par  là  le  centre  trophique  de  ces  nerfs. 

Ce  n'e^  pas  tout,  les  mêmes  centres  sont  encore  les  points 
d'origine  de  ces  nerfs.  D'après  His  (1)  le  cerveau,  la  moelle  et  les 
ganglions  sont  constitués,  dès  le  principe,   par  des  cellules   isolées. 

L'ensemble  de  ces  éléments  forme  une  sorte  de  système  nerveux 
sans  nerf.  Les  premières  fibres  nerveuses  apparaissent  cbez  Thomme 
vers  la  quatrième  semaine.  Les  unes  proviennent  du  cerveau,  les 
autres  de  la  moelle  et  les  autres  des  ganglions.  Les  cellules  du 
cerveau  et  de  la  moelle  n'émettent  qu'une  fibre,  les  cellules  gan- 
glionnaires en  possèdent  deux,  l'une  périphérique  et  l'autre  centrale. 
Les  fibres  motrices  naissent  de  la  bande  des  cellules  ventrales  et  les 
fibres  sensitiDcs  des  amas  ganglionnaires. 

Pour  GoLBERG  (2),  chez  le  poulet,  indépendamment  de  l'invagi- 
nation ectodermique,  aux  dépens  de  laquelle  se  formera  le  système 
central,  il  se  produit  une  sorte  de  J[)ourrelet  parallèle  à  la  première 
invagination.  C'est  le  bourrelet  ganglionnaire  qui  ne  communique 
avec  le  tube  médullaire  que  plus  tard. 

Entre  les  cellules  des  cornes  antérieures  et  celles  des  cornes 
postérieures  il  y  a  encore  une  différence  portant  sur  leur  rapport 
avec  les  fibres  qu'elles  reçoivent. 

On  sait,  en  effet,,  que  ces  cellules  nerveuses  appartiennent  au 
type  des  cellules  multipolaires.  Ces  cellules  possèdent  donc  plusieurs 
prolongements  ;  l'un  dit  de  Deiters  se  continue  avec  le  cylindre-axe 
d'une  fibre  nerveuse,  tandis  que  les  autres  se  résolvent  en  un  grand 
nombre  de  ramifications  de  plus  en  plus  grêles.  Les  fibrilles  des  nerfs 
moteurs  aboutissent  au  prolongement  de  Deiters,  tandis  que  les 
cylindres-axes  des  racines  postérieures  se  terminent  par  un  chevelu  très 
fin  correspondant  à  celui  des  prolongements  des  cellules  des  cornes 
postérieures.  Par  contre,  on  n'a  pas  observé  de  connexion  entre  les 
fibrilles  des  racines  postérieures  et  les  prolongements  de  Deiters  des 
cellules  multipolaires. 

Au  poiut  de  vue  histologique,  les  racines  postérieures  de  la  moelle 

(1)  Mis.  —  Die  Entwlckelang  der  ersten  Nervenbahnen  bei  menschUchen 
Embryo.  (Arch.  f.  Anal,  und  Phys.  Ablh.  Hefl.  6.  1887.) 

(2)  GoLBERG.  —  Ueber  die  Eniwickelang  der  Ganglion  bei  Uûnchen  (Arch. 
f.   Mikr.   Anal.,  L   XXXVII.) 
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ne  sont  donc  pas  en  connexion  directe  avec  les  prolongements  de 
Deiters  des  cellules  nerveuses.  Ces  faits  ont  été  bien  étudiés  par 
GoLGi  (1)  qui  les  a  découverts,  par  Kôlliker  (2)  et  van  Gehuchten  (3). 

Ces  auteurs  ne  se  sont  pas  contentés  d'étudier  le  mode  de  ter- 
minaison des  racines  postérieures,  ils  ont  encore  cherché  à  savoir 
ce  que  deviennent  les  fibres  de  ces  racines  dans  leur  trajet  médul- 
laire. 

De  leurs  recherches  ils  ont  pu  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
Parmi  les  fibres  constituant  les  racines. postérieures,  l""  les  unes  se 
dirigent  directement  vers  les  cellules  nerveuses  des  cornes  posté- 
rieures qui  se  trouvent  situées  au  niveau  de  leur  point  d'émergence. 

2*  Les  autres  forment  deux  faisceaux  dont  l'un  remonte  vers  le 
haut,  dans  les  cordons  postérieurs,  ce  sont  les  racines  ascendantes, 
et  l'autre  descend  dans  ces  mêmes  cordons  pour  constituer  les  raci- 
nes descendantes.  Ces  deux  derniers  faisceaux^  après  un  certain 
parcours,  vont  se  terminer  au  niveau  des  cellules  des  cornes  posté- 
rieures. 

D'après  ces  données,  il  est  donc  possible  d'avoir  une  définition 
claire  et  nette  du  mot  noyau  d'origine  d'un  nerf.  Nous  savons  en 
effet,  qu'on  entend  par  là  :  1.  le   centre  trophique  d'un  nerf, 

2.  son  centre  d'origine, 

3.  l'amas  de  substance  grise  dont  les  cel- 
lules sont  en  contact  direct  avec  les  fibrilles  nerveuses. 

Enfin,  les  fibres  nerveuses  sensitives,  avant  de  se  rendre  aux 
cellules  des  cornes  postérieures  de  la  moelle,  avec  lesquelles  elles 
n'entrent  pas  en  connexion  directe,  se  partagent  en  deux  racines, 
l'une  ascendante  et  l'autre  descendante.  Le  noyau  de  ces  fibres 
sensitives  est  situé  en  dehors  de  la  moelle  dans  les  ganglions  spinaux 
postérieurs. 

C'est  en  nous  inspirant  de  la  signification  réelle  du  mot  noyau  d'ori- 
gine qu'il  nous  semble  possible  de  résoudre  la  question  si  controversée  des 
origines  de  l'acoustique.  Nous  savons  bien  que  dans  ses  recherches  em- 


(1)  GoLGi.  ~  Sulla  atructara  délie  fibre  nervose  medollata  peripheriche  e  Cen- 
trali  (Arcb.  per  le  Scienze  Med.,  IV,  n»  10, 1882.) 

(2)  Kôlliker.—  Der  felnere  Ban  des  çerlangerten  Markes.  (Anal.  Anzeiger,  n»  14- 
15,  1891). 

(3)  Van  Gehuchten.  —  La  stractare  des  centres  nerveux^  moelle  épinière  etcer- 
çelet,  (U  Cellule,  VlI-1). 
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bryogéDiques,  His  considère  les  nerfs  sensitifs  crâniens  comme  issus 
(l'un  sillon  parallèle  à  la  portion  céphalique  de  l'invagination  ectoder- 
mique.  Nous  savons  que  Kôluker,  s'appuyant  sur  les  travaux  de  His, 
en  tire  des  conclusions  générales  de  la  plus  haute  portée  scienti- 
fique et  considère  tous  les  ganglions  périphériques  comme  les  noyaux 
de  tous  les  nerfs  sensibles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant 
que  la  majorité  des  histologistes  et  des  physiologistes  ont  cherché 
dans  le  bulbe  des  noyaux  que  la  simple  analogie  devait  leur  faire 
trouver  en  dehors  de  cet  organe.  Leur  tort,  à  notre  avis,  c'est  d'être 
partis  de  ce  fait  que  les  noyaux  des  nerfs  crâniens  moteurs  se 
trouvant  dans  le  bulbe,  ceux  des  nerfs  sensitifs  en  général  et  celui 
du  nerf  auditif  en  particulier  devaient  s'y  rencontrer  également. 

De  là  les  erreurs  nombreuses,  les  fausses  interprétations  que  leurs 
observations,  dont  l'exactitude  ne  saurait  être  mise  en  doute,  leur 
ont  suggérées. 

Il  se  pourrait  toutefois  que  les  auteurs  dont  nous  parlons  aient 
donné  simplement  au  mot  noyau  d'origine  la  signification  d'amas  de 
substance  grise  où  viennent  se  perdre  les  fibres  nerveuses.  Nous 
ferons  remarquer  que  ce  mot  peut  donner  lieu  à  une  confusion 
regrettable,  puisqu'on  désigne  de  la  même  manière  le  centre  trophique 
et  nutritif  des  nerfs  moteurs  et  un  simple  point  terminal  des  nerfs 
sensitifs. 

C'est  d'ailleurs  ce  qu'avait  compris  His  et  ensuite  Kôlliker, 
quand  ils  ont  donné  aux  cellules  nerveuses  des  cornes  postérieures 
de  la  moelle,  le  nom  de  noyaux  terminaux  ou  de  stations  terminales, 

V.  —  Quant  à  nous,  nous  n'avons  pas  fait  de  recherches  expé- 
rimentales sur  le  trajet  des  fibres  médullaires;  il  nous  est  cependant 
facile  de  démontrer  par  les  résultats  acquis  par  les  physiologistes, 
tels  que  Bumm,  Baginsky,  Monakow,  etc.,  que  le  noyau  du  nerf 
auditif,  comme  celui  des  racines  postérieures  sensitives,  est  situé  en 
dehors   du  bulbe. 

Ces  auteurs  ont  détruit  le  labyrinthe,  ou  bien  seulement  une  de 
ses  parties,  et  ont  noté  les  dégénérescences  secondaires.  Bien  que 
ce  modus  faciendi  nous  paraisse  naturellement  difficile,  il  nous 
semble  qu'il  est  impossible  de  savoir  au  juste  quelle  est  la  partie 
de  l'organe  qu'on  enlève  et  dans  quelles  proportions  ces  parties 
sont  détruites.  Aussi,  les  uns  ont-ils  observé  une  simple  dégéné- 
rescence dans  les  noyaux  de  la  face  dorsale  du  bulbe;  d'autres  ont 
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observé  ces  mêmes  lésions  dans  les  corps  trapézoïdes  ou  bien  encore 
dans  les  olives  du  môme  côté  ou  du  côté  opposé. 

Cette  diversité  dans  les  résultats  ne  s'expliquerait-elle  pas,  par  la 
difficulté  même  de  conduire  la  lésion  prinûtive,  qui  a  déterminé  la 
dégénérescence  secondaire  ? 

D'ailleurs  le  fait  d'observer  une  dégénérescence  des  fibres  et  une 
atrophie  des  amas  de  substance  grise  n'indique  pas,  nous  semble-t-il, 
qu'on  doive  les  considérer  comme  les  noyaux  d'origine  du  nerf 
auditif:  et  si  on  a  pu  noter  des  dégénérescences  centrales  après 
destruction  du  limaçon  et  du  vestibule^  c'est  qu'on  a  détruit  en 
même  temps  les  ganglions  de  Corti  et  de  Scarpa,  qui  sont  les 
centres  trophiques  du  nerf  auditif  comme  les  ganglions  spinaux 
sont   les  centres   trophiques    des    racines    postérieures. 

VI.  —  L'embryologie  de  l'oreille,  pas  plus  que  les  recherches  expé- 
rimentales, ne  font  partie  du  présent  mémoire.  Bien  que  nous  n'ayons 
pas  entrepris  de  recherches  suivies  à  ce  point  de  vue,  nous  avons 
cependant  étudié  un  grand  nombre  d'animaux  nouvellement  nés  et 
pu  observer  certains  faits  avancés  par  les  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés d'une  façon  générale  du  développement  des  nerfs  crâniens. 

Nous  avons  vu  déjà  que  His  avance  que  toutes  les  racines  sensi- 
tives  prennent  naissance  dans  des  fossettes  développées  aux  dépens 
de  l'ectoderme  et  forment  une  ligne  parallèle  à  celle  de  l'invagina- 
tion centrale. 

Si  l'on  jette  un  regard  rapide  sur  le  chapitre  précédent,  on  voit 
que  nous  confirmons  les  vues  embryologiques  de  l'auteur  pour  ce 
qui  regarde  l'acoustique.  De  nombreuses  coupes  chez  des  Souris, 
nées  du  jour  même,  nous  ont  démontré  qu'à  cette  période  de 
leur  existence  le  nerf  acoustique,  déjà  bien  conformé,  n'était  pas 
encore  en  connexion  avec  le  bulbe.  Sur  ces  mêmes  coupes  on 
pouvait  observer  l'absence  du  tubercule  pyramidal,  qui  constitue  le 
noyau  antérieur;  et,  par  conséquent,  celle  des  cellules  nerveuses 
que  l'on  rencontre  au  centre  de  ce  tubercule  ;  c'est  à  peine  si  l'on 
pouvait  observer  une  ébauche  de  formation  du  côté  des  autres 
noyaux  ;  le  prolongement  bulbaire  n'existait  pas  encore.  Dans  la 
figure  10,  nous  voyons  représenté  un  stade  postérieur  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Ici  le  nerf  vestibulaire  (le  premier  formé) 
est  adhérent  au  bulbe;  quant  au  nerf  cochléaire,  il  n'a  pas  encore 
contracté  d'union  avec  les  centres. 
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Ces  laits  viennent  donc  appuyer  les  observations  de  His  et  indi- 
quent qu'on  doit  aussi  chercher  en  dehors  du  bulbe  les  noyaux 
de  l'auditif.  Comment  expliquer,  en  efïet,  la  formation  de  ce  nerf 
aux  dépens  du  bulbe  alors  qu'il  n'est  pas  encore  uni  avec  lui  et 
que  les  différents  amas  de  substance  grise,  qui  passent  pour  ses 
noyaux,  ne  Font   pas  encore  entièrement  formés  ? 

Nous  savons  d'ailleurs  que  la  substance  grise  du  bulbe  n'est 
autre  chose  que  le  prolongement  de  celle  de  la  moelle,  et  que  les 
amas  de  substance  grise,  que  l'on  rencontre  à  la  partie  dorsale  de 
cet  organe,  et  où  se  rendent  les  fibres  sensitives,  sont  le  prolongement 
des  cornes  postérieures. 

Vil.  —  Les  données  histologiques  sur  le  mode  de  terminaison  des 
nerfs  sensitifs  dans  la  moelle  devaient  fournir  aux  auteurs  des  indica- 
tions précieuses  pour  la  recherche  des  noyaux  de  l'auditif.  Aussi  est-ce 
sous  l'influence  des  faits  découverts  par  Golgi,  par  ses  élèVes  et 
par  Van  Gehucten  que  certains  d'entre  eux  ont  étudié  les  noyaux 
de  l'acoustique.  Sala,  dans  un  ouvrage  tout  récent,  recherche  les 
terminaisons  nerveuses  de  l'acoustique  dans  les  différents  noyaux. 
Pour  lui  le  noyau  antérieur  serait  le  seul  où  l'on  observerait  des 
connexions  directes  entre  les  cellules  nerveuses  et  les  fibres  de 
l'acoustique,  qui  se  termineraient  en  ô'unissant  au  prolongement  de 
Deiters  de  ces  cellules.  Les  racines  de  l'acoustique  n'iraient  pas 
plus  loin,  et  les  faisceaux  qui  vont  aux  noyaux  sous-ventriculaires 
naîtraient  de  ce  noyau  antérieur  pour  se  terminer  par  un  réseau 
fibrillaire  au  niveau  des  cellules  qui  constituent  les  amas  de  subs- 
tance grise  situés  sous  le  plancher  du   quatrième  ventricule. 

Pour  ce  qui  est  des  noyaux  de  la  partie  dorsale  du  bulbe 
(noyau  de  Bechterew,  noyau  de  Deiters,  noyau  postérieur),  nous 
sommes  entièrement  de  l'avis  de  Sala,  quand  cet  auteur  prétend 
que  les  prolongements  cylindraxilles  des  cellules  nerveuses  qui  les 
constituent,  sont  habituellement  tournés  dans  un  sens  opposé  à 
celui  où  arrivent  les  fibres  venues  du  noyau  antérieur,  et  aussi  lorsqu'il 
avance  que  ces  fibres  se  terminent  par  des  ramifications  de  plus 
en  plus  grêles,  finissant  par  un  réseau  correspondant  à  celui  qui 
appartient  aux  cellules  nerveuses.  Mais  nous  ne  saurions  admettre 
que  les  faisceaux  nerveux  qui  se  rendent  au  îioyau  de  Deiters,  à 
celui  de  Rechterew  et  au  noyau  postérieur  tirent  leur  origine  du 
noyau  antérieur. 


Digitized  by 


Google 


RECHERCHES   SUR   LE  NERF  AUDITIF  141 

Ainsi  que  nous  TavoDs  dit  plus  haut,  ces  faisceaux  sorteut 
directement  de  l'acoustique  et  dans  chacune  des  branches  de  ce 
nerf  on  peut  reconnaître  deux  racines,  Tune  se  portant  en  avant, 
et  l'autre  en  arrière.  Ces  deux  racines  vont  se  terminer  au  niveau 
des  noyaux  dorsaux  du  bulbe,  et  nous  avons  pu  suivre  leur  trajet 
jusqu'à  ces  didérents  amas  de  substance  grise.  Arrivé  là,  nous  sommes 
d'autant  mieux  disposés  à  admettre  le  mode  de  terminaison  que 
leur  décrit  Sala,  que  nous  les  avons  vus  nous-mêmes  et  que  ces 
laits  viennent  encore  fournir  un  appui  de  plus  à  nos  conclusions 
générales.     * 

D'ailleurs,  si  le  noyau  antérieur  est  le  point  de  terminaison  des 
fibres  de  l'acoustique  ainsi  que  le  veut  Sala,  comment  expliquer  les 
dégénérescences  obtenues  par  la  seule  destruction  du  vestibule? 
Les  fibres  centrales  n'en  resteraient  pas  moins  unies  à  leur  noyau  et 
il  serait  impossible,  dans  ces  conditions,  d'expliquer  ces  faits,  étant 
donné  les  connaissances  actuelles  en  physiologie.  De  plus,  si  ce 
même  noyau  pouvait  être  considéré  comme  l'équivalent  morpho- 
logique d'iw  ganglion  spinal,  il  donnerait  naissance  aux  fibres  de 
l'acoustique;  il  existerait  avant  la  formation  de  ce  nerf,  et  on  l'obser- 
verait toujours  en  contact  avec  lui.  Nous  avons  vu  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi. 

Quelle  serait  alors  la  signification  morphologique  des  divers  amas 
de  substance  grise  qu'on  rencontre  dans  le  bulbe?  Il  nous  paraît 
tout  naturel  de  les  considérer  comme  les  stations  terminales  de 
l'acoustique,  stations  terminales  absolument  semblables  à  celles  des 
cornes  postérieures.  Nous  sommes  autorisés  à  cette  conclusion  par 
le  mode  de  terminaison  en  réseau  des  cylindres-axes  au  niveau 
de    ces  amas  de   substance  grise. 

Quant  au  noyau  antérieur,  nous  ne  devons  pas,  pour  les  mêmes 
raisons,  le  considérer  comme  le  centre  nutritif  et  le  point  d'origine 
du  nerf  acoustique.  D'ailleurs,  nous  savons  que,  chez  le  chat,  le 
faisceau  médian  qui  vient  du  nerf  cochléaire  est  seul  à  se  perdre 
dans  ce  noyau.  Jamais  nous  n'avons  vu  les  fibrilles  de  ce  nerf  se 
continuer  avec  les  prolongements  de  Deiters  de  ces  cellules  nerveuses, 
et,  même  parfois,  il  nous  a  semblé  qu'elles  se  résolvaient  en  un 
réseau. 

D'ailleurs,  chez  la  souris,  une  partie  seulement  des  faisceaux 
supérieurs    du    nerf    cochléaire   se    rend  à   ce    noyau    antérieur,  les 
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fibres  inférieures  passent  au-dessous  de  lui  pour  se  rendre  aux 
autres  amas  de  substance.  Pour  ces  derniers  faisceaux,  il  faudrait 
donc  chercher  ailleurs  leur  noyau.  Bien  plus,  Sala  lui-môme  est 
obligé  de  reconnaître  que  le  nerf  vestibulaire  n'est  pas  réuni  au 
noyau  antérieur. 

VIII.  —  Nous  venons  de  dire  que  les  fibres  du  nerf  cochléaire 
se  rendent  aux  stations  terminales  situées  sous  le  plancher  du  4™* 
ventricule.  Si  Ton  considère  bien  les  faisceaux  de  fibres  qui  s*y 
rendent,  on  voit  qu'on  peut  les  diviser  en  deux  portions  princi- 
pales, la  première  qui  se  dirige  en  arrière  et  la  seconde  en  avant, 
ainsi  que  l'indique  d'ailleurs  la  figure  11.  Si  maintenant  nous  nous 
rendons  compte  de  ces  faits  que  les  coupes  antéro-postérieures  du 
cerveau  et  du  bulbe  correspondent,  chez  la  souris,  aux  coupes 
longitudinales  de  la  moelle,  il  nous  sera  possible  de  comprendre 
que  les  faisceaux  antérieurs  peuvent  être  comparés  aux  racines 
ascendantes  et  les  faisceaux  postérieurs  aux  racines  descendantes 
des  nerfs  sensitifs  spinaux.  Ce  fait  viendrait  encore  nous  fournir 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  ce  que  nous  avançons,  à  savoir 
que  le  nerf  auditif  ressemble  par  son  trajet  médullaire  et  par  ses 
terminaisons  à  une  racine  postérieure  de  la  moelle. 

Quant  au  faisceau  médian  du  nerf  cochléaire,  que  nous  avons 
rencontré  seulement  chez  le  chat,  il  serait  morphologiquement  com- 
parable aux  fibres  nerveuses  des  racines  postérieures  qui  se  rendent 
directement  aux  cellules  situées  au  niveau  du  point  de  contact  de 
cette  racine  et  de  la  moelle. 

Le  nerf  vestibulaire,  a  lui  aussi  deux  racines,  l'une  antérieure 
l'autre  postérieure,  c'est-à-dire  une  ascendante  et  l'autre  descendante. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  de  l'avis  de  certains  auteurs  et  de  His  (1) 
en  particulier,  qui  prétendent  que  le  nerf  cochléaire  forme  la  racine 
externe  et  postérieure,  et  le  nerf  vestibulaire  la  racine  interne  et 
antérieure  du  nerf  acoustique. 

En  résumé,  les  données  acquises  de  Physiologie  expérimentale,  les 
notions  embryologiques  et  les  faits  que  nous  avons  observés,  le  mode  de 
terminaison  en  réseau  des  fibrilles  nerveuses,  la  réunion  de  ces  fibrilles 
en  deux  racines  pour  chaque  rameau  du  nerf  auditif  {racine  ascendante 


(1)  His.  —  Znr  Eutwickelnngsgeschicle  des  Aviist.  (Arcli.  f.  Anal.  unil.  Phys.  Anal, 
Ablh.  Suppl.  Bd.  1889). 
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et  descendante),  nous  prouvent  abondamment  que  ce  nerf^  dans  son  trajet 
central,  est  absolument  comparable  à  une  racine  spinale  postérieure. 
Voyons  maintenant  si  l'analogie  se  continue  pour  sa  portion  libre 
et  périphérique. 

IX.  Cette  étude  constitue  à  proprement  parler  la  partie  la  plus 
importante  de  notre  travail,  et  si  nous  avons  exposé  le  trajet  médul- 
laire des  fibres  de  ce  nerf  auditif,  c'est  afin  de  confirmer  ce  que  nos 
recherches  sur  les  rameaux  de  Tauditif  avalent  déjà  établi. 

Dans  le  rameau  auditif,  en  effet,  on  trouve  des  cellules  ganglion- 
naires réunies  en  amas,  et  constituant  un  ganglion  comparable  à 
celui  des  racines  postérieures.  La  destruction  de  ces  cellules  gan- 
glionnaires, nous  l'avons  vu  plus  haut,  explique  seule  les  résultats 
de  BuMM,  de  Baginsky  et  de  Monakow  ;  nous  savons  également 
que  chez  les  jeunes  souris,  les  rameaux  de  l'auditif  ne  sont  pas 
encore  réunis  au  bulbe  et  que  les  cellules  du  ganglion  de  Sgarpa 
et  de  CoRTi  sont  les  seules  en  contact  avec  les  fibres  nerveuses 
de  ce  nerf. 

Ces  raisons  nous  permettent  donc  d'envijsager  ces  ganglions 
comme  les  équivalents  d'un  ganglion  spinal. 

Je  ne  pense  pas  que  la  forme  bipolaire  des  cellules  du  ganglion 
de  ScARPA  et  de  Corti  puisse  fournir  un  argument  sérieux  contre 
notre  affirmation.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  cellules  des  gan- 
glions spinaux  de  l'homme  et  des  mammifères  sont  constituées  par 
des  cellules  à  prolongement  en  T  ou  en  Y,  de  Ranvier.  Si  nous  con- 
sultons, cependant,  l'anatomie  comparée  et  l'embryogénie,  nous  voyons 
que  les  renseignements  que  ces  deux  branches  scientifiques  nous 
fournissent  viennent  appuyer  notre  manière  de  voir. 

Chez  les  poissons,  les  ganglions  spinaux  sont  constitués  par  des 
cellules  bipolaires,  et  personne  ne  songe  à  contester  l'analogie 
étroite  existant  entre  ces  ganglions  et  ceux  des  mammifères. 

Dailleurs  ne  savons-nous  pas  que  les  ganglions  céphaliques  con- 
tiennent pour  ainsi  dire  des  cellules  de  forme  différente?  C'est  ainsi  que 
Retzius  etRAUBER  ont  trouvé  dans  les  ganglions  ophtalmiques,  sphéno- 
palatins,  otiques,  sous-maxillaires  des  cellules  multipolaires,  et  dans 
celui  de  Casser,  des  cellules  à  prolongement  en  T  à  côté  d'autres 
cellules  multipolaires.  Il  se  pourrait  donc  que  les  ganglions  crâniens 
échappassent  par  la  forme  des  cellules  à  ce  qui  pourrait  être  consi- 
déré comme  une  règle  dans  les  ganglions  spinaux. 
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Les  dernières  recherches  de  His  (1)  nous  apprennent  que  les 
cellules  ganglionnaires  à  prolongement  en  T  de  Ranvier  seraient 
primitivement  chez  Telnbryon  humain  des  cellules  bipolaires,  ayant 
un  prolongement  central  et  un  prolongement  périphérique.  Plus 
tard,  seulement,  se  formerait  le  prolongement  en  T.  Pour  cela  le 
noyau  et  le  protoplasma  constituant  la  cellule  se  porteraient  latérale- 
ment de  façon  à  ce  que  les  deux  prolongements,  qui  se  trouvaient 
placés  suivant  le  grand  diamètre  de  la  cellule  nerveuse,  soient 
devenues  tangentiels.  La  cellule,  qui  est  d'abord  réunie  à  ces  deux 
filets  par  une  couche  de  protoplasma  assez  épaisse,  s'éloigne  peu  à 
peu,  et  le  protoplasma  qui  unissait  les  fibrilles  nerveuses  à  la  cellule 
ganglionnaire  s'amincit  de  plus  en  plus  de  façon  à  constituer  le 
prolongement  unique  de  Ranvier. 

Ainsi  donc  la  forme  bipolaire  des  ganglions  de  Scarpa  et  de  Corti 
ne  peut  s'opposer  au  rapprochement  que  nous  avons  fait. 

X.  —  On  pourrait  encore  objecter,  contre  les  analogies  que  nous 
établissons  entre  le  nerf  acoustique  et  les  nerfs  sensitifs  spinaux,  que 
les  racines  postérieures  se  réunissent  avec  une  racine  motrice  de 
façon  à  constituer  un  nerf  mixte,  un   nerf  spinal  en  un  mot. 

L'embryologie  nous  apprend  encore  à  ce  point  de  vue  qu'il  n'y 
a  primitivement  que  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs  et  que  ce  n'est 
que  plus  tard  que  ces  nerfs  se  réunissent  pour  former  un  nerf 
mixte. 

L'anatomie  comparée  vient  encore  nous  dire  que  chez  Tamphioxus, 
par  exemple,  les  nerfs  moteurs  et  sensitifs  restent  séparés  durant 
toute  la  vie. 

Aussi  le  nerf  auditif,  tel  qu'on  l'observe  chez  l'homme,  chez  le 
chat,  c'est-à-dire  indépendamment  de  tout  filet  moteur,  doit  être 
comparé  à  une  racine  spinale  postérieure. 

Toutefois,  si  nous  nous  souvenons  des  descriptions  que  nous 
avons  faites  du  nerf  auditif  de  la  souris,  nous  voyons^  ainsi  que  le 
représentent  les  figures  5  et  6,  que  le  mrf  acoustique  s'accole  au  nerf 
facial,  au  niveau  du  ganglion  de  Scarpa.  Bien  plus,  surgissant  de  ce 
ganglion,  on  peut  voir  un  faisceau  nerveux  aller  se  perdre  dans  le 
ganglion  géniculé.  On  observe  môme  une  chaîne  ganglionnaire  cou- 
rant parallèlement  à  ces  faisceaux  et  réunissant  ces  deux  ganglions. 
Si  maintenant  nous  nous  rappelons  le  faisceau  qui  réunit   inférieu- 

(i)  His.  —  Loc.  cit. 
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rement  le  ganglion  de  Scarpa  à  celui  de  Corti,  on  pourra  considérer 
ces  trois   amas  ganglionnaires  comme   un  seul  et  unique  ganglion. 

En  résumé  le  nerf  auditif,  chez  la  souris,  en  se  réunissant  au  facial, 
constitue  un  nerf  mixte  comparable  à  un  nerf  spinal^  ou  bien  au 
glossO'pharyngien  ou  au  trijumeau,  en  faisant  cette  rés&i'^e  toutefois 
qu'une  partie,  la  plus  wlumineuse  des  racines  sensitives^  se  dirige 
vers  l'oreille  interne  ;  quelques  faisceaux  seulement  suivent  la  racine 
motrice,  le  facial. 

Ce  sont  ces  faisceaux  sensitifs,  qui  accompagnent  le  facial  et 
vont  se  jeter  dans  le  ganglion  géuiculé,  qui  doivent  ici  être 
considérés  comme  représentant,  chez  la  souris,  Tintermédiaire  de 
Wrisberg.  La  séparation,  chez  cet  animal,  entre  le  ganglion  géniculé 
et  celui  de  Scarpa  étant  encore  incomplète,  la  réunion  entre  ce 
dernier  ganglion  et  le  facial  existant  encore,  il  en  résulte  que  les 
fibres  sensitives,  qui  doivent  accompagner  le  facial  dans  son  parcours, 
ne  sont  pas  encore  séparées  de  la  racine  vestibulaire  de  racou3tique, 
comme  on  peut  l'observer  chez  le  chat  ou  chez  l'homme,  où  ces 
divers  éléments  sont  absolument  séparés  les  uns  des  autres.  Encore 
existe-t-il,  chez  les  deux  dernières  espèces,  des  anastomoses  entre  le 
ganglion  de  Scarpa  et  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg,  derniers 
vestiges  d'une  réunion  primitive  de  ce  nerf  avec  la  racine  vestibu- 
laire de  l'acoustique. 

His  a  observé  dans  l'embryon  humain  la  réunion  en  une  seule 
masse  des  ganglions  de  Corti,  de  Scarpa  et  géniculé  (1).  Ce  n'est  que 
par  la  suite,  dans  le  cours  du  développement,  que  s'effectuerait  la 
séparation. 

Cette  différenciation,  cette  division  du  travail  se  produisant  dans 
Tontogénie  se  rencontre  également  dans  la  phylogénie,  ainsi  qu'il 
ressort  de  nos  observations  chez  la  souris.  Chez  ces  mammifères,  en 
effet,  nous  avons  vu  que  les  ganglions  géniculés  et  de  Scarpa 
étaient  réunis  par  une  bande  de  cellules  ganglionnaires.  Cette  dis- 
position correspondrait  par  conséquent  à  celle  qu'a  observée  Hjs 
dans  l'embryon  humain. 

La  phylogénie  et  Vontogénie  concourent  donc  à  la  méms  conclusion. 
Les  ganglions  de  l'oreille  qui  ont  paru  aux  anatomistes  devoir  être  considérés 
comme  des  organes  très  autonomes,  ne  seraient  dûnc  pas  très  éloignés  d'un 

(i)   His.    Loc.  cit 
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état  primitif  où  ils  étaient  confondus  entre  eux  et  où  leurs  fonctions 
différentes  étaient  remplies  par  cette  masse  unique,  formée  de  cellules 
ganglionnaires.  Cette  conslatation  ne  manque  pas  d'intérêt  si  on  con- 
sidère que  les  preuves  directes  et  bien  tangibles  de  l'évolution  orga- 
nique constituent  toujours  des  documents  précieux  pour  le  biologiste. 
Ce  phénomène  est  du  reste  comparable  à  ce  qui  se  voit  dans  le 
développement  des  organes,  dans  tout  le  règne  animal.  Ces  organes 
sont  d'abord  simples,  puis  ils  se  multiplient  pour  remplir  des  fonc- 
tions analogues,  soit  en  se  ramifiant,  soit  en  se    dédoublant. 

XI.  —  Enfin,  bien  que  Tétude  des  terminaisons  nerveuses  de  l'acous- 
tique ne  rentre  pas  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes  tra- 
cées, nous  pouvons  ajouter  qu'on  peut  les  comparer  à  celles  des 
racines  seqsitives  d'origine  médullaire. 

Ces  dernières,  d'après  Ranvier,  vont  se  terminer  dans  les  cor- 
puscules du  tact,  entre  les  cellules  épithéliales  qui  constituent  ces 
organes,  tandis  qu'un  certain  nombre  de  leurs  fibrilles  se  rendent 
au  milieu  de  l'épithélium  épidermique  où  elles  finissent  par  un 
renflement  en   forme  de  bouton. 

Il  en  est  de  même  pour  les  deux  branches  du  nerf  acoustique. 
Nous  savons,  en  eflet,  que  les  fibres  nerveuses  se  rendent  à  des 
cellules  spéciales  de  nature  épithéliale  appelées  cellules  de  Corti 
pour  la  papille  spirale  du  limaçon  et  cellules  ciliées  pour  les  crêtes 
et  les  taches  acoustiques.  Ce  mode  de  terminaison,  qui  serait  com- 
parable à  celui  qu'on  observe  dans  les  corpuscules  du  tact,  n'est 
pas  le  seul.  Retzius  a  trouvé,  en  effet,  dans  l'organe  de  Corti,  des 
terminaisons  nerveuses  libres,  finissant  au  niveau  des  cellules  sen- 
sorielles par  un  renflement  en  forme  de  bouton,  enfin  nous-mêmes 
nous  avons  pu  observer  au  niveau  des  taches  acoustiques  un  fila- 
ment nerveux  absolument  libre  allant  jusqu'à  la  surface  de  l'épi- 
thélium où  il  se  renfle.  De  ce  renflement  part  un  cil  assez  long 
et  excessivement  grêle.  Ce  fait,  qui  n'a  pas  été  encore  observé,  fera 
l'objet  d'un  travail  ultérieur. 

XII.  —  Si  nous  voulions  pousser  encore  plus  loin  les  analogies, 
nous  pourrions  puiser  dans  les  dernières  recherches  d'anatomie 
comparée  les  matériaux  nécessaires. 

Dernièrement,  en  effet,  Lenhossek  (1),  étudiant    chez    le    lombric 

(i)  Lenhossek.  Ursprung  und  Endigung  der  Sensibeln  Nervenfasern  beiLumbricus 
(Arch.  f.  Anat.  und  Phys.  189-2). 
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les  éléineuts  de  la  peau,  y  observa  des  cellules  ganglionnaires. 
II  a  pu  suivre  les  bouts  centraux  de  ces  cellules  bipolaires  et  y  voir 
que  les  fibrilles  nerveuses  qui  allaient  vers  la  chaîne  ganglionnaire 
ventrale  ne  se  terminaient  pas  par  un  filament  unique  au  niveau 
des  cellules  des  ganglions  où  elles  pénétraient,  mais  se  séparaient 
en  deux  portions  de  façon  à  constituer  une  branche  postérieure  et  une 
antérieure,  une  racine  ascendante  et  une  racine  descendante.  Len- 
HossEK  tira  les  conclusions  que  comportaient  ces  faits  et  admit  que 
les  ganglions  en  général  se  formeraient  aux  dépens  de  Tépiderme. 
Ce  ne  serait  que  plus  tard,  par  suite  du  développement,  que  les 
ganglions  se  trouveraient  situés  dans  la  profondeur  des  tissus  (1). 

Pour  cet  auteur  toutefois,  le  type  primitif  serait  encore  conservé 
chez  les  mammifères  supérieurs  dans  Tépithélium  olfactif.  Là,  en 
effet,  on  rencontre  des  cellules  bipolaires  à  double  prolongement, 
un  central  et  Tautre  périphérique,  situées  dans  Tépiderme.  Dans  des 
travaux  encore  plus  récents,  l'auteur  revient  sur  cette  question  ; 
il  compare  les  cellules  olfactives  à  des  cellules  ganglionnaires,  de 
plus  il  aurait  également  observé  dans  cet  épithélium  des  terminai- 
sons nerveuses  libres. 

Pour  le  nerf  olfactif,  en  effet,  on  ne  trouve  pas  de  cellules 
ganglionnaires  sur  le  trajet  libre  de  ses  fibres.  Aussi  les  cellules 
à  prolongement  périphérique  et  central  qu'on  observe  dans  Tépi- 
tbélium  pourraient  être  comparées  aux  cellules  ganglionnaires  des  gan- 
glions spinaux,  avec  cette  différence  que  chez  ces  dernières  le  filet 
nerveux  périphérique  est  incomparablement  plus  long  que  le  filet 
central  ;  disposition  opposée  à  celle  des  cellules  olfactives. 

On  peut  appliquer  ces  analogies  au  ganglion  de  Scajipa  et  à 
celui  de  Corti.  Ils  présentent  cependant  cette  particularité  que  la 
portion  ectodermique  à  laquelle  se  rendent  les  filaments  périphériques 
de  leurs  cellules  nerveuses  a  suivi  les  ganglions  dans  l'intérieur  des 
tissus.  On  peut  donc  comparer  leurs  cellules  aux  cellules  bipolaires 
des  téguments  des  lombrics  ou  bien  à  celle  de  la  muqueuse  olfactive 


(I)  M.  le  professeur  agrégé  de  Nabias  a  établi,  pour  le  cerveau  des  mollusques, 
que  les  cylindre-axes,  dont  se  composent  les  nerfs  centripètes,  se  séparent  dans  les 
ganglions  en  deux  branches  (terminaison  en  Y),  qui  ne  contractent  aucune  union 
directe  avec  les  cellules  nerveuses  voisines  (Gfrveau  de  YHelix  aspersa  Mûller. 
Congrès  de  l'Associatloa  française  pour  l'avancement  des  Sciences.  Pau,  1892.  Struc- 
ture du  système  nerveux  des  Gastéropodes.  Société  de  BioL,  25  nov.  1893.) 
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avec  cette  différence,  nous  le  répétons,  que  répithélium  sensoriel  et 
les  cellules  nerveuses  ne  sont  plus  à  la  surface  et  que  ces  cellules 
nerveuses  elles-roèmes  se  sont  éloignées  de  répithélium. 

II  serait  encore  possible  de  tirer  une  autre  conclusion,  c'est  que 
les  organes  de  la  sensibilité  spéciale  et  générale  sont  construits  sur 
le  même  type. 

Tous  les  nerfs  sensitifs  possèdent  donc  non  seulement  les  mêmes 
terminaisons  mais  encore  un  ganglion  plus  ou  moins  rapproché  des 
centres.  Le  nerf  optique  seul  ferait  exception  à  cette  règle  générale 
et  ne  répondrait  pas  aux  lois  qui  semblent  avoir  présidé  à  la  for 
mation  des  organes  des  sens,  et  encore,  si  l'on  tient  compte  des 
derniers  travaux  de  Froriept  (1),  on  peut  affirmer  que  la  science  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot  à  ce  sujet. 

(1)  Froriept.  —  Uebeer  die  Entwiekelung  des   Sechnervea  (Anal.  Anzeiger  VI). 
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CONCLUSIONS    (1). 


De  l'ensemble  de  nos  recherches,  nous  pouvons  tirer  les  conclu- 
sions principales  qui  suivent  : 

1.  Le  nerf  auditif  et  le  facial,  qui  constituent  la  7«  et  la  <S® 
paire  des  nerfs  crâniens  chez  Vhomme  et  les  mammifères  supérieurs, 
sont  réunis  chez  la  souris  et  doivent  être  comparés  aux  fibres  mo^ 
trices  et  sensitives  d'une  même  paire  crânienncy  telle  que  le  triju- 
meau et  le  glossopharyngien. 

Si  on  pousse  plus  loin  les  analogies,  on  doit  considérer  le  nerf 
auditif   comme  représentant  la  racine  postérieure   d'un  nerf  spinal. 

2.  Chez  la  souris,  où  le  facial  est  réuni  au  ganglion  de  Scarpa, 
on  çoit  des  faisceaux  nerçeux  issus  de  ce  ganglion  accompagner 
le  facial  et  aller  çers  le  ganglion  géniculé  où  ils  se  perdent, 

3.  On  observe  également  une  bande  de  cellules  ganglion- 
naires unissant  ces  deux  ganglions,  courant  parallèlement  à  ces 
faisceaux. 

4.  Ce  dernier  fait  vient  à  Tappui  des  recherches  embryologiques 
de  His,  qui  prétend  que  chez  l'embryon  humain,  les  ganglions  de 
l'acoustique  et  le  ganglion  géniculé  forment  un  seul  et  unique  gan- 
glion se  séparant  dans  le  cours  du  développement.  De  nos  recher- 
ches, il  ressort  donc  que  la  phylogénie  çient,  en  cette  circonstance 
encore,  à  l'appui  de  Vonto génie. 

Quant  aux  faisceaux  nerveux  surgissant  du  ganglion  de  Scarpa 
pour  aller  au  ganglion  géniculé,  ils  doivent  être  considérés,  chez 
la  souris,  comme  les  équivalents  morphologiques  du  nerf  intermé- 
diaire de  Wrisberg,  qui  serait  entièrement  séparé  de  l'acoustique 
chez  les  formes  supérieures  (homme,  chatj.  Encore  chez  ces  der- 
niers, existerait-il  des  anastomoses,  entre  l'intermédiaire  et  le  ganglion 
de  Scarpa,  dernier  vestige  d'un  état  primitif. 

(1)  Les  phrases  en  italiques  indiquent  les  faits  nouveaux  établis  par  nos  recherches. 


Digitized  by 


Google 


150  A.    CANNIEU 

5.  L'amas  de  substance  grise  décrit  autrefois  par  M.  le  professeur 
CoifNE,  constitue  la  partie  intra-rocheuse  d'un  prolongement  bulbaire 
pénétrant  dans  la  partie  interne  du  conduit  auditif  chez  le  chat, 
mais  allant  y  chez  la  souris,  Jusqu'à  la  partie  inférieure  du  troi- 
sième tour  de  spire  limacéen. 

Ce  prolongement  est  morphologiquement  comparable  au  bulbe 
olfactif.  Chez  les  animaux  Jeunes^  ils  est  beaucoup  moins  développé 
que  chez  l'adulte;  chez  la  souris  qui  çient  de  naître,  il  n'existe 
pas  encore, 

6.  Ce  prolongement  bulbaire  est  constitué  par  la  partie  infé- 
rieure et  externe  du  noyau  antérieur  chez  le  chat.  11  est  formé  par 
de  la  substance  grise,  entourée  d'une  couche  de  substance  blanche. 

Chez  la  souris,,  la  substance  blanche  constitue  seule  ce  prolon- 
gement qui  n'est  en  rapport  avec  le  noyau  antérieur  que  par  ses 
fibres  supérieures.  Ce  prolongement  donne  naissance  au  nerf 
cochléaire  seulement  chez  la  souris.  Chez  le  chat,  certaines  fbres 
du  nerf  vestibulaire  pénètrent  au    milieu  de  sa  substance, 

7.  Les  cellules  nerveuses  de  la  partie  inférieure  du  noyau  anté- 
rieur ne  sont  pas  comparables,  ainsi  que  le  décrivent  les  auteurs, 
aux  cellules  des  ganglions  spinaux.  Indépendamment  du  prolon- 
gement de  Deiters,  en  effet,  elles  possèdent  encore  une  foule 
d'autres  prolongements,  très  grêles,  se  ramifiant  à  l'infini  de  façon 
à  constituer  un  réseau  très-fin  autour  de  ces  cellules,  La  finesse  de 
ces  prolongements  explique  la  facilité  avec  laquelle  ils  ont  passé 
inaperçus. 

8.  Les  ganglions  de  Scarpa  et  celui  de  Corti,  sont  les  véritables 
noyaux  de  l'acoustique.  Chez  les  jeunes  souris  les  nerfs  sont  par- 
faitement formés  avant  leur  réunion  à  la  substance  bulbaire.  Ce 
fait  vient  à  l'appui  des  recherches  embryologiques  de  His^  et  des 
travaux  de  Baginsky,   de  Bumm  et  de  Monakowt. 

9.  Les  ganglions  de  Bôttcher,  celui  de  Scarpa,  et  celui  que 
Corti  et  Schwalbe  prétendent  exister  sur  le  nerf  ampullaire  posté- 
rieur, ne  forment  qu'un   seul  et  unique  ganglion. 

10.  Le  nerf  ampullaire  postérieur,  le  nerf  sacculaire  ne  sont 
pas  des  émanations  du  nerf  cochléaire,  mais  s'échappent  du  ganglion 
de  Scarpa. 
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11.  Les  fibrilles  nerveuses  qu'on  observe  chez  l'homme  et  chez 
le  chat  et  qui  vont  à  la  partie  inférieure  du  tour  de  spire  inférieur, 
constituent  chez  la  souris  un  çéritable  nerf,  se  distribuant  à  toute 
la  première  moitié  du  tour  de  spire  inférieur  du  limaçon. 

12.  De  ce  nerf  partent  des  faisceaux  nerçeux,  traçersant  la 
cloison,  et  se  rendant  au  pôle  central  d'une  cellule  de  Corti,  açant 
de  se  terminer  dans  la  papille  spirale  du  limaçon. 

13.  —  Le  nerf  auditif,  chez  les  mammifères,  est  constitué  par 
deux  nerfs,  s'insérant  séparément  sur  les  parties  latérales  du  bulbe  : 
le  nerf  vestibulaire  et  le  nerf  cochléaire. 

Chez  l'homme,  ces  deux  nerfs  forment  un  tronc  unique  par  leur 
réunion. 

14.  —  Le  nerf  vestibulaire  sort  du  bulbe  en  avant  du  nerf 
cochléaire  ;  il  constitue  donc  la  racine  antérieure  de  l'acoustique. 

15.  Les  fibres  du  nerf  vestibulaire  et  cochléaire,  dans  leur  trajet 
médullaire,  se  partagent  pour  chacun  d'eux  en  deux  faisceaux,  l'un 
antérieur,  l'autre  postérieur,  morphologiquement  comparables  aux 
racines  ascendantes  et  descendantes  des  racines  postérieures  des  nerfs 
spinaux. 

16.  Ces  racines  ne  s'arrêtent  pas  dans  le  noyau  antérieur, 
mais  au  niveau  des  amas  de  substance  grise,  situés  sous  le  plan- 
cher du  4™«  ventricule. 

17.  Ces  racines  se  terminent  au  niveau  de  ces  amas  comme  les 
fibres  postérieures  de  la  moelle  ;  c'est-à-dire  que  leurs  cylindres-axes 
ne  sont  pas  en  connexion  avec  les  prolongements  de  Deiters  des 
cellules  nerveuses. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES  (1) 


Figure  1.  —  Coupe  du  limaçon  de  rbomme  :  1,  Ganglion  de  Corti.  —2,  Nerl  cochléaire 

—  3,  Portion  cochléaire  du  nerl  vestibulaire.  —  4,  Ganglion  du  nerf  vestibulaire, 
partie  de  ce  ganglion  correspondant  au  nerf  sacculaire  et  pris  par  les  auteurs  pour 
un  ganglion  spécial  (Ganglion  de  Bôttcher).  —  5,  Saccule  et  sa  tache  acoustique. 

Figure  2.  —  Coupe  du  limaçon  du  chat  :  1,  Ganglion  de  Couti.  —  2,  Nerf  cochléaire.  — 3 
Coupe  de  la  bande  ganglionnaire  constituant  la  partie  inférieure  du  ganglion  de 
ScARPA.  —  4,  Faisceaux  supérieurs  du  nerf  cochléaire  dans  leur  trajet  ù  travers  le 
prolongement  bulbaire.  — 5,  Prolongement  bulbaire  pénétrant  dans  la  portion  intei  ne 
du  conduit  auditif  interne  :  substance  grise  du  prolongement.  —  6,  Faisceaux 
inférieurs  du  nerf  cochléaire  dans  leur  trajet  à  travers  le  prolongement  bulbaire. 

—  1,  Faisceaux  médians  du  nerf  cochléaire  se  perdant  dans  la  substance  grise  du 
prolongement . 

Figure  3.  —  Coupe  perpendiculaire,  à  l'axe  du  limaçon  chez  la  souris  :  1,  Utricule.  —  2, 
Saccule.  — 3,  Nerf  sacculaire.  —  4,  Faisceaux  nerveux  se  rendant  au  ganglion  de 
Corti.  —  5,  Nerf  partant  de  l*extrémilé  du  ganglion  vestibulaire  s'tfccolant  à  la  paroi 
Interne  de  la  cloison  du  1/2  tour  de  spire  inférieur  ;  c'est  de  ce  nerf  que  parlent  les 
faisceaux  nerveux  précédents.  —  6,  Coupe  transversale  du  nerf  cochléaire.  — 7, 
Ganglion  vestibulaire  ou  de  Scarpa    —  8,  Racine  vestibulaire  du  nerf  acoustique. 

Figure  4.  —  Coupe  perpendiculaire  à  Taxe  du  limaçon»  chez  la  souris  :  1,  Ampoule  du 
canal  semi-circulaire  supérieur.  —  2»  Nerf  vestibulaire,  partie  se  rendant  à  Tampoule 
supérieure.  —  3,  Ganglion  situé  sur  le  nerf  vestibulaire  ou  ganglion  de  Scarpa.  — 
4,  Nerf  vestibulaire. — 5,  Coupe  transversale  du  nerf  cochléaire.  —  6,  Rameau 
naissant  de  l'extrémité  du  ganglion  de  Scarpa  et  envoyant  des  ûbres  vers  le  1/2  tour 
de  spire  inférieur. 

Figure  5.  —  Coupe  transversale  et  légèrement  oblique  d*arrière  en  avant  du  bulbe  et  de 
Toreille  d'une  souris  :  1,  Ampoule  du  canal  semi-circulaire  supérieur.  —  2,  Rameau 
du  nerf  vestibulaire  se  rendant  à  celle  ampoule. — 3,  Partie  supérieure  du  ganglion 
de  Scarpa.  —  4,  Noyau  antérieur.  —  5,  Pédoncule  cérébelleux.  — 6,  Bulbe.  —  7, 
Facial  uni  au  ganglion  de  Scarpa. 

Figure  6.  —  Coupe  transversale  et  légèrement  oblique  d'arrière  en  avant  du  bulbe  et  de 
l'oreille  d'une  souris  :  1,  Ampoule  supérieure.  —  2,  Parties  du  nerf  ampullaire  sépa- 
rées. —  3,  Ganglion  de  Scarpa.  —  4,  Noyau  antérieur.  —  5,  Aqueduc  de  Fallope. 

—  6,  Nerf  vestibulaire.  —  7,  Nerf  facial  pénétrant  dans  l'aqueduc  de  Fallope. 

Figure  7.  —  Coupe  de  l'oreille  de  la  souris  oblique  par  rapport  à  la  direction  du  facial  et 
à  Taxe  du  limaçon  :  1,  Ganglion  géniculé.  —  2,  Faisceaux  nerveux  allant  du  gan- 
glion  de  Scarpa  au  ganglion  géniculé.  —  3,  Facial.  —  4,  Ganglion  de  Scarpa.  ^  5, 


(1)  Les  ligures  ont  été  dessinées  par  notre  ami  M.  Tanvbt,  étudiant  en  médecine,  que 
nous  ne  saurions  assez  remercier. 
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Nerf  sortant  de  l'extrémité  inférieure  du  limaçon  et  se  distribuant  au  1/2  tour  de 
spire  Inférieur.  —  6,  Ganglion  de  Corti.  —  7,  Bande  de  cellules  ganglionnaires 
unissant  le  ganglion  de  Scarpa  au  ganglion  géniculé. 

Figure  8.  —  Coupe  faite  dans  le  même  sens  que  la  précédente  chez  la  souris  :  i,  Ganglion 
géniculé.  —  2,  Faisceaux  nerveux  réunissant  le  ganglion  géniculé  au  ganglion  de 
Scarpa.  —3,  Section  oblique  du  facial.  —  4,  Ganglion  de  Scarpa.  —  5,  Rameau  du 
1/2  tour  de  spire  inférieur  du  limaçon .  —  6,  Ganglion  de  Corti. 

Figure  9.  —  Ccupe  du  limaçon  de  la  souris  passant  par  son  axe  :  1,  Prolongement  bulbaire. 
—  2,  Ganglion  de  Corti. —  3,  Nerf  cocbléa Ire  8*écbappant  du  prolongement  bulbaire. 

Figure  10.  —  Coupe  antéro-postérieure  du  bulbe  d'une  souris  âgée  de  4  jours  :  1,  Pédon- 
cules cérébelleux.  —  2,  Noyau  antérieur  à  peine  développé.  — 3,  Faisceaux  posté- 
rieurs constituant  la  racine  descendante  du  nerf  vestibulaire.  —  4,  Ganglion  de 
Scarpa.  —  5,  Noyau  de  Deiters. — 6,  Noyau  de  Bechterew.  —  7,  Raclno  antérieure 
du  nerf  vestibulaire  constituant  sa  racine  ascendante.  —  8,  Nerf  triiumeau.  —9, 
Ses  faisceaux  sensitifs.  —  10.  Son  noyau  moteur. 

Figure  il.  —  Coupe  antéro-postérieure  et  oblique  du  bulbe  d'une  souris,  n^intéressant 
que  la  partie  interne  du  prolongement  bulbaire  :  1,  Noyau  antérieur  et  faisceaux  qui 
s'y  rendent  (Racine  ascendante).  —  2,  Noyau  de  Deiters  et  faisceaux  qui  s'y  rendent 
(Racine  descendante).  —  3,  Prolongement  bulbaire. 


Nota*  — La  figure  1   a  été  dessinée  à  la  loupe.  La  figure  2  est  demi-schématique; 
toutes  les  autres  ont  été  dessinées  à  la  chambre  claire,  oc.  1,  object.  0.  de  Vérick. 
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NOTE 

SUR  LES  ACARIENS  MARINS  (Eâlacaridœ) 
dragués  par  M.  P.  HALLËZ  dans  le  Pas-de-Calais, 

PAR  Le  Docteur  E.  TR01JES8ABT, 

avec  4  figures  dans  le  texte,  d*après  les  dessins  de  M.  G.  Nbumann, 
Professeur  a  l'École  vétérinaipe  de  Toulouse. 


M.  P.  Hallez,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille  et 
Directeur  du  Laboratoire  de  zoologie  maritime  du  Portel  (Pas-de-Calais), 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  avec  son  obligeance  habituelle, 
dans  le  courant  de  cet  été  (Août  1893),  un  certain  nombre  de  résidus 
provenant  des  dragages  eflectués  par  lui,  dans  le  détroit,  sur  les 
fonds  si  riches  en  Bryozoaires  dont  il  a  donné  ailleurs  la  description  (1). 
Mon  but  était  d'y  rechercher  les  Acariens  marins  (Halacaridœ)  qui 
devaient  vivre  à  cette  profondeur,  variant  de  25  à  60  mètres  environ. 
En  eflet,  jusqu'ici  on  ne  connaissait  que  la  faune  littorale  de  ces 
animaux  :  mais  quelques  faits  isolés  permettaient  d'afiirmer  qu'on 
en  trouverait  encore  abondamment  sur  les  fonds  éloignés  des  côtes 
et  dans  des  localités  où  les  algues  font  presque  complètement  défaut, 
ou  ne  sont  représentées  que  par  le  genre  Lithothamnion  (ancien 
genre   Melobesia). 

Lo  résultat  a  dépassé  mon  attente.  Sur  les  15  résidus  mis  à  ma 
disposition  par  M.  Hallez,  un  seul  ne  contenait  pas  d'Acariens  et 
c'est  précisément  celui  qui  provient  de  la  plus  faible  profondeur 
{les  Ecaillis,  fond  côtier  par  le  travers  de  Wimereux  :  11  à  18  mètres). 
Tous  les  autres  contenaient  des  Halacaridés  et  souvent  en  grande 
abondance.  Les  grandes  profondeurs  (Creux  de  Lobour:  53  à  58  m.) 
paraissent  môme  plus  riches,  ou  tout  aussi  riches  en  individus  que 
les  fonds  moyens  de  25  m. 

(i)  p.  Hallez,  Dragages  effectués  dans  le  Pas-de-Calais  (Revue  Biologique  du 
Nord  de  la  Franee,  I,  (i888),  p.  3),  avec  une  carte  Indiquant  les  fonds  sur  lesquels 
ont  été  eflectués  les  dragages  dont  il  sera  question  dans  la  présente  note. 
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Maintenant  que  Ton  sait,  grâce  aux  observations  de  M.  H.  Lohmann, 
que  les  Halacaridés  sont  tous  (à  l'exception  du  G.  rhoinbognatus), 
carnivores  et  non  herbivores  comme  on  le  supposait  d'abord,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  résultat,  et  il  faut  s'attendre  à  ren- 
contrer des  Acariens  à  des  profondeurs  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  qui  sont  signalées  ici,  peut-être  même  jusque  dans  les  vallées 
abyssales  où  vivent  des  Pygnogonides  de  grande  taille,  tels  que  les 
Colossendeis  titan  et  C.  colossa,  qui  ont  été  dragués  à  une  profondeur 
de  près  de  3.000  mètres.  Les  Acariens  marins  échappent  facilement 
à  l'observation  à   cause  de  leur  petite   taille. 

Le  nombre  total  des  espèces  recueillies  par  M.  Hallez  est  de  quatorze. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cet  exposé  je  le  diviserai  en  trois 
parties:  1°  Résultats  généraux;  2^  Liste  des  espèces  trouvées  dans 
chaque  dragage;  3°  Revue  méthodique  des  espèces  et  description 
des  espèces  et  variétés  nouvelles. 


L     RÉSULTATS     GÉNÉRAUX. 

Ces  résultats  se  rapportent  aux  différents  points  suivants  que 
j'examinerai  successivement  :  i^  Distribution  bathymétrique  des 
espèces  ;  2*»  distribution  géographique  ;  3°  mœurs,  habitat,  régime 
et  développement  ;  4**  procédés  de  recherches. 

1.  Distribution  bathymétrique.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
les  dragages  effectués  entre  25  et  60  m.,  c'est  rabsence  totale  du 
genre  Rhombognathus  et  l'extrême  abondance  de  VHalacarus  Murrayi 
LoHM.,  plus  commun  à  lui  seul  que  toutes  les  autres  espèces  réunies. 

L'absence  des  Rhombognathus  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  lorsque 
Ton  sait  que  ces  animaux  se  nourrissent  presqu'exclusivement 
d'algues  vertes  dont  ils  sucent  le  protoplasma  chlorophyllien.  Autant 
ces  anin^aux  abondent  dans  la  zone  littorale  où  vivent  les  algues  et 
plus  particulièrement  les  fucus  verts  et  bruns,  autant  il  est  naturel 
de  ne  plus  les  rencontrer  dans  les  zones  plus  profondes  où  la  nour- 
riture est  exclusivement  animale,  la  végétation  n'étant  plus  représentée 
que  par  des  algues  incrustées  de  calcaires  comme  les  Corallines 
(Lithothamnion),  Par  contre,  les  autres  Hacalaridés,  qui  sont  carnas- 
siers, se  nourrissant  de  proies  vivantes  ou  d'œufs,  y  trouvent  en 
abondance  les  aliments  dont  ils  ont  besoin  et   se  cramponnent  aux 
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Bryozoaires,  aux  Hydroïdes,  aux  Éponges  et  à  beaucoup  d'autres 
animaux  fixés  ou  libres,  aussi  facilement  qu'aux  Algues  fixées  ou 
épaves  dans  la  zone  littorale. 

Quant  à  VHalacarus  Murrayi,  c'est  l'espèce  qui  paraît  la  plus 
répandue,  dans  le  Pas-de-Calais,  au-delà  de  25  mètres,  notamment 
sur  les  Flustres  et  les  autres  Bryozoaires  qui  forment  de  véritables 
champs  dans  cette  région  du  détroit.  C'est  ce  que  montre  le  tableau 
suivant  où  les  espèces  sent  rangées  d'après  leur  fréquence  plus  ou 
moins  grande.  Le  chiffre  placé  à  la  suite  du  nom  de  chaque  espèce 
indique  approximativement  le  nombre  d'individus  recueillis  sur  l'en- 
semble des   quinze  résidus  de  dragages  mis   entre  mes  mains  : 

i.     Halacarus  Murrayi 300. 

2.  »  gracilipes...         110, 

3.  Agaue  microrhyncha.,.  55, 

4.  Halacarus  rhodostigma(i)      35, 

5.  *  Chevreuxi..,  20. 

6.  Leplognathus  falcatus.,  .6, 

7.  Halacarus  gibbus 6, 

8.  »  spinifer 5, 

9  >  striatus 3, 

10.  »  actenos 1, 

11 .  Agaue  brevipalpus ,1, 

12.  Scaptognathus  Hallezi..  1. 

Total    —    433  spécimens. 

Cette  liste  comparative  montre  bien  qu'Ualacarus  Murrayi  est 
l'espèce  qui  prédomine  de  beaucoup  entre  25  et  60  m.  Cependant  on 
la  trouve  aussi  à  une  profondeur  moindre  :  d'après  Lohmann,  elle 
se  trouve  dans  la  Baltique  et  habite  a  la  Région  des  Algues  rouges 
sur  les  Floridées,  les  Éponges  et  les  Flustres  par  12  brasses  de 
profondeur  »,  c'est-à-dire  par  21  à  22  m.,  dans  une  mer  intérieure 
où  la  marée  est  insensible.  L'adulte  a  été  dragué  par  M.  Giard,  au 
large  du  Portel,  par  une  profondeur  de  15  m.  Cependant  l'espèce  ne 
se  trouve  pas  dans  la  zone  littorale. 

Ces  données  nous  permettent  de  dire  que  VHalacarus  Murrayi 
(une  des  plus  grandes  espèces  de  la  famille  après  1'//.  spinifer),  rem- 

(i)  Trois  espèces  distinctes  mais  très  voisines,  sont  en  réalité  confondues  sous 
ce  nom,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin  ;  mais  cette  confusion  n'a  pas 
d^mportance  ici,  les  trois  espèces  vivant  en  société  et  paraissant  se  plaire  plus 
particulièrement  sur  les  Lithothamnion, 
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place  celle  dernière  el  les  espèces  du  même  groupe  (//.  actenos, 
par  exemple),  en  dehors  de  la  zone  lillorale,  et  plus  parliculièrement 
enlre  15  et  60  m.  de  profondeur:  ces  chiflres,  d'ailleurs,  indiquent 
chez  celle  espèce  une  certaine  élaslicilé  dans  la  facullé  d'adaptation 
à  des  pressions  très  diverses. 

Une  petite  espèce  qui,  par  la  structure  de  ses  pattes,  rappelle 
beaucoup  la  précédente,  Halacarus  gracilipesy  accompagne  presque 
partout  Hal.  Murrayi:  elle  se  trouve  dans  9  flacons  sur  14.  Mais 
elle  vit  aussi  dans  la  zone  littorale,  de  sorte  que  sa  répartition 
stratigraphique  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de  l'espèce 
précédente.  C  est  là  d'ailleurs  une  particularité  qui  parait  commune 
à  toutes  les  espèces  du  groupe  auquel  elle  appartient  (sous-genre 
Copidognathus  Trt). 

VAgaue  microrhyncha  est  une  autre  espèce  assez  commune  sur 
les  Bryozoaires  :  elle  se  trouve,  comme  la  précédente,  dans  9  flacons 
sur  14,  mais  parait  deux  fois  plus  rare. 

Les  petites  espèces  du  groupe  d'Haï,  rhodostigma  doivent  vivre 
au  milieu  des  anfracluosités  rameuses  formées  par  les  buissons  de 
Lithothamnion  qui,  dans  le  Pas-de-Calais,  tapissent  d'un  gazon  épi- 
neux les  roches  portlandiennes  servant  de  soubassement  à  ces 
bas-fonds  sur  lesquels  la  drague  ne  glisse  qu'avec  effort.  Si  Ton 
tient  compte  de  ces  conditions  et  de  la  faible  taille  de  ces  acariens, 
le  petit  nombre  des  spécimens  recueillis  (35  environ)  n'a  pas  lieu 
d'étonner  ;  les  mômes  espèces  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  la  zone 
littorale,  notamment  sur  les  Coralliues,  dans  les  hultrières  et  dans 
les  parcs  à  huîtres.  Les  spécimens  dragués  par  M.  Hallez  appartien- 
nent à  trois  espèces  distinctes  que  l'on  a  confondues  jusqu'ici. 

VHalacartis  Chevreuxi  est  encore  une  de  ces  espèces  qui  se  trou- 
vent à  la  fois  dans  la  zone  littorale  et  dans  la  zone  des  grands 
fonds  par  25  à  60  m.  L'espèce  se  trouve  dans  7  flacons  sur  14.  Les 
spécimens  recueillis  constituent  une  variété  de  petite  taille  et  diffè- 
rent par  d'autres  caractères  eicore  de  la  variété  littorale  récoltée  à 
la  même  époque  de  l'année  (Août  1893),  par  M.  Henri  Gadeau  de 
Kerville,  sur  les  Corallines  de  Granville  (Manche). 

Le  Leptognathus  falcatus,  bien  que  représenté  seulement  par  6  spé- 
cimens, peut  être  considéré  comme  appartenant  à  la  faune  des  grands 
fonds  :  dans  les  dragages  de  M.  Hallez,  il  se  trouve  dans  4  flacons, 
mais  c'est  à  la  profondeur  de  25  m.  (Le  Muroquoi)  qu'il  semble  le 


Digitized  by 


Google 


158  £.   TR0UES8ART 

moins  rare  (3  spécimens).  Cependant  l'espèce  se  trouve  aussi  dans  la 
zone  littorale,  sur  les  Corallines  et  sur  Lasœa  rubra.  Dans  TOcéan, 
elle  est  très  commune  sur  les  fonds  granitiques,  par  6  m.  au-dessous 
des  plus  basses  mers  (Roches  de  Castouillet,  au  Croisic). 

La  jolie  espèce  du  S.-G.  Copidognathus  (groupe  c  Rhodostigma  » 
de  Lohmann),  que  j'ai  nommée  Halacarus  gibbus,  parait  se  plaire,  dans 
les  mêmes  localités  que  L^ptognathus  falcatus.  Elle  a  été  recueillie  sur 
les  Eponges  et  sur  Antennularia  ramosa  à  une  profondeur  de  25  m. 
(Le  Muroquoi  :  5  spécimens).  —  Ailleurs,  notamment  à  Granville,  elle 
se  trouve  dans  la  zone  littorale,  sur  les  Corallines. 

Les  espèces  suivantes  (H al.  spinifer,  H.  striatus,  H.  actenos,  Agaue 
brecipalpuSy  Scaptognathus  Hallezi),  sont  représentées  par  un  trop  petit 
nombre  de  spécimens  (de  1  à  S  au  plus),  pour  qu'il  soit  possible 
d'admettre  qu'elles  se  trouvent  ici  dans  leur  habitat  habituel  :  il  est 
plus  naturel  de  supposer  qu'entraînés  par  des  courants,  ces  spéci- 
mens se  sont  trouvés  pris  accidentellement  par  la  drague.  Le  Scapto- 
gnathus Hallezif  n.  sp.,  est  le  seul  qui  pourrait  appartenir  à  la  faune 
des  grands  fonds  rocheux,  d'après  ce  que  nous  savons  de  l'habitat  du 
Se.  tridens  sur  les  Roches  de  Castouillet,  Les  quatre  autres  espèces 
sont  de  la  faune  littorale. 

En  résumé,  il  semble  résulter  de  ces  dragages  que  certaines 
espèces  de  la  famille  des  Halacaridés  (notamment  Halacarus  Chevreuxi, 
H.  gracilipes,  H,  gibbus,  Leptognathus  falcatus),  présentent  une  faci- 
lité d'accommodation  à  des  profondeurs  très  variées  beaucoup  plus 
grande  que  celle  d'autres  espèces  telles  qix'Halacarus  spinifer  et 
H.  actenos^  qui  sont  remplacées  à  une  certaine  profondeur  par 
d'autres  espèces^   notamment  par  H.   Murrayi. 

2.  Distribution  géographique.  —  Les  recherches  eflectuées  par 
M.  Hallez  dans  le  Pas-de-Calais  et  par  M.  Henri  Gadeau  de  Kerville 
sur  les  côtes  du  Cotentin,  nous  ont  appris  que  la  plupart  des  espèces 
considérées  jusqu'ici  comme  méridionales  s'étendaient  beaucoup  plus 
vers  le  nord  qu'on  ne  Tavait  supposé  jusqu'ici.  C'est  ainsi  que  le 
genre  Agaue,  considéré  d'abord  comme  propre  à  la  Méditerranée,  a 
été  retrouvé  depuis  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Aujourd'hui  nous 
devons  étendre  l'habitai  de  ce  genre  au  moins  jusqu'au  détroit  du 
Pas-de-Calais,  car  nous  ne  savons  rien,  ou  presque  rien,  de  la  faune  de 
la  mer  du  Nord.  Dans  tous  les  cas,  le  genre  Agaue  n'a  pas  été 
trouvé  par  M.  Lohmann  dans  la  Baltique  :  il  ne  parait  pas  exister 
non  plus  sur  les  côtes  anglaises  de  la  mer  du  Nord. 
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La  faune  de  la  Méditerranée  n*a  pas  d'espèces  qui  lui  soient  propres  : 
c*e6t  là  un  fait  bien  établi  déjà  pour  d'autres  groupes  zoologiques  et 
que  mes  recherches  sur  les  Acariens  marins  viennent  confirmer.  Toutes 
les  espèces  considérées  .comme  propres  à  la  Méditerranée,  se  retrou- 
vent dans  rOcéan,  au  Nord  ou  au  Sud  du  détroit  de  Gibraltar  (1). 

Les  Agaue  brevipalpus  et  A.  microrbyncha  remontent  jusqu'au  Pas- 
de-Calais,  et  VAgaue  kirsuta,  la  plus  grande  espèce  du  genre,  vient 
d'être  récoltée  en  nombre  par  M.  G.  Neumann,  à  S^-Jean-de-Luz, 
dans  le  golfe  de  Gascogne. 

De  môme,  les  Halacarus  Chevreuxi  et  H.  gibbus,  espèces  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Baltique,  se 
rencontrent  dans  la  Manche  et  le  Pas-de-Calais.  On  trouve  même  à 
Granville  une  variété  de  cette  dernière  {H.  fjibbus  var.  remipes)  que 
j'avais  d'abord  supposée  propre  à  la  Méditerranée. 

Certaines  de  nos  espèces  des  côtes  de  France  ont  d'ailleurs  une 
extension  géographique  considérable  :  c'est  ce  qui  résulte  des 
recherches  de  M.  H.  Lohmann  (Die  Halacarinen  der  Plankton-Expedition, 
1893).  Ainèi  Halacarus  Chevreuxi  s'étend  jusqu'à  Sidney  (Australie  Sud), 
et  Agau£  microrhyncha  jusqu'aux  Bermudes  (côte  méridionale  de 
l'Amérique  du  Nord),  présentant^  suivant  les  localités,  des  variations 
sur  lesquelles  je  reviendrai  ultérieurement. 

3.  Mœurs,  régime,  habitat,  développement.  —  Ce  que  nous  savons 
jusqu'à  présent  des  mœurs  des  Halacaridés  se  réduit  à  peu  de 
chose,  mais  l'abondance  d'Halacarus  Murrayi  sur  les  Flustres  et 
les  Bryozoaires  en  général,  prouve  que  ces  Acariens  vivent  en 
commensaux  ou  en  parasites  sur  les  colonies  de  ces  animaux. 

M.  Lohmann  a  vu  V Halacarus  spinifer  saisir  un  petit  Annélide 
à  l'aide  de  ses  palpes  et  de  ses  pattes  antérieures  armés  de  forts 
piquants,  et,  malgré  les  contorsions  de  l'animal,  l'embrocher  avec  ses 
mandibules  en  forme  de  scalpel  et  sucer  son  sang.  Les  petites  espèces 
d'Halacaridés  sont  également  la  proie  des  plus  grosses. 

D'après  ces  mœurs  carnassières,  il  est  permis  de  se  demander  si 
les  Halacariens  que  Ton  trouve  sur  les  Bryozoaires  sont  bien  de 
simples    commensaux^   ne  demandant   aux   colonies  de  ces  animaux 

(i)  Je  ne  m'occupe  pour  le  moment  que  de  la  «portion  occidentale  de  la 
Méditerranée,  faisant  toutes  réserves  au  sujet  des  types  qui  peuvent  avoir 
peuplé  la  portion  orientale  de  celte  mer  en  Tenvahissant  par  la  mer  Rouge 
et  risthme  de  Suez. 
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qu'uD  point  d'appui  pour  s'y  cramponDer,  résister  aux  courants  et 
aux  mouvements  des  vagues  et  guetter  les  petits  animaux  qui  passent 
à  proximité,  en  se  rabattant  parfois  sur  les  déchets  qui  résultent  de 
la  nutrition  du  feryozoaire  lui-même?  —  II  nie  semble  vraisemblable 
que  THalacarJen  prédateur  ne  se  contente  pas  de  si  peu,  et  ne  se 
fait  pas  faute  de  dévorer  son  hôte  à  l'occasion,  soit  en  saisissant  les 
Zoïdes  au  moment  où  ils  font  saillie  hors  de  leur  loge,  soit  en  allant 
les  saisir  dans  celte  loge  même.  C'est  à  l'observation  directe^  faite 
dans  les  aquariums,  de  nous  apprendre  si  l'Halacarien  est  ainsi,  pour 
le  Bryozoaire  et  pour  l'Hydroïde  sur  lequel  il  vit,  un  véritable 
pardsite. 

Les  Halacariens  vivent-ils  toute  l'année  dans  les  mêmes  localités, 
ou  bien  changent-ils  de  résidence  suivant  les  saisons?  Les  jeunes 
ont-ils  besoin  d'une  nourriture  autre  que  celle  qui  convient  aux 
adultes^  et  par  suite  font-ils  bande  à  part?  Ce  sont  là  des  questions 
qui  se  posent  en  face  des  faits  observés. 

Il  est  à  noter  que  les  trois  cents  spécimens  d*Halacarns  Murrayi 
recueillis  entre  25  et  60  m.,  par  M.  Hallez,  sont  tous  des  nymphes 
ayant  sensiblement  la  même  taille,  pu  un  mot  arrivées  au  même 
stade  de  développement.  Pas  un  seul  adulte  ne  se  trouve  au  milieu 
de  ces  nymphes.  C'est  là  un  fait  que  présentent  également  plusieurs 
autres  espèces. 

M.  LoHMANN,  étudiant  VHalacaftAs  spinifer  dans  la  Baltique, 
s'exprime    ainsi  : 

«  Les  adultes  disparaissent  complètement  pendant  plusieurs 

mois  (de  l'été).  En  novembre  et  probablement  déjà  en  octobre,  les 
formes  pubères  se  montrent  pour  acquérir  leur  maximum  de  per. 
centage  en  hiver^  diminuer  graduellement  au  printemps   et  jusqu'en 

juillet,  où  elles  disparaissent  de  nouveau »  {Plankton'Expedition, 

p.  30).  Le  cycle  du  développement  exigerait  donc  une  année  entière. 
Mes  observations  sont,  jusqu'ici,  d'accord  avec  celles  de  M.  Lohmann, 
tout  au  moins  en  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  espèces  :  Halacarus 
spinifer  et  //.  Murrayi.  Reste  à  savoir  si  cette  disparition  des  adultes 
ne  tient  pas  tout  simplemement  à  ce  que  ceux-ci  habiteraient,  pen- 
dant Vété,  des  localités  différentes  où  la  nourriture  serait  mieux  à 
leur  convenance. 

Il  est  possible  également  qu'une  même  espèce  se  tienne  à  des 
niveaux    différents   suivant    Tépoque  de    l'année    et   la    température 
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variable  du  milieu  ambiant.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  des 
données  très  vagues  sur  ce  point. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  théorie  de  M.  Lohmann  ne 
s'applique  pas  à  toutes  les  espèces  de  la  famille.  Dans  les  mêmes 
localités  et  à  la  même  époque  de  l'année  (août),  tandis  que  les  Mal, 
Murrayi  et  H.  spinifer  ne  sont  représentés  que  par  des  nymphes 
sensiblement  de  même  âge,  les  Hal,  Chevreuxi  et  Hal.  acienos  se  mon- 
trent en  colonies  dans  lesquelles  larces,  nymphes  et  adultes  des  deux 
sexes  sont  également  représentés,  et  ceci  s'applique  aussi  bien  aux 
grandes  profondeurs  (H,  Chevreuxi)  qu'à  la  zone  littorale  ou  du  balan- 
cement des  marées  (H.  actenos). 

Relativement  au  mode  de  locomotion  des  Halaca riens,  j'ai  d'abord 
admis,  avec  M.  Lohmann,  que  ces  animaux  étaient  incapables  de 
nager  et  se  contentaient  de  marcher  sur  le  fond  ou  de  grimper 
sur  les  rochers,  les  algues  et  les  bryozoaires.  Au  cours  de  l'expé- 
dition allemande  du  National  dans  l'Atlantique,  des  Halacariens 
ont  été  recueillis  à  plusieurs  reprises  par  le  filet  fin  servant  à  la 
récolte  du  plankton,  c'est-à-dire  des  animaux  qui  nagent  ou  flottent 
entre  deux  eaux.  M.  Lohmann  admet  que  ces  Halacariens,  incapables 
de  nager,  s'étaient  laissés  entraîner  passivement  par  les  courants. 

Cependant,  lorsque  l'on  examine  les  expansions  en  foi'tne  de  rames 
qui  bordent  les  pattes  de  VHalacarus  Chevreuxi  et  de  Vllal.  gibbus 
(plus  particulièrement  de  la  variété  de  ce  dernier  que  j'ai  appelée  : 
Var.  remipes)f  il  est  permis  de  croire  que  ces  expansions  ne  sont 
pas  de  simples  ornements,  mais  constituent  des  organes  de  locomo- 
tion, pour  le  moins  aussi  puissants  que  les  pattes  ciliées  des 
Hydrachnides,  qui  nagent,  comme  on  sait,  aussi  aisément  que  les 
Copépodes. 

Cette  disposition  est  surtout  frappante  sur  VHalacarus  gibbus  var. 
remipesy  qui  possède  la  faculté  de  recourber  ses  pattes  de  telle 
manière  que  l'extrémité  du  tarse  vient  s'appuyer  sur  le  deuxième 
article,  les  deux  pattes  antérieures  étant  repliées  en  arrière,  les  deux 
postérieures  en  avant.  Dans  cette  position,  chaque  membre  a  la  forme 
d'un  lobe  ovale  dont  les  vides  intérieurs  sont  comblés  par  les  lames 
minces  et  transparentes  qui  bordent  les  articles  et  s'appuient  l'une 
sur  l'autre  comme  les  lames  d*un  éventail  ou  les  plumes  de  l'aile 
d^an  oiseau,  et  constituent  une  rame  parfaite. 

Je  suis  donc  porté  à  admettre  que  ces  deux  espèces,  et  celles  qui 

11 
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sont  dans  le  même  cas,  sont  capables  de  nager  et  plus  aptes  à  la 
natation  que  les  autres  espèces  de  la  famille,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  celles-ci  soient  complètement  privées  de  cette  faculté.  Etant 
donné  le  milieu  dense  où  vivent  ces  animaux,  il  semble  vraisem- 
blable qu'ils  possèdent  tous  le  moyen  de  s'élever  ou  de  s'abaisser 
dans  ce  milieu  sans  être  forcés  de  grimper  lentement  sur  les  rochers, 
les  algues  ou  les  autres  objets  à  leur  portée.  H  est  permis  de  sup- 
poser que  les  pores  souvent  très  développés  que  l'on  voit  sur  certains 
points  de  leurs  téguments,  et  qui  ne  servent  pas  (1)  à  la  respiration, 
sont  précisément  destinés  à  introduire  et  à  chasser  alternativement 
de  l'eau  que  l'animal  emmagasine  entre  la  couche  surperficielle  et 
les  couches  plus  profondes  de  la  peau  (2).  L*acarien  peut  ainsi  se 
gonfler  ou  se  dégonfler  à  volonté,  en  augmentant  ou  diminuant  son 
volume  et  par  suite  sa  densité  par  rapport  à  celle  du  liquide  dans 
lequel  il  est  plongé;  l'animal  tend  à  tomber  vers  le  fond  dans  le 
second  cas,  à  remonter  vers  la  surface  dans  le  premier.  Lobserva- 
tion  directe  peut  seule  nous  apprendre  si  cette  supposition  est  fondée. 

En  ce  qui  a  rapport  au  développement,  je  dirai  seulement  un 
mot  de  la  forme  désignée  par  M.  Lohmann  sous  le  nom  de  2^  nymphe. 
Pour  moi  cette  forme  correspond  à  celle  qu'on  appelle,  chez  les 
Sarcoptides,  femelle  nubile  (Mégnin).  En  d'autres  termes,  cette  forme 
représente  la  femelle  apte  à  être  fécondée  par  le  mâle  adulte  et  munie 
d'une  vulve  d'accouplement  plus  étroite  (bien  qu'elle  occupe  la  même 
place)  que  la  vulve  de  ponte  qu'elle  possédera  plus  tard  sous  sa 
forme  de  femelle  fécondée.  Les  mâles  ne  passent  donc  pas  par  la  forme 
de  5®  nymphe.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  mâles  en  mu^  que 
j'ai  observés,  encore  enfermés  dans  leur  peau  de  nymphe,  mon- 
traient cette  peau  dépourvue  de  la  petite  plaque  génitale  qui  carac- 
térise cette  forme  de  2«  nymphe.  J'ai  observé  particulièrement  ce 
fait,  de  la  façon  la  plus  nette,   sur   Halacarus  Chetreuxi. 

4.  Procédés  de  recherche,  —  Lorsqu'on  ne  pourra  disposer,  pour  la 
recherche    des    Acariens  marins,   de    résidus    de    dragages    récents, 

(i)  Directement  au  moins.  On  sait  en  effet  que  les  Halacaridés,  dont  les 
trachées  sont  atrophiées  comme  d'ordinaire  chez  les  animaux  marins,  respirent 
par  la  peau  Toxygène  dissous  dans  Teau  et  que  la  dessiccation  de  leurs  tégu- 
ments les  tue  très  rapidement  (Lohmann),  tandis  qu'ils  supportent  très  faci- 
lement le    passage   de  l'eau  salée    à  l'eau    douce. 

(a)  A.  DuGÈs  a  découvert  quelque  chose  d'analogue,  dès  i834,  sur  les  Hydrachnides 
d'eau  douce  (Voyez  :  Annales  des  Se,  Nat,,  ZooL,  1. 1*'  (a'  série),  p.  i6a-id3. 
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on  pourra  rechercher  ces  animaux  dans  ce  que  j'ai  appelé  des 
fonds  de  bocaux. 

Je  désigne  sous  ce  nom  l'espèce  de  boue  qui  se  dépose  au  fond 
des  bocaux  remplis  d'alcool  où  l'on  conserve  les  Bryozoaires, 
Hydroïdes,  Polypiers,  Madréporaires,  Echinodermes,  Mollusques, 
Crustacés,  etc.,  sur  lesquels  on  a  chance  de  trouver  des  Halacaridés. 

Pour  que  cette  recherche  soit  fructueuse,  il  est  indispensable 
que  l'alcool  examiné,  avec  la  boue  qu'il  contient,  n'ait  pas  été 
renouvelé,  ou  que  le  fond  de  bocal  soit  le  résidu  du  premier  lavage  à 
l'alcool  opéré;  faute  de  cette  précaution,  ce  premier  lavage  entraî- 
nant presque  tous  les  Acariens,  on  aura  peu  de  chances  d'en  trouver, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  très  abondants  sur  l'animal  ou  la  colonie 
d'animaux  examinés. 

Ce  mode  de  recherche  est  surtout  utile  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
naître la  faune  halacarienne  de  régions  éloignées  du  globe.  C'est 
ainsi  que  j'ai  recueilli  des  espèces  intéressantes  et  nouvelles  sur 
des  algues  sèches  ou  conservées  dans  l'alcool,  provenant  de  la  Terre- 
de-Feu,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Indo-Chine,  sur  des  Litho- 
thamnion  du  Spitzberg  et  du  Labrador.  De  même  M.  Lohmann  a 
décrit  plusieurs  espèces  d'Australie  d'après  des  spécimens  recueillis 
par  le  D'  Righter  sur  des  Madréporaires,  des  Bryozoaires,  des  Asci- 
dies et  des  Alcyonuaires  provenaut  des  mers  australes.  C'est  le  seul 
moyen  de  se  procurer  ces  animaux  microscopiques  qui  ne  peuvent 
être  recueillis  directement  sur  les  lieux   mêmes. 

Avant  de  m'envoyer  les  nombreux  résidus  de  dragages  dont  il 
est  question  ici,  M.  Hallez  avait  mis  à  ma  disposition  un  certain 
nombre  de  fonds  de  bocaux  provenant  de  ses  précédentes  recherches, 
et  j'y  avais  trouvé,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  la  plupart  des  espè- 
ces que  j'ai  récoltées  depuis  en  plus  grande  abondance.  On  voit 
donc  que  ce  procédé  ne  doit  pas  être  négligé,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  des  espèces  exotiques. 

Lorsqu'on  recherche  les  Acariens  marins  dans  l'alcool  ou  dans 
l'eau  de  lavage  des  algues  fraîches  ou  sèches,  des  Lithothamnion, 
des  Bryozoaires  ou  des  Polypiers,  il  est  indispensable  de  procéder 
avec  méthode  et  de  se  servir  d'une  excellente  loupe,  à  moins  qu'on 
ne  fasse  cette  recherche  sur  la  platine  même  du  microscope,  pro- 
cédé beaucoup  plus  long  et  fastidieux.  Lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude 
de  celte  recherche,  les  plus  petites  espèces,  celles  qui  n'ont  que  30 
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à  40  fil  de  longueur  totale,  échappent  facilement  et  l'on  ne  recueille 
que  les  spécimens  de  grande  taille.  J'indiquerai  ailleurs,  d'une  façon 
plus  complète,  le  procédé  qui  m'a  donné  les  meilleurs  résultats  et 
que  j'ai  perfectionné  depuis  1889  —  époque  de  mes  premières  recher- 
ches sur  les  Halacariens,  —  procédé  qui  s'applique  également  à  la 
recherche  des  Copépodes  et  des  autres  animaux  marins  de  très  petite 
taille. 

II.  —  Analyse  des  divers  dragages 

ET    TABLEAU    DES     ESPÈCES     QU'lLS    RENFERMENT 

Afin  qu'il  soit  plus  facile  de  se  rendre  compte  des  résultats 
obtenus,  je  rangerai  les  15  dragages  examinés  suivant  l'ordre  bathy- 
métrique  en  commençant  par  la  profondeur  la  plus  faible.  Les  numé- 
ros que  je  donne  ici  à  chaque  dragage  ne  correspondent  donc  pas 
à  ceux  des  flacons  de  M.  Hallez,  mais  à  la  profondeur  (1).  Le  chiffre 
qui  suit  le  nom  de  chaque  espèce  indique  le  nombre  approximatif 
des  spécimens  récoltés  :  — 

1.  Les  Ecaillis  (11  à  18  m.),  fondcôtier  par  le  travers  de  Wime- 
reux,  avec  débris  de  coquilles  (26  août).  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  ce 
dragage  n'a  pas  rapporté  d'Acariens.  Il  s'y  trouvait  quelques  Copé- 
podes et  Amphipodes,  un  Pantopode. 

2.  L'Huîtrière  (20  m.),  par  le  travers  d'Equihen.  Lavage  de  racines 
d*Antennularia  ramosa  (30  août)  : 

Balacams  Murrayi (5), 

»         gracilipes (20), 

I         rhodostigma (3). 

3.  Le  Muroquoi  (25  m.),  par  le  travers  du  Cap  Gris-Nez,  à  6  milles 
au  large,  fond  d'Epongés  (10  août).  —  Faune  assez  variée  comme  le 
montre  la  liste  suivante  : 

Ralacarm  Murrayi (100;, 

I         spinifer (5), 

»         gracilipes (10), 

V         rhodostigma (12), 

»         gibbus (5), 

Agaue  microrhyncha (6), 

»       brevipalpus (1), 

Leptognathus  falcatus (3). 

(I)  Pour  les  localités  indiquées,  voyez  la  note  de  la  page  S7  et  la  carte  à  laqaeUe 
eUe  renvoie. 
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C'est  le  dragage  qui  contient  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
(8  sur  14  observées  dans  l'ensemble  de  cette  recherche).  Il  est  à  noter 
que  ce  point  correspond  à  la  partie  la  plus  resserrée  du  détroit  et 
à  l'extrémité  septentrionale  du  banc  rocheux  le  Muroquoi. 

4.  Roc  (VAngleterrc,  à  TO.  des  Ridens,  par  16  à  18  milles  au  large  : 
lavage  de  Bryozoaires  dragués  de  25  à  33  mètres  (9  août)  : 

Halacarus  Murrayi (50), 

I  Chevreuxi (3), 

Agaue  microrhyncha (1). 

L'èloignement  de  la  côte  explique  la  rareté  des  espèces  autres 
que  YH.  Murrayi. 

5.  Les  Ridens,  par  33  m.,  lavages  de  Lithothamnion  (8  août)  : 

Halacarus  Murrayi (10), 

»  gradlipes (4). 

La  rareté  des  Halacariens  dans  ce  lavage  explique  l'absence  d*Hal. 
rhodostigma,  qui  se  trouve  dans  le  dragage  suivant,  et  forme,  sur 
les  côtes,  le  fond  de  la  faune  des  Lithothamnian.  Mais  les  tiges 
grêles  de  Lithothamnion  corallaides  recueillies  en  ce  point,  où  les 
courants  sont  rapides  et  variables,  ne  doivent  offrir  qu'un  abri 
insuffisant  à  ces  animaux,  qui  préfèrent  les  eaux  calmes. 

6.  Roc  d'Angleterre  au  S.-O.  des  Ridens,  par  36  m.  50  (16  août)  : 

Halacarus  Murrayi (60), 

•  gracilipes (25), 

I  rhodostigma (11), 

Agaue  microrhyncha (7). 

Je  signalerai  en  outre,  dans  ce  dragage,  la  présence  d'un  petit 
Copépode  très  remarquable  (lliopsyllns  coriaceus  Bradt,  1  individu), 
dont  j'ai  été  le  premier  à  constater  la  présence  sur  les  côtes  de  France. 
Ce  Copépode,  d'un  rouge  carmin  très  vif,  a  des  habitudes  séden- 
taires, ce  qui  explique  pourquoi  on  ne  le  prend  jamais  dans  les 
pèches  pélagiques  faites  au  filet  fin.  11  se  trouve  par  milliers  sur 
les  Corallines  recueillies  par  M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  près  du 
Casino  de  Granville,  dans  la  zone  du  balancement  des  marées,  et 
habite  généralement  toutes  nos  côtes  (Manche,  Océan  et  Méditerranée). 
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7.  Le  Huroquoi,  par  le  travers  du  Portel  (36  mètres),  lavage  de 
roches  Portlandiennes  (31  août)  : 

Balacarus  Murrayi (^), 

I          gradlipes (10), 

>          rhodosiigma (1), 

»           Chevreuxi (2), 

Leptognathus  falcatus (1). 

8.  Creux  de  Lohour  par  le  travers  du  Portel  (53  m.),  lavage  du 
fond  du  Chalut  (14  août)  : 

Balacarus  Murrayi (120), 

•  gradlipes (12), 

»  Chevreuxi (3), 

Agaue  microrhyncha (2), 

Leptognathus  falcatus (1). 

En  outre  2  ou  3  spécimens  d'IUopsyllus  coriaceus,  Copépode  déjà 
signalé  dans  le  dragage  u^  6. 

9.  Creux  de  Lobour  (53  m.),  lavage  de  Flustres  (14  août,  comme  le 
précédent)  : 

Balacarus  Murrayi (100), 

»  gradlipes (10), 

•  actenos (1), 

I  Chevreuxi (2), 

Agaue  microrhyncha (2). 

10  et  11.  Creux  de  Lobour  (54  m.  50),  à  9  milles  au  large  de  Bou- 
logne, lavage  de  Flustres  et  de  pierre  (2  flacons;  —  23  août)  : 

Balacarus  Murrayi (7), 

I  Chevreuxi (1), 

Agaue  microrhyncha (1). 

Cette  localité,  qui  correspond  à  un  point  où  le  bine  rocheux 
désigné  sous  le  nom  de  Creux  de  Lobour  se  rétrécit  sensiblement,  a, 
comme  on  voit,  une  faune  beaucoup  plus  pauvre  que  celle  des  loca- 
lités  explorées   dans  les  dragages  précédents  et  dans  ceux  qui  suivent. 

12.  Creux  de  Lobour  (57  m.  75),  lavage  de  Flustres  (19  août)  : 

Balacarus  Murrayi (30), 

B  gradlipes (4), 

I  striatus ^3), 

»  rhodostigma (6), 

Agaue  microrhyncha (25), 

Scaplognathus  Ballezi,  n.  sp.  (1). 
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De  la  présence  d'un  seul  individu  (femelle)  de  cette  dernière  et 
très  intéressante  espèce,  on  ne  peut  rien  conclure  relativement  à 
son  habitat  :  on  sait  seulement  que  ce  genre  se  plaît  sur  les  fonds 
rocheux  (Voir  plus  loin  la  description  du  genre  et  de  l'espèce).  — 
L'abondance  relative  d'Agaue  microi'hyncka  (25  individus),  et  la  pré- 
sence d'Halacariis  striatuSy  rencontré  pour  la  première  fois  ici,  sont 
à  signaler. 

13.  Creux  de  Lobour  (même  profondeur  et  même  date),  lavage  de 
pierres  : 

Halacarus  Murrayi (30), 

»          gracilipes (1), 

»          Chevreuxi (1), 

»          rhodostigma (3), 

Agaue  microrhyucha (6), 

Leptognalhus  falcatus (1). 

Même  faune  que  dans  le  lavage  précédent,  mais  moins  riche. 

14.  Creux  de  Lohour  (môme  profondeur  et  même  date),  lavage 
i'Eudei^drion  et  de  Sertularia  : 

Halacarus  Murrayi (12),  » 

»  Chevreuxi (8), 

Agaue  microrhyucha (2). 

On  conçoit  facilement  que  les  tiges  grêles  des  Hydroïdes  retien- 
nent moins  bien  les  Acariens  que  les  larges  expansions  fongiformes 
des  Flusires;  c'est  ce  qui  explique  la  pauvreté  relative  de  cette 
faune. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  trois  zones  parallèles  à  la 
direction  du  détroit  explorées  dans  ces  divers  dragages  {Le  Muroquoi, 
Le  Lobour  et  le  Roc  d* Angleterre) y  nous  constatons  que  le  Lobour  et 
le  Muroquoi  sont  à  peu  près  également  riches  en  espèces  (huit 
espèces  chacun),  Tun  à  la  profondeur  de  58  m.,  Tautre  à  celle  de 
25  m.,  tandis  que  \eBoc  d* Angleterre,  situé  plus  au  large  et  d'ail- 
leurs moins  exploré,  n'a  que  cinq  espèces.  Toutefois,  ces  résultats, 
basés  sur  un  petit  nombre  d'observations,  ont  besoin  d'être  confirmés 
par  des  recherches  ultérieures,  avant  d'être  considérés  comme 
définitifs. 

Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'à  la  profondeur  de  58  m.  et 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables  (fond  de  rochers  avec 
Lithotbamnions,    Bryozoaires  et  Hydroïdes),  la  faune  des  Halacaridés 
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est  encore  très  abondante  et  presqu'aussi  variée  que  dans  la  zone 
littorale  ou  du  balancement  des  marées.  La  présence  d'une  végétation 
abondante  n'est  nullement  indispensable  à  ces  animaux,  tout  au 
moins  aux  types,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  qui  se  nourrissent 
de   proies  vivantes. 

III.  —  Revue  méthodique  des  espèces 

ET  DESCRIPTION   d'uN   GENRE  ET   D'uNE  ESPÈCE  NOUVELLE 

Pour  donner  un  tableau  complet  de  la  faune  des  Acariens 
marins  (Halacaridœ)  du  Boulonnais,  je  crois  devoir  ajouter  ici  la 
liste  des  rares  espèces  qui  n'ont  pas  été  rencontrées  dans  les 
dragages  de  M.  Hallez.  Ces  espèces  vivent  dans  la  zone  littorale  et 
la  plupart  d'entr'elles  m'ont  été  procurées  par  M.  Giard,  qui  les  a 
recueillies    à  Wimereux.    Ce  sont: 

Rhombognaihus  pascens, 

I  magnirostris, 

Halacurus  balticus, 

ce  qui  porte  à  17  ou  18  le  nombre  des  espèces  signalées  dans  le 
détroit. 

En  outre,  parmi  les  espèces  draguées  par  M.  Hallez,  il  en  est 
plusieurs  qui  appartiennent  plutôt  à  la  faune  littorale  et  ne  se 
rencontrent  qu'accidentellement  au-delà  d'une  profondeur  de  12  à  15 
mètres.  Tels  sont  Halacarus  spinifer,  IL  actenos,  Agaue  brevipalpus, 
etc.,  tandis  qu' Halacarus  Chewetixi,  H.  gracilipes,  H.  rhodostigma, 
Leptognathus  falcatus,  etc.,  paraissent  communs  à  la  faune  littorale 
et  à  la  faune  profonde. 

Dans  cette  revue,  j'indiquerai  l'habitat  connu  de  toutes  les  espèces 
dont  la  présence  dans  le  Pas-de-Calais  est  bien  établie,  mais  les 
espèces  provenant  des  dragages  de  M.  Hallez  seront  seules  précédées 
d'un  numéro  d'ordre.  Lorsque  la  localité  n'est  pas  spécifiée  il  s'agit 
des  côtes  de  France. 

Famille  des  HALACARIDŒ 

Genre    RHOMBOGNAIHUS,    Trt.    1888. 
Aletes  LoHMANN,  1888.  —  Pachygnathus  (partira)  Gosse,  1885. 

Comme  je  l'ai  dit,  les  espèces  de  ce  genre  sont  herbivores,  se 
nourrissant  du  suc  des  algues,  surtout  des  algues  vertes.   Par  suite, 
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elles  sont  confinées  dans  la  zone  littorale  où  vivent  ces  plantes  : 
elles  abondent  dans  la  zone  du  balancement  des  marées  et  sur  les 
algues  épaves. 

J'ai  trouvé,  exceptionnellement^  quelques  individus  de  ce  genre 
dans  un  fond  de  bocal  provenant  d'Antennularia  ramosa  draguées  à 
25  mètres.  La  présence  de  ces  individus,  à  cette  profondeur,  doit 
être  considérée  comme  tout  à  fait  accidentelle,  aucun  des  nouveaux 
dragages  effectués  cette  année  à  cette  profondeur  et  au-dessous  n'ayant 
rapporté  de  spécimens  de  ce  genre.  Dans  tous  les  cas  les  deux  espèces 
suivantes  existent  sur  les  côtes  du  Boulonnais. 

Rhombog^nathus    pascens,    Lohm. 
1889.  LoHMANN»  Die  Unterfam.  Halacaridœ,  p.  64,  fig.  64,  70. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  les  algues  rouges  (Baltique,    Manche, 
Océan). 

Rhombog^nathus  mag^niposipis,  Trt. 

1889.  Tbouessart,  Revue  synoptique  de  la  famille  des  tialaearidœ  (Bull,  scientif.  de 
la  France  et  de  la  Belgique,  XX,  p.  231). 

La  présence  de  cette  espèce  n'avait  pas  encore  été  signalée  aussi 
au  Nord  (Manche,  Océan,  Méditerranée). 

Genre   HALACARUS,   Gosse,    1855. 

Thalassarachna  Packard,  1871. 

Ce  genre,  très  nombreux  en  espèces,  peut  se  subdiviser  en  sous- 
genres  de  la  manière  suivante  : 

Sous-Genre  Halagarus  proprement  dit. 

Rostre  triangulaire,  ù  dernier  article  des  palpes  recourbé  en  forme 
de  sabre.  Souvent  un   piquant  interne  court  au  pénultième  article. 

A.  —  Espèces  pourvues  d*un  piquant  au  pénultième  article  des  palpes.  —  Groupe 
I  Spinifer  »  de  Lohmann  (1893). 

1.    Halacapus   spinifep  Lohm. 

OaL  ctenopus  (partim)  et  Bal.  globosus,  Trt.,  1886. 
1889.  Lohmann,  Unterf.  BalacaridŒy  p.  75,  f.  101, 102. 
1889.  Trodessart,  Revue  synoptique,  l.  c,  p.  238. 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  et  la  plus  grande    de    toutes 
celles  que    l'on    trouve   sur  les  côtes  de  France  (Baltique,  Manche, 
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Océan  ;  représentée  dans  la  Méditerranée  pour  une  espèce  ou  variété 
bien  distincte).  Comme  nous  Tavons  dit  ci-dessus,  les  adultes  sexués 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes  localités  que  les  nymphes.  Celles-ci 
vivent  ordinairement  sur  les  Corallines.  Les  adultes  que  je  possède 
du  Pas-de-Calais,  ont  été  recueillis  (en  mars-avril)  par  M.  Giard,  sur 
le  byssus  des  Moules  et  sur  Lasœa  rubra  dans  la  zone  littorale. 
Quelques  nymphes  ont  été  recueillies  dans  les  dragages  de  M.  Hallez 
(25  à  35  m.). 

2.    Halacapus    actenos    Trt. 

1889.  Troubssart,  Revue  synoptique ,  1.  c,  p.  239. 

1893.  LoHMANN,  Halacarinen  der  Planklon-Expedition,  p.  73.  pi.  X,  fig.  1  et  2. 

Cette  espèce  vit,  comme  la  précédente,  sur  les  Corallines,  avec 
cette  différence  que  Ton  trouve,  pendant  Tété  (août  1893),  les  adultes, 
les  nymphes  et  les  larves  ensemble  dans  la  même  localité  (Gran- 
ville,  par  M.  H.  Gadeau  de  Ker ville).  —  Manche,  Océan,  Cap-Vert, 
—  Un  seul  individu  (nymphe),  dans  le  dragage  n*"  9  {Creux  de  Lobour, 
par  53  m). 

Halaeapus  bal  tiens    Lohm. 

1889.  LoHMANN,  Unlerf,  Balacaridœ,  p.  73,  f.  103,  120. 
}.  Trouessart,  Revue  synoptique,  L  c,  p.  237. 


Trouvé  par  M.  Giard,  à  Wimereux,  sur  Eudendrion  capillare  dans 
la  zone  du  balancement  des  marées.  —  D'après  Lohmann,  se  trouve 
dans  la  Baltique,  par  12  brasses  (20  mètres)  dans  la  région  des 
algues  rouges. 

3.    Halacapus  Marrayi  Lohm. 

Leptopsalis  longipes.  Trt.,  Comptes-rendus  Àcad.  Sciences,  1888,  t.  107,  p.  754. 
1889.  Lohmann,  Unterf.  Balacaridœ,  p.  70,  f.  83.  86. 
1889.  Trouessart,  Revue  synoptique,  p.  236  et  244. 

Comme  je  l'ai  dit,  cette  espèce  est  la  plus  abondante  de  beaucoup 
dans  tous  les  dragages  de  M.  Hallez  (entre  20  et  60  m.),  mais  elle 
n'est  représentée  que  par  des  nymphes.  (Voyez  les  observations  faites 
précédemment  à  ce  sujet).  —  Je  ne  connais  l'adulte  que  par  une 
seule  femelle  draguée  par  M.  Giard  à  la  profondeur  de  15  m.  ;  la 
nymphe  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Leptosalis  longipes,  avait 
été  prise  sur  les  moules.  La  taille  de  l'adulte  atteint  presque  celle 
de  VHalacanis  spinifer  (près  de  1  millim.)  —  D'après  M.  Lohmann, 
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l'espèce  se  trouve  dans  la  Baltique  (région  des  Algues  rouges)  «  sur 
les  Floridées,  les  Eponges  et  les  Flustres,  par  12  brasses  (20  m. 
environ)  de  profondeur.  »  Mes  recherches  prouvent  que,  de  toutes 
les  grandes  espèces,  c'est  celle  qui  se  rencontre  à  la  plus  grande 
profondeur  où  l'on  ait  dragué  des  acariens. 

B.  —  Espèces  dépourvues  de  piquant  interne  au  pénultième  article  des  palpes. 

4.    Halacapos  stpiatus  Lohm. 

Balacarus  inermis,  Trt.,  C.-R.  Acad.  Sciences,  1888,  l.  c,  p.  754. 
1889.  LoHMANN,  Unterf,  Halacaridœ,  p.  74,  fig.  117. 
1889.  Trouessart,  Revue  synoptique,  p.  236. 

Trois  individus  seulement  de  cette  espèce  ont  été  pris  dans  le 
dragage  n°  12  {Creux  de  Lobour,  57  m.  75).  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord,  sur  Thuiaria  thuia  (Giard),  et  dans  l'Océan,  au  Croisic 
(Chevreux),  sur  les  Corallines.  —  Dans  la  Baltique,  M.  Lohmann  l'a 
récoltée  sur  les  Algues  rouges,  entre  3  et  5  brasses  (5  à  8  mètres). 
Elle  n'est  probablement  qu'accidentelle  dans  les  grandes  profondeurs. 

Sous-Genre  Copidognathus  Trt.,  1888  (emend.,  1893). 

Groupe  i  Rhodostigma  »  Lohmann  (1893). 

Ce  sous-genre  est  caractérisé  par  l'extrême  allongement  du  dernier 
article  des  palpes  qui  est  souvent  aussi  long  que  le  deuxième;  en 
outre,  les  plaques  de  la  cuirasse  sont  généralement  très  développées 
et  couvertes  de  sculptures  élégantes  (fovéoles)  qui  s'étendent  souvent 
jusque  sur  le  rostre  et  les  pattes.  Les  espèces  sont  de  petite  taille. 

.").  Halacapus  g^raeilipes  Trt. 

1889.  Troubssart,  Revue  synoptique,  p.  243. 

Cette  espèce  accompagne  H.  Murrayi  dans  presque  tous  les  dragages 
de  M.  Hallez  :  cependant  est  très  abondante  aussi  dans  la  zone 
littorale.  —  On  peut  en  distinguer  deux  variétés  qui  sont  représentées 
toutes  deux  dans  ces  dragages  : 

H.  gracilipes  (propr.  dit),  dont  la  plaque  notogastrique  porte  deux 
bandes  longitudinales  élargies  en  arrière  et  finement  fovéolées  ; 

H.  quadricostatvs  n.  var.,  dont  la  plaque  notogastrique  porte 
quatre  côtes  saillantes  longitudinales  séparées  par  des  aires  largement 
fovéolées  ou  réticulées. 


Digitized  by 


Google 


172  E.   TROUESSART 

Celle  espèce  n'esl  pas  signalée  dans  la  Baltique,  mais  elle  se 
trouve  dans  la  Manche  et  dans  l'Océan,  jusque  sur  les  côtes  d'Afrique 
(Dakar,  par  M.  Chevreux),  ainsi  que  dans  la  Méditerranée. 

6.  Halacarns  rhodostig^ma  Gosse. 

1855.  GossB,  On  new  and  Utile   know   marin  animais  (Ann.  and.   Mag.  nnt.   Hist., 
XVI,  1855,  p.  27  et  305.  pi.  3  et  8). 

7.  Halacapas  oeulatus  Hodge. 

1860.  HoDOE,  Contribution  ta  Ihe  Zoology   of  Seaham  Harbour,  I  et  H   (Transact. 
Tyneside  natur.  Field  Club.,   1860,  vol.  IV  et  V). 

8.  Halacaras   n.   sp. 

Je  donnerai  ultérieurement  les  caractères  de  cette  espèce  nouvelle. 

Ces  trois  espèces  du  groupe  «  Rhodostigma  »  de  Lohmann  (qui 
correspond  au  S.-G.  Copidogn>athus  Trt),  se  trouvent  dans  les  dra- 
gages de  M.  Hallez  et  sont  voisines  l'une  de  l'autre,  bien  que  se 
distinguant  par    des  caractères  que  j'indiquerai  ailleurs. 

—  C^est  à  tort  que  M.  Lohmann  a  confondu  les  deux  premières 
espèces.  L'//.  rhodostigma  se  reconnaît  facilement  à  l'absence 
de  bandes  en  relief  sur  la  plaque  notogastrique,  uniformément 
criblée  de  trous  en  rosaces.  Les  caractères  du  rostre,  notamment 
la  brièveté  de  l'hypostome,  permettent  également  de  distinguer 
cette  espèce  des  deux  autres. 

Les  petites  espèces  de  ce  groupe,  si  remarquable  par  les  élégantes 
sculptures  de  la  cuirasse,  vivent  indifféremment  dans  la  zone 
littorale,  sur  les  Corallines,  et  dans  la  zone  plus  profonde  du  large, 
sur  les  Lithothamnions  et  les  Éponges.  Les  Litbothamnions  du 
Spilzberg,  du  Labrador  et  de  la  Terre-de-Feu  que  j'ai  examinés  ne 
portaient  guère  que  des  espèces  de  ce  groupe. 

Je  possède  des  espèces  de  ce  sous-genre  provenant  de  presque 
toutes  les  mers:  leur  distinction  est  délicate,  la  vestiture  des  pattes 
étant  assez  uniforme.  Les  proportions  du  rostre  et  quelques  autres 
caractères  doivent  être  pris  en  considération  avant  la  disposition 
des  sculptures  de  la  cuirasse  qui  semble  assez  variable  suivant  les 
individus. 
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9.  Halacapus  g^ibbus   Trt. 
1889.  Troukssart,  Revue  synoptique,  p.  24i. 

Cette  remarquable  espèce  présente  trois    variétés    sur   nos   côtes. 

On   peut  les  distinguer  brièvement  de  la  manière  suivante: 

1^  Le  type  {H.  gibbus  propr.  dit),  à  pattes  plus  longues  et  plus 
grêles,  à  cuirasse  très  développée  avec  la  crête  ou  bosse  de  l'épis- 
tome  très  saillante,  se  distingue  en  outre  par  son  rostre  à  base 
courte  et  large  armée  de  chaque  côté  d'une  dilatation  triangulaire 
dont  la  pointe  dirigée  en  avant  arrive  au  niveau  de  l'insertion  des 
palpes  (Océan,  Hoches  de  Castouillet,  près  du  Croisic,  par  6  m.  au-des- 
sous des  plus  basses  mers) 

2**  //.  gibbus  var.  britannica,  n.  var.,  à  formes  plus  normales,  à 
pattes  plus  courtes  et  plus  robustes,  à  bosse  moins  saillante^  a  le 
rostre  plus  robuste  mais  à  base  moins  large  et  dépourvue  des  dila- 
tations triangulaires  qui  caractérisent  le  type.  Ces  deux  variétés  ont 
en  outre  les  téguments  transparents  (comme  chez  les  espèces  qui 
vivent  sur  les  fonds  rocheux)  ou  faiblement  colorés  en  rouge  par  le 
contenu  de  l'estomac,  ce  qui  les  distingue  de  la  variété  suivante.  — 
(Manche,  Pas-de-Calais,  Le  Muroquoi  sur  les  Eponges,  par  25  m.; 
Granville  sur  les  Corallines,  dans  la  zone  littorale). 

3**  H,  gibbus  var.  remipes,  n.  var.,  est  plus  petit,  plus  allongé,  à 
bosse  peu  saillante,  à  pattes  postérieures  munies  d'expansions  trans- 
parentes presqu'aussi  développées  qu'aux  pattes  antérieures  (ce  qui 
n'est  pas  le  cas  dans  les  deux  variétés  précédentes);  sa  couleur  est 
foncée  (brune  ou  olivâtre),  comme  chez  les  espèces  qui  vivent  dans 
la  zone  littorale  (Manche  et  Méditerranée  sur  les  Corallines). 

J'ai  cru  d'abord  cette  dernière  variété  propre  à  la  Méditerranée 
(elle  est  très  commune  dans  la  Mousse  de  Corse  [Gigartina  hehnintho- 
corton]  des  pharmacies);  mais  elle  se  retrouve  dans  la  Manche,  sur 
les  Corallines  de  Granville,  en  société  de  la  Var.  britannica.  Cepen- 
dant sa  taille  et  son  aspect  particulier  la  distinguent  au  premier 
coup-d'œil,  et  sa  couleur  indique  des  habitudes  différentes.  Les  deux 
variétés  sont  représentées  par  des  adultes  des  deux  sexes. 
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Sous-Genre  Leptospathis,  nomea  nov.  (1). 

Leptopaalis  Trt,  1888  (nec  Thorell,  18^). 
Groupe  i  Chevreuxi  »   Lohmann,  1893. 

Caractères.  —  Dernier  article  des  palpes  relativement  court,  droit, 
presque  cylindrique,  acuminé  seulement  à  sa  pointe.  Rostre  long  et 
grêle  à  bords  et  palpes  parallèles,  l'hypostome  allongé  en  forme  de 
spatule.  Cuirasse  très  développée,  présentant  sur  le  dos  et  les  pattes 
des  expansions  lamelleuses  saillantes  en  forme  de  crêtes. 

Une  seule  espèce  de  ce  groupe  est  actuellement  connue  sur  les 
côtes  de  France. 

10.  Halacapus  Chevreuxi  Trt. 

1889.  Trouessart,  Revue  synoptique,  p.  245. 

1893.  LoHMANN,  Halac.  Planklon-Expedition,  p.  58  el  63,  pi.  IV,  fig.  3-7  el  10-11. 

Notez  que  cette  belle  espèce  présente  sur  le  dos  des  crêtes 
lamelleuses  (2)  presqu'aussi  développées  que  celles  de  VHal.  nationalis 
LoHM.  La  taille  égale  celle  de  VH,  spinifer,  mais  est  très  variable. 

Les  individus  dragués  par  M.  Hallez  appartiennent  à  une  variété 
d*un  tiers  plus  petite  que  celle  de  la  zone  littorale^  mais  avec  les 
crêtes  lamelleuses  des  pattes  et  du  dos  relativement  plus  développées. 
Il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de  distinguer  cette  variété  sous  un  nom 
particulier 

Les  adultes  et  les  nymphes  vivent  ensemble  pendant  Tété.  — 
Pas-de-Calais  (entre  25  et  58  m.,  sur  les  Bryozoaires,  roc  d'Angleterre, 
le  Muroquoi,  creux  de  Lobour),  Manche  (sur  les  Corallines),  Océan 
(Le  Croisic,  St-Jean-de-Luz),  îles  Canaries  (par  Chevreux),  Australie 
Sud  (Sydney,  Lohmann). 

Genre  AGAUE  Lohm.,  1889. 

11.  Ag^aue   brevipalpus  Trt. 

1889.  Trouessart,  Revue  synoptique,  p.  247. 

Un  seul  spécimen  de  cette  espèce,  essentiellement  littorale,  se 
trouve  dans  le  dragage  n°  3  (Le  Muroquoi,  par  25  m.,  fond  d'épongés). 

(i)  Nom  substituée  celui  de  Leptopaalis  Trt,  i888  (préoccupé  par  Thorell, xSSa, 
pour  un  genre  d'Arachnides).  —  m  Leptospathis  m  spatule  grêle,  —  par  aUusion  à  la 
forme  de  Thypostome  ou  lèvre  inférieure. 

(a)  Ces  crêtes  ne  se  voient  bien  qu'en  examinant  Tanimal  de  profil,  avant  toute 
compression  entre  les  deux  verres  d'une  préparation. 
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L'espèce    est    commune    dans    les    parcs    à   huttres,    notamment    à 
Arcachon,  et  dans  la  Méditerranée  sur  les  Corallines. 

12.  Ag^aue  micpophyncha  Trt. 

1889.  Trouessart,  Revue  synoptique,  p.  248. 

1893.  LoHMANN,  Halac.  Plankton-Expedition,  p.  76.  pi.  XI,  fig.  1,  ï,  5-9. 

Agaue  microrhyrhcha  Var.  minor,  n.  var.  —  Taille  petite,  compa- 
rable à  celle  d'Haï,  rhodostigma  :  de  forme  allongée  avec  les  pattes 
antérieures  droites  et  non  noueuses  et  recourbées  comme  dans  le 
type  de  la  Méditerranée,  et  surtout  dans  la  variété,  à  cuirasse 
fortement  chitinisée  (de  Sydney  et  des  Bermudes),  figurée  par  M. 
LoHMANN  (Plankton-Exped.,  pi.  XI,  fig.  1).  C'est  la  première  fois  que 
cette  espèce  méridionale  est  signalée  aussi  au    Nord. 

Pas-de-Calais:  assez  commune  (entre  25  et  58  m.)  sur  les  Bryo- 
zoaires et  les  Eponges.  A  Granville  (Manche),  se  trouve  sur  les 
Corallines  dans  la  zone  littorale.  —  Manche,  Océan,  Méditerranée  et 
mers  tropicales  (Bermudes,  Sydney). 


Genre  LEPTOGNATHUS  Hodge,  1860. 
Raphignathus  (partim),  Brady,  1875. 

13.  Lieptog^nathu&  falcatus  Hodge. 

Lèpt.  falcatus  et  l,  marinuSt  Lohmann  et  Trt. 

1860.  Hodge,  Contribution,  etc. 

18S9.  Lohmann,  Unterfam,  Balac.  p.  88  et  89. 

1893.         »         Halac,  Plankton-Exp.,  p.  78,  pi.  XII. 

M.  Lohmann  a  réuni  (1893)  en  une  seule  espèce  les  deux  types 
précédemment  décrits  sous  les  noms  d'/f.  marinus  et  d*H.  falcatus.  Il 
existe  cependant  entre  les  individus  de  différentes  provenances  des 
variations  qui  permettront  probablement  de  conserver  ces  deux  types 
à  titre  de  variétés.  Ces  deux  variétés  se  trouvent  dans  le  Pas-de- 
Calais. 

Cette  espèce,  commune  dans  la  zone  littorale,  se  rencontre  encore 
à  25  m.  (sur  les  Eponges),  et  même  jusque  58  m.  (un  seul  spécimen, 
Creux  de  Lobour).  —  Manche,  Océan,  au  N.  jusqu'aux  Hébrides. 
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Genre    SCAPTOGNATHUS   Trt. 

(t^ig.  1.) 

1889.  Scaplognathus  Trouessart,  Revue  Synoptique  de  la  famille  des  Ualacaridœ  (Bull. 
Scient,  delà  France  et  de  la  Belgique,  t.  XX.  p.  248). 

Caractères.  —  Rostre  très  grand,  séparé  du  corps  par  un  étran- 
glement bien  marqué.  Palpes  robustes,  séparés  sur  la  ligne  médiane, 
de  trois  articles  :  le  premier  très  court,  le  second  très  long,  se  termi- 
nant par  une  articulation  en  ginglyme  qui  maintient  Varticle  tei-- 
minai  recourbé  en  dessous,  à  angle  droit  avec  Taxe  du  rostre;  article 
terminal  en  forme  de  pioche.  Mandibules  très  grêles,  à  pointe  droite, 
stylitorme.  Hypostome  élargi  en  avant,  en  forme  de  T  majuscule. 
Une  très  petite  pièce  additionnelle  entre  le  tarse  et  les  grifles. 


Fig.  1.  —Rostre  de  Scaplognathus  Ballezi  vu  de  profîl  (grossiss.  380). 

Cette  déûnition  doit  servir  à  corriger  celle  que  j'ai  donnée  en  1889  (loc.  cit.), 
alors  que  je  n'avais  pas  encore  pu  démêler  suflisamment  la  forme  exacte  des 
palpes.  L'articulation  qui  termine  le  second  article  de  ces  palpes  est  très  remar- 
quable par  la  ressemblance  qu'elle  présente  avec  Vextrémité  supérieure  du 
cubitus.  Des  trois  pointes  que  porte  cette  extrémité  sur  le  Scaptognathus 
tridens,  type  du  genre,  la  plus  forte  est  formée  par  l'article  terminal  à  pointe 
dirigée  vers  le  bas  ;  la  seconde  est  formée  par  un  très  fort  piquant  inséré  près 
de  l'extrémité  distale  du  second  article  et  dont  la  pointe  est  dirigée  obliquement 
en  bas  et  en  dedans  ;  la  troisième  n'est  autre  que  Vextrémité  olécranienne  du 
second  articte,  qui,  sur  le  Se.  tridens,  est  très  développée  et  se  rabat  en  avant 
et  en  bas. 

Ce  genre  diffère  de  Leptognathu^  par  la  force  plus  grande  du  rostre,  l'écar- 
tement  des  palpes  qui  ont  un  article  de  moins,  la  dilatation  antérieure  de 
l'hypostome  (ou  lèvre  inférieure),  enûn  par  le  nombre  beaucoup  moins  grand 
des  soies  et  piquants  qui  revêtent  les  pattes.  La  pièce  additionnelle  du  tarse 
se  retrouve  sur  Leptognathus.  —  Par  son  rostre  court  et  robuste,  l'espèce 
nouvelle  que  je  décrira  ailleurs  sous  le  nom  de  Leptognathu^s  Kervillei  n.  sp. 
forme  en  partie  le  passage  entre  les  deux  genres. 
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Bien  qu'il  existe  une  petite  plaque  oculaire  sur  Se,  tridens,  je  n*ai  vu  ni  len- 
tilles ni  pigmeni  indiquant  la  présence  d'yeux  chez  cette  espèce,  et  l*œil  impair 
de  rbypostome  semble  également  absent.  Sur  Tun  des  deux  spécimens  de  la 
nouvelle  espèce  (Se,  Hallezi)  décrite  ci-après,  deux  taches  de  pigment  noir  en 
avant  des  plaques  coxales  semblent  indiquer  la  présence  d'une  paire  d'yeux, 
mais  je  n'ai  pas  vu  de  plaques  oculaires,  et  les  téguments  plissés  paraissent 
recouvrir  la  papille  qui  termine  en  ce  point  l'extrémité  du  nerf  optique. 

Ce  genre  est,  sous  tous  les  rapports,  et  particulièrement  par  la 
forme  du  rostre,  le  plus  aberrant  que  Ton  connaisse  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  famille  des  Halaearidœ.  Ces  animaux  paraissent  rares,  au 
moins  dans  les  localités  où  on  les  a  rencontrés  jusqu'ici  (quatre 
spécimens  au  Croisic,  un  à  Granville,  un  dans  le  Pas-de-Calais).  On 
ne  sait  rien  des  mœurs  ni  du  régime,  qui  doit  être  carnassier,  à  en 
juger  par  la  forte  denture  des  palpes.  Les  pattes  sont,  au  contraire^ 
remarquablement  grêles  et  indiquent  des  habitudes  sédentaires. 

On  en  connaît   deux  espèces. 

TABLEAU   DES   ESPÈCES  DU  GENRE   SCAPTOGNATHUS 


Se.  tridens. 


2*  article  des  palpes  terminé  par  une  apophyse 
olécranienne  transparente  longue  et  grêle 
en  forme  de  pointe  rabattue  par  dessous.  — 
Genre  Scaptognathus  (      faille  assez  grande,  rostre  énorme 1 

2«  article  des  palpes  terminé  par  une  apophyse  « 
olécranienne  à  pointe  très  courte,  ^  Taille  |    Se,  Hallezù 
petite,  rostre  moyen ^ 

II  me  parait  utile  de  donner  ici  la  description  comparative  et  la 
figure  des  deux  espèces. 

1 .    Scaptognathus   tridens 

(Fig.  2). 

1889.  Sca/ptognathus  tridens^  Troubssart,  loc,  dt.,  p.  249. 

Caractères.  —  Rostre  très  grand  et  très  gros,  presque  aussi  long 
que  le  reste  du  corps  ;  2«  article  des  palpes  terminé  par  une  apophyse 
olécranienne  qui  se  prolonge  en  forme  de  languette  triangulaire 
très  longue  et  très  grêle  rabattue  en  avant  et  en  dessous.  Les  trois 
piquants  grêles,  que  porte  le  pénultième  article  de  la  Impaire  de 
pattes   à  son  extrémité  distale,  insérés  presque  au   même  niveau,  en 

12 
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couronne;  pas  de  piquants  à  la  face  inférieure  du  tarse.  Cette  pre- 
mière paire,  étendue  en  avant,  ne  dépasse  l'extrémité  du  rostre 
que  de  la  longueur  des  ongles. 


Fig.  2.  —  Scaptognathus  tridens,  femelle:  1.  face  ventrale;  2.  face  dorsale  (gross.  90); 
3.  extrémité  du  palpe  droit  vue  par  dessous;  4.  la  même,  vue  pardessus  (gross.  235); 
5.  plaque  oculaire  (gross.  510)  ;  6.  griffe  (gross.  515). 

Rost?*e  énorme  relativement  à  la  taille  de  l'animal,  fortement  renflé  à  sa  base 
en  forme  de  poire  :  les  téguments  de  cette  partie  basilaire  sont  sculptés  dessous 
et  dessus,  les  sculptures  formant  de  larges  fovéoles  ovales.  —  Palpes  parallèles, 
largement  séparés,  aussi  longs  que  la  partie  basilaire  et  dépassant  très  peu 
Textrémité  élargie  de  Thypostome.  Piquant  interne  de  l'extrémité  distale  du 
2*  article  presqu'aussi  fort  que  l'article  terminal  :  celui-ci  n'ayant  que  le  tiers 
de  la  longueur  du  précédent,  de  forme  conique,  arqué,  dirigé  en-dessotu  sur 
l'animal  vivant  (en-dedans,  par  suite  de  la  compression,  dans  les  prépara- 
tions microscopiques).  H  y  pos  tome  à  base  large,  bien  visible  entre  les  deux  palpes 
sur  l'animal  vu  de  dos,  se  rétrécissant  dans  sa  partie  médiane  pour  se  dilater  de 
nouveau  à  son  extrémité  qui  est  coupée  carrément,  un  peu  écbancrée  sur  la  ligne 
médiane,  se  terminant  à  droite  et  à  gauche  par  deux  pointes  triangulaires  dont 
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le  bord  antérieur  est  arrondi.  Mandibules  très  grêles,  styliformes,  aciculaires,  à 
ongle  terminal  droit,  pointu,  se  continuant  sans  ligne  de  démarcation  trancbée 
avec  la  tige.  L'apopbyse  olécranienne  se  prolonge,  comme  il  est  dit  dans  Ténoncé 
des  caractères,  et  forme  une  longue  pointe  rabattue  par  dessous. 

Tronc  en  ovoïde  assez  court,  tronqué  en  avant  pour  l'insertion  du  rostre  qui 
est  porté  sur  un  cou  large  et  court  ;  conique  en  arrière,  Tanus  étant  terminal.  Un 
sillon  tboracique,  marqué  surtout  par  la  direction  des  plis  des  téguments  mous, 
forme  une  ligne  transversale  qui  sépare  le  tronc  en  deux  parties,  à  égale  distance 
entre  l'insertion  de  la  2*  et  de  la  3*  paires  de  membres. 

F(ue  dorsale  présentant  en  avant  Isl  plaque  de  l'épistome  qui  est  triangulaire 
avec  son  bord  antérieur  droit,  un  peu  arrondi,  dégageant  parfaitement  l'articu- 
lation du  rostre,  les  angles  antérieurs  tronqués  carrément  au  niveau  des  épaules 
et  Tangle  postérieur  arrondi  sur  la  ligne  médiane,  s'étendant  jusqu'en  arrière 
des  petites  plaques  oculaires,  mais  non  jusqu'au  sillon  tboracique.  Cette  plaque 
est  sculptée  de  fovéoles  ovales  et  porte  une  paire  de  soies  insérées  un  peu  en 
arrière  du  niveau  des  pattes  antérieures,  et  sur  une  base  lisse,  dépourvue  de 
fovéoles.  —  Plaqœ  notogastrique  séparée  de  la  précédente  par  un  large  espace 
de  téguments,  plissés  finement  en  zig-zag  :  cette  plaque  à  bord  antérieur  droit» 
à  angles  latéraux  arrondis,  séparée  des  plaques  coxales  par  une  large  bande  de 
téguments  plissés,  atténuée  en  arrière  et  coupée  carrément  en  avant  du  cadre 
anal  dont  elle  est  nettement  séparée  ;  présentant  des  fovéoles  disposées  en  rosa- 
ces régulières,  chaque  rosace  étant  formée  par  la  réunion  de  3  à  5  fovéoles.  — 
Plaquées  oculaires(?)  peu  distinctes  et  visibles  seulement  de  proûl,  situées  un  peu 
en  arrière  des  épimères  de  la  2'  paire  de  pattes,  presque  sur  les  flancs,  en  ovale 
transverse  avec  le  bord  externe  en  angle  aigu,  fovéolées  sur  toute  leur  surface 
et  ne  présentant  ni  lentille  oculaire,  ni  pigment  sous-jacent.  —  Les  plaques 
coxales  sont  visibles  sur  les  côtés  de  la  plaque  notogastrique  et  leur  bord  anté- 
rieur s'étend  en  avant  beaucoup  plus  que  le  bord  antérieur  de  celle-ci. 

Face  ventrale  présentant  en  avant  la  plaqua  stemale  beaucoup  plus  large  que 
longue,  un  peu  échancrée  en  avant  pour  l'insertion  du  rostre,  soulevée  et  échan- 
crée  sur  les  côtés  par  la  base  des  pattes  antérieures  qui  sont  manifestement  infè- 
res ;  son  bord  postérieur  droit  ou  un  peu  arrondi  sur  les  côtés^sinuée  sur  la  ligne 
médiane  qui  présente  une  légère  concavité  en  arrière  ;  sculptée  de  larges  fovéoles 
transversalement  ovales  et  présentant  deux  paires  de  soies  au  niveau  de  l'insertion 
antérieure  de  la  2*  paire  de  pattes,  dont  l'interne  très  petite  et  deux  grands  pores 
à  son  bord  postérieur,  dans  l'angle  obtus  formé  de  chaque  côté  par  la  sinuosité 
médiane  ;  une  autre  paire  de  pores  à  la  base  même  de  la  2*  paire  entre  celle-ci  et  la 
première  paire.  — '  Plaqua  ventrale  en  ovale  presque  parfait,  séparée  de  la  précé- 
dente par  un  large  espace  de  téguments  plissés,  son  bord  antérieur  n'atteignant 
pas  le  niveau  de  la  3*  paire  de  pattes  ;  divisée  en  deux  parties  égales  par  une  ligne 
transversale  à  convexité  antérieure;  la  partie  située  en  avant  de  cette  ligne 
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finement  plissée,  les  plis  affectant  l'apparence  d'une  marquetterie  ;  la  partie 
postérieure  plus  fortement  chitinisée  et  finement  fovéolée,  portant  dans  son 
Champ  médian  le  cadre  génital  qui  en  occupe  toute  la  longueur;  cecadre  en  ovale 
régulier,  plus  large  et  cordlforme  chez  le  mâle,  plus  allongé  chez  la  femelle,  ne 
présentant,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  sexe,  que  des  soies  rares  et  courtes, au 
nombre  de  trois  paires,  insérées  sur  la  plaque  ventrale,  chez  la  femelle.  La  partie 
postérieure  de  cette  plaque  est  un  peu  échancrée  par  le  cadre  anal  qui  en  est  bien 
distinct.  —  Plaquées  coxales  presque  triangulaires  dans  leur  partie  visible  en- 
dessous,  avec  l'angle  interne  tronqué  et  portant  deux  pores,  leur  bord  antérieur 
dépassant  celui  de  la  plaque  ventrale  ;  chacune  de  ces  plaques  coxales  présen- 
tant deux  larges  trous  ovales  pour  l'insertion  des  deux  pattes  postérieures  ; 
leur  surface  fovéolée  et  portant  chacune  deux  poils  insérés  sur  le  milieu  de  leur 
champ. 

Pattes  toutes  relativement  très  grêles,  surtout  les  postérieures,  qui  sont  un 
peu  plus  longues  que  les  autres  et  atteignent  la  longueur  du  tronc  sans  le  rostre. 
Les  antérieures  presque  cylindriques  avec  le  tarse  un  peu  atténué  mais  dépourvu 
de  gouttière  onguéale  ;  les  deux  premiers  articles  très  courts,  le  3*  le  plus  long 
de  tous,  le  4*  plus  de  moitié  moins  long,  le  5*  presqu'aussi  long  que  le  3',  le  (5*  ou 
tarse  plus  court  mais  plus  long  que  le  4*,  un  peu  échancré  en-dessus  mais  sans 
gouttière.  Une  petite  pièce  additionnelle  cordiforme  porte  les  griffes  qui  sont 
faibles,  presque  droites,  recourbées  à  angle  droit  à  l'extrémité  seulement  et  por- 
tent une  petite  dent  terminale  dans  le  prolongement  de  la  branche  horizontale  de 
l'organe  :  il  n'y  a  pas  trace  de  peigne  ni  de  pièce  médiane  entre  les  deux  griffes. 
Deux  petits  cirres  grêles  recourbés  s'insèrent  de  chaque  côté  de  l'article  addi- 
tionnel. 

Patte  delà  1'*  paire  portant  sur  son  bord  inféro-interne  des  piquants  raides  et 
grêles  qui  affectent  la  disposition  suivante  :  un  piquant  court  au  3*  article  ; 
un  piquant  très  long  au  4'  ;  quatre  piquants  au  5%  savoir  un  vers  le  milieu  et 
trois  presque  sur  le  même  niveau  à  l'extrémité  distale  :  ces  trois  piquants,  qui 
forment  le  triangle  tactile  constant  chez  tous  les  Halacaridés,  sont  disposés  de 
telle  sorte  que  les  deux  plus  internes  se  touchent  par  leur  hase.  Pas  de  piquant  au 
tarse.  Tous  les  autres  poils  que  porte  cette  patte  sont  plus  ou  moins  grêles. 

La  2*  paire  de  pattes  a  tous  ses  poils  plus  ou  moins  grêles,  sauf  la  première 
du  triangle  qui  est  en  piquant. 

Les  deux  paires  de  pattes  postérieures  ont  une  paire  de  piquants  grêles  à  l'ex- 
trémité du  5*  article.  Les  autres  poils  sont  tous  plus  ou  moins  grêles  et  flexibles. 

Couleur,  —  D'un  testacé  rougeàtre  uniforme  ;  dans  aucun  exemplaire,  les 
aliments  n'ont  une  couleur  assez  foncée  pour  dessiner  la  forme  de  l'estomac 
vu  par  transparence  à  travers  les  téguments. 

Dtmm^ioTks  :  Longueur  (sans  les  pattes) O™"',  75. 

»  Le  rostre  seul 0       30. 
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Habitat.  —  Cette  belle  et  rare  espèce  est  de  l'Atlantique,  où  elle  se 
trouve  sur  les  côtes  de  France.  Les  quatre  spécimens  types  (2  mâles  et  2 
femelles),  ont  été  dragués  par  M.  Chevreux,  à  l'aide  de  fauberls,  sur  les 
Boches  de  Castouillety  près  du  Croisic  (Loire-Inférieure),  à  une  profondeur 
de  6  m.  environ  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers.  Cette  localité 
est  très  intéressante  en  raison  des  types  rares  et  curieux  qu'elle  nous 
a  révélés  (Àcaromantis,  Coloboceras,  Scaptognathus),  C'est  un  plateau  gra- 
nitique aveccouléesétroiles  où  poussent  des  Lithothamnion  et  la  Delessertia 
sanguinea,  belle  algue  à  thalle  rouge  de  sang  et  lancéolé  qui  se  plaît  sur 
le  granit.  —  Une  des  femelles  porte  un  gros  œuf  qui  remplit  presqu'en- 
tiërement  l'abdomen. 

2.  Scaptog^nathus  IIallezi,N.  sp. 

(flg.  3) 

Caractères.-'  Plus  petit  et  plus  élancé  que  le  précédent,  avec  le  rostre 

1  3  2 


Fig.  3.  —  Scaptognalkus  Ballezi,  femelle  :  1.  face  ventrale;  2.  face  dorsale  (gross.MSO). 
3.  exliérailé  du  palpe  gauche,  vue  par  dessous  fgross.  450). 

beaucoup  moins  fort,  n'ayant  que  le  tiers  environ  de  la  longueur  totale; 
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pattes  relativement  plus  robustes.  Apophyse  olécranienne  du  deuxième 
article  des  palpes  se  terminant  par  une  pointe  très  courte,  nullement  pro- 
longée par  dessous.  Les  deux  piquants  internes  du  5^  article  de  la  première 
paire  de  pattes,  bien  séparés  et  distants  l'un  de  Vautre.  Tarse  portant  en 
dessous,  dans  sa  partie  médiane,  un  piquant  qui  manque  au  tarse  de  l'es- 
pèce précédente.  La  première  paire  étendue  en  avant  dépasse  l'extrémité 
du  rostre  de  la  moitié  environ  de  la  longueur  du  tarse. 

Cette  espèce  peut  être  considérée  comme  un  diminutif  de  l'espèce 
précédente,  dont  elle  se  sépare  nettement  d'ailleurs  par  ses  proportions 
différentes  et  par  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  la 
description  suivante,  nous  90US  contenterons  de  mentionner  les  parti- 
cularités qui  séparent  la  présente  espèce  de  Se.  tridens. 

Rostre  n'ayant  que  le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  plus  grêle  que  dans  le 
type  du  genre,  séparé  du  tronc  par  un  étranglement  en  forme  de  cou  plus  marqué 
encore  que  dans  Tespèce  précédente;  construit  d'ailleurs  sur  le  même  type,  mais 
avec  toutes  les  parties  plus  petites  et  plus  délicates.  La  seule  différence  essentielle 
est  dans  Tapophyse  olécranienne  du  second  article  des  palpes  qui  se  termine  par 
une  pointe  très  courte  semblable  à  celle  de  Tolécrane  du  cubitus  de  Tbomme,  au 
lieu  de  se  prolonger  en  forme  de  languette  pointue  et  rabattue  en  avant  comme 
dans  l'espèce  précédente.  La  base  du  rostre  est  beaucoup  plus  finement  fovéolée 
que  sur  cette  espèce. 

Tronc  en  ovale  allongé,  beaucoup  moins  renflé  que  dans  le  type,  conique  et 
atténué  en  arrière  avec  l'anus  terminal. 

Fa£e  dorsale.  —  Plaque  de  l'épistome  presque  carrée  avec  les  angles  arrondis 
en  arrière  et  le  bord  postérieur  presque  droit,  portant  de  chaque  côté,  un  peu 
en  arrière  du  niveau  de  l'insertion  des  pattes  antérieures,  deux  paires  de  poils 
dont  l'interne  est  très  petite  ;  cette  plaque  est  finement  fovéolée  sur  toute  sa 
surface,  sauf  autour  des  poils. 

Plaqua  notogastrique  de  forme  quadrangulaire,  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant  et  plus  longue  que  large  avec  les  angles  arrondis  ;  finement  fovéolée 
comme  la  plaque  antérieure,  les  fovéoles  ne  formant  pas  de  rosaces  ;  coupée  car- 
rément en  arrière  et  largement  séparée  du  cadre  anal. 

A  la  place  occupée  dans  l'espèce  précédente  par  les  plaques  oculaires,  c'est- 
à-dire  sur  les  flancs,  de  chaque  cété  de  la  plaque  de  l'épistome  et  un  peu  en 
arrière  de  la  2'  paire  de  pattes,  on  voit  une  très  petite  plaque  ovaky  lisse  et  dont 
le  centre  est  percé  d*un  pore.  Il  est  diCBcile  de  considérer  cette  paire  de  plaques 
comme  représentant  les  plaques  oculaires,  attendu  que  la  tache  pigmentaire^ 
indice  de  la  présence  des  nerfs  optiques,  est  placée  beaucoup  plus  en  arrière, 
après  le  sillon  thoracique  et  immédiatement  en  avant  des  plaques coxales.  On  ne 
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voit  d'ailleurs  en  ce  dernier  point  ni  plaque,  ni  cornée,  de  sorte  que  les  téguments 
plissés  paraissent  recouvrir  l'organe  visuel. 

Fajce  ventrale.  —  La  plaque  stemale  est  presqu'aussi  longue  que  large,  se  ter- 
minant en  arrière  par  un  angle  obtus,  arrondi; 
échancrée  en  avant,  à  ses  angles  latéraux,  par  la 
base  des  pattes  de  la  1"*  paire  et  sur  les  côtés  par 
celle  des  pattes  de  la  2*  paire;  finement  fovéolée 
dans  toute  son  étendue  et  portant  en  outre  des 
poils  et  des  pores  plus  nombreux  et  plus  visibles 
que  dans  l'espèce  précédente. 

Plaque  ventrale  et  cadre  génital  comme  dans 
Se,  tridens,  au  moins  cbez  la  femelle,  seule  connue. 

Plaques  coxales  comme  dans  l'espèce  précédente. 

Pattes  relativement  plus  robustes  et  plus  lon- 
gues :  la  1"  paire  dépassant  l'extrémité  du  rostre 
du  tiers  de  la  longueur  du  tarse.  Poils  et  piquants 
semblablement  disposés  sur  les  3*  et  4*  articles  ; 
présentant  les  différences  suivantes  sur  les  deux 
derniers  articles  :  les  dey>x  piquants  internes  ne  se 
touchent  pas  par  leur  base^  mais  sont  distants 
l'un  de  l'autre;  le  tarse  porte  en  dessous  un 
piquant  qui  fait  complètement  défaut  sur  le  type 
du  genre  (fig.  4).  Deuxième  paire  de  pattes  ne 
portant  que  des  poils  grêles  et  flexibles.  —  Pattes 
postérieures  portant  un  piquant  interne  inséré 
vers  le  milieu  du  pénultième  article  outre  les  deux 
piquants  placés  près  de  l'extrémité  de  l'article. 
Ce  piquant  est  relativement  beaucoup  plus  fort 
que  le  poil  correspondant  du  Se,  tridens.  Tous  les  autres  poils  sont  grêles  et 
plus  ou  moins  flexibles. 


Fig.  4.  —  Pattes  de  la  1"  paire 
(gauche)  vues  par  dessous: 
1.  Scapt,  Hallezi  (grossis- 
sement 470).  2.  Scapt.  tri- 
dens (gross,  330). 


Couleur  d'un  testacé  pâle  sur  l'individu  du  Pas-de-Calais,  prove- 
nant d'une  certaine  profondeur;  sur  l'individu  de  Granville  prove- 
nant de  la  zone  des  marées,  et  d'une  localité  riche  en  algues  vertes, 
le  tronc  était  coloré  en  vert  clair.  Cette  couleur,  du  reste,  est  celle 
de  presque  tous  les  Copépodes  et  Annélides  récoltés  dans  la  même 
localité,  et  par  conséquent  n'indique  nullement  chez  cette  espèce  un 
régime  végétal.  Il  est  plus  probable  qu'elle  se  nourrit  de  petits 
Annélides  et  d'autres  animaux  marins  de  petite  taille,  présentant 
eux-mômes  cette  teinte. 
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Dimensions:  loûg.  totale  (sans  les  pattes).   .   .      0^^,40  à  45. 
le  rostre  seul 0     ,15 

Cette  espèce  est  dédiée  à  M.  le  Professeur  P.  Hallez,  de  Lille, 
directeur  du  Laboratoire  de  zoologie  maritime  du  Portel,  qui  Ta 
draguée  au  large  de  cette  station. 

Habitat.  —  Des  deux  femelles,  contenant  chacune  un  œuf,  qui 
ont  servi  de  types  à  cette  rare  espèce,  l'une  a  été  draguée  par 
M.  Hallez  sur  des  Flustres  par  57«n,75,  dans  le  Pas-de-Calais  (Creux 
de  Lobour,  au  N.  du  banc  des  Platiers),  et  paraît  aveugle.  —  L'autre 
provient  d'une  localité  éloignée  et  d'une  profondeur  beaucoup  moindre: 
elle  a  été  draguée  par  M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  près  de 
Granville  (Manche),  par  1  à  9  m.,  au  dessous  des  plus  basses  mers, 
sur  un  fond  d'algues  vertes,  et  porte  deux  taches  de  pigment  noir, 
indice  de  l'existence  d'organes  visuels  (Août  1893).  î\  est  probable 
que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ces  Acariens  étaient  égarés 
et  en  dehors  de  leur  habitat  ordinaire.  Ceci  me  semble  résulter  de 
l'extrême  rareté  des  spécimens  observés. 
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Observations  sur  la  répartition  du  Plankton 

DANS    L'EAU    DOUGE  (1), 
Par  le  Dogtbur  Otto  ZACHARIAS  (de  Ploen). 


L'esprit  du  naturaliste  est  continuellenieat  et  involontairement 
influencé  par  des  considérations  théoriques.  On  éprouve  le  besoin 
de  relier  ensemble  les  faits  empiriques;  on  cherche  à  se  faire  une 
idée  de  Tenchainement  et  des  rapports  intimes  des  phénomènes 
observés  et  Ton  tend  à  prouver  la  véracité  de  ses  propres  hypo- 
thèses en  leur  appliquant  les  résultats  qu'on  en  a  déduit. 

Si  l'on  remarque  qu'un  filet  fin,  traîné  en  n'importe  quel  point 
d'un  grand  lac,  recueille  une  quantité  considérable  d'organismes 
microscopiques,  aussitôt  s'éveille  involontairement  la  pensée  d'une 
répartition  uniforme  des  espèces  dans  toute  la  masse  des  eaux. 
Nous  nous  disons  que  cette  population  limnétique  de  plantes  et 
d'animaux  est  durant  toute  Tannée  le  jouet  des  vents  et  des  vagues, 
qu  elle  est  ballotée  deci-delà  à  la  surface  agitée  du  lac,  et  que,  pour 
ces  raisons,  doit  se  faire  le  mélange  absolu  des  espèces  et  des 
individus  qu'il  nous  semble  avoir  constaté  par  les  récoltes  faites  en 
temps  difiérents  et  en  des  points  les  plus  divers  d'un  même  lac. 
Rien  ne  semble  plus  plausible  que  l'idée  d'une  répartition  uniforme, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  lac,  aux  dimensions  toujours  relativement 
restreintes. 

La  première  année  de  mon  installation  à  Ploen,  je  fus  complè- 
tement dominé  par  cette  manière  de  voir,  et  c'est  seulement  peu  à 
peu  que  me  sont  venus  des  doutes  sur  la  valeur  de  cette  séduisante 

(1)  Cf.  les  Forschungsberichte  der  biologischen  Station  zu  Ploen,  vol.  II  iSd4, 
herausgeg.  vod  Dr.  Otto  Zacharias,  155  pag.,  2  planches  et  12  figures  dans  le  texte.  Mit 
Beitrftgen  vod  Dr.  Willi  Ulb  (Halle),  Dr.  Ernst  H.  L.  Kiuusk  (Kiel),  P.  Ricrtbr 
(Leipzig),  Graff  Francbsco  Castracank  (Rom),  Prof.  J.  Brun  (Genf),  Prof.  Rapb. 
Blanchard  (Paris)  UDd   Dr.  E.  Walter   (CôtheD). 

Ce  volume  contleot  une  foule  de  nouvelles  observations  sur  les  êtres  du  PlaDktOD 
des   eaux  douces. 
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théorie  d'une  répartition  uniforme.  Maintenant,  au  contraire,  je  pense 
être  à  même  d'apporter  des  arguments  pour  démontrer  que  cette 
uniformité  doit  s'entendre  cum  grano  salis,  en  ce  sens  qu'elle  con- 
cerne bien  plus  les  espèces  qui  se  rencontrent  dans  le  Plankton  à 
un  moment  donné  que  le  nombre  d'individus,  lequel  peut  varier 
considérablement  suivant  les  différentes  régions  d'un  lac. 

A  1  kilomètre  au  Sud  de  la  station  biologique  de  Ploen,  se  trouve 
rtle  allongée  d'Alesborg.  Entre  cette  île  et  le  bord  septentrional  du 
rivage,  ont  été  faites  jusqu'à  présent  les  pêches  journalières  des- 
tinées à  l'étude  du  Plankton.  C'est  aussi  dans  cette  région  Nord  du 
lac  qu'a  opéré  le  D"^  Apstbin  (de  Kiel),  car  on  y  rencontre  des 
fonds  de  44  mètres,  très  favorables  pour  l'étude  de  la  répartition 
verticale  des  espèces.  Or,  j'ai  découvert  que  la  distribution  du 
Plankton  diffère  notablement,  suivant  qu'on  l'étudié  au  Nord  ou  au 
Sud  de  cette  lie,  bien  que  les  différences  de  profondeur  des  couches 
soient  presque  insensibles. 

A  ce  point  de  vue,  les  résultats  d'octobre  dernier  sont  particu- 
lièrement intéressants.  Le  2  octobre,  les  pêches  de  surface  aussi 
bien  que  les  pêches  profondes,  au  Nord  d'Alesborg,  contenaient 
toutes  une  énorme  quantité  de  Mallomonas  var.  producta,  beaucoup 
de  Ceratium,  de  Crustacés  (Cyclops,  Eurytemora,  Bosmina)  et  de  Roti- 
fères  (Polyartkra,  Anurœa  cochlearis,  Conochilus,  Asplatichna). 

Au  Sud  de  l'île,  les  pêches,  exécutées  dans  les  mêmes  conditions, 
ne  ramenaient  que  quelques  rares  exemplaires  de  Mallomonas,  mais 
par  contre  beaucoup  plus  de  Ceratium  et  de  Crustacés,  et  une  forte 
proportion  de  Asplanchna  helvetica:  les  autres  Rotifères  se  trouvaient 
à  peu  près  en  quantité  égale  des  deux  côtés.  Le  jour  suivant 
(3  octobre)  les  choses  restèrent  à  peu  près  en  l'état,  avec  cette 
différence  que  les  pèches  au  Sud  de  l'Ile  contenaient  plusieurs 
Bipalpus  vesiculosm  qui  n'avaient  pas  été  rencontrés  auparavant. 
Le  5  octobre  fut  un  jour  de  fort  vent,  mais  la  répartition  du 
Plankton  n'en  fut  pas  sensiblement  modifiée.  Deux  jours  plus  tard 
(7  octobre),  les  Mallomonades  furent  un  peu  plus  nombreuses  au 
Sud  de  l'île,  mais  ce  fut  le  contraire  pour  les  Crustacés  (Eury- 
temora,  Diaptomus,  Bosmina)  ;  pas  un  Ceratium  ne  fut  observé.  Au 
Nord  de  l'île,  durant  ces  mêmes  jours,  les  Mallomonades  pullulaient 
de  façon  extraordinaire;  les  Ceratium  se  rencontraient,  mais  peu 
nombreux;  les  Crustacés  étaient  communs,  moins  toutefois  que  de 
l'autre  côté  de  l'île. 
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Je  mentioanerai  aussi  le  phénomène  extraordinaire  du  20  septembre, 
jour  durant  lequel  je  ne  pus  trouver  un  seul  exemplaire  de  Mallo- 
monas,  ni  dans  mes  pèches  horizontales,  ni  dans  mes  pèches  verti- 
cales, bien  que  la  veille  ces  animaux  fussent  fort  communs,  et 
qu'ils  le  furent  encore  le  lendemain.  Cette  abondance  de  Mallomo- 
nades  se  continua  ensuite  durant  une  période  de  70  jours. 

Une  variation  de  répartition  plus  considérable  encore  que  chez 
les  Mallomonas  et  les  autres  espèces  susnommées  s'observe  chez  une 
algue  limnétique,  la  Gloiotrickia  echinulata.  Bien  que  cet  organisme 
fût  répandu  par  tout  le  lac  eu  innombrables  colonies  et  pût  être 
rencontré  flottant  en  tous  les  points  de  la  surface,  on  doit  cependant 
considérer  sa  distribution  comme  très  irrégulière,  car,  en  beaucoup 
de  places,  elle  se  groupait  en  bandes  larges  et  allongées  (10  à  12 
mètres  de  longueur),  au  sein  desquelles  le  nombre  des  individus 
était  beaucoup  plus  dense  que  dans  les  autres  points  de  la  surface 
du  lac.  L'idée  d'une  répartition  uniforme  n'est  donc  point  acceptable 
ici  non  plus.  J'ai  fait  des  observations  semblables  durant  l'été 
de  1892  sur  le  Clathrocystis  œi'uginosa  (une  autre  Algue  du  Plankton), 
•qui,  à  cette  époque,  apparut  en  grande  quantité,  durant  plusieurs 
semaines,  dans  le  grand  lac  de  Ploen. 

De  telles  observations  ne  nous  permettent  point  d'admettre  une 
répartition  uniforme  du  Plankton,  c'est-à-dire  cette  idée  que  les 
représentants  des  différentes  espèces  qui,  pour  une  époque  donnée 
de  l'année,  constituent  la  faune  et  la  flore  d'un  lac,  doivent  se 
trouver  en  quantité  à  peu  près  semblable  au-dessous  de  chaque 
mètre  carré  de  la  surface  (pour  des  profondeurs  identiques).  Mes 
expériences  montrent  tout  au  moins  qu'il  existe  de  notables 
exceptions  à  cette  hypothétique  théorie,  exceptions  qu'il  importe  de 
ne  point  ignorer. 

Quelques  autres  réserves  doivent  aussi  être  faites  à  l'égard  des 
partisans  de  la  méthode  numérique  de  Hensen  (Voyez  Apstein  : 
Quantitative  Plankton-studien  im  Sûsswasser,  1892),  méthode  qui, 
d'après  ce  qu'on  assure,  devrait  pourtant  donner  des  résultats  fort 
exacts.  Ainsi  je  ferai  remarquer  que,  au  commencement  d'octobre, 
une  pèche  exécutée  à  profondeur  égale  avec  le  filet  vertical,  aurait 
fourni  des  résultats  tout  différents,  suivant  qu'elle  eût  été  pratiquée 
au  Nord  ou  au  Sud  de  l'île  d'Alesborg:  dans  le  premier  cas,  en 
effet,  elle  eût  ramené  beaucoup    plus   d'exemplaires    de    Mallomonas 
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et  de  Ceratium^  moins  d'Asplanohna  et  de  Diaptomm.  Si  Ton  n'avait 
été  prévenu  par  des  recherches  antérieures,  et  qu'on  eut  fait  avec 
le  microscope  la  numération  des  espèces  ainsi  recueillies  au  Nord 
de  rile  par  le  filet  de  Hensbn,  on  serait  arrivé  à  ce  résultat  erroné, 
malgré  l'exactitude  de  la  méthode  :  à  savoir  que  le  grand  lac  de 
Ploen  renfernlait  bien  plus  de  Mallomonas  et  de  Ceratium^  bien  moins 
de  Diaptomus  et  d*Asplanchna  qu'il  n'en  comptait  réellement  à  cette 
époque  de  Tannée.  L'exactitude  tant  vantée  de  la  méthode  de  Hensbn 
ne  met  pas  à  l'abri  de  telles  erreurs;  pour  qu'elle  donne  tout  son 
effet,  il  faut  qu'elle  ait  été  précédée  d'un  autre  mode  d'exploration 
du  lac,  qui  nous  ait  renseigné  sur  le  groupement  des  différents 
organismes  suivant  les  diverses  époques  de  l'année:  on  néglige 
volontiers  ces  données  qui  pourraient  cependant  contribuer  à  éclairer 
les  anomalies  qui  ont  été  observées. 

Pourtant,  selon  les  assertions  des  disciples  de  Hensbn,  la  compa- 
raison des  pèches  faites  sur  les  différentes  parties  d'un  lac,  met  à 
l'abri  de  toute  erreur;  de  cette  façon  —  assurent-ils  —  la  moindre 
inégalité  dans  la  répartition  ne  peut  manquer  de  se  manifester. 
Ainsi  tout  au  moins  argumente-t-on  pour  défendre  à  l'avance  l'exac- 
titude de  la  méthode  contre  les  attaques  éventuelles.  Mais  quelle 
peut  être  la  valeur  de  ces  pèches  {Stichproben),  faites  avec  un  filet 
de  100  centimètres  carrés  d'ouverture,  lorsqu'il  s'agit  d'un  lac  — 
comme  celui  de  Ploen  —  qui  mesure  plus  de  30  kilomètres  carrés  ? 
Comment  est-il  possible  qu'un  zoologiste,  à  l'aide  de  pèches  quanti- 
tatives —  zoologiste  qui  ne  vient  explorer  le  lac  que  toutes  les  deux 
ou  trois  semaines  et  exécute  la  plupart  du  temps  au  même  endroit 
ses  dragages  verticaux  -^  puisse  avoir  connaissance  de  ces  sortes  de 
rassemblements,  qui  peuvent  ne  pas  se  faire  aux  points  explorés,  ou 
s'accomplir  durant  l'intervalle  de  deux  voyages?  Dans  ces  derniers 
cas,  la  méthode  la  plus  exacte  n'est  pas  à  l'abri  d'erreurs  qui  peu- 
vent être  grosses  de  conséquences. 

Pour  que  des  pèches  puissent  donner  des  renseignements  certains 
sur  la  répartition  du  Plankton,  il  faut  qu'elles  soient  faites  en  grand 
nombre,  en  même  temps  et  en  des  points  multiples  de  la  surface 
d'un  lac.  Pour  le  grand  lac  de  Ploen,  il  faudrait  au  moins  30  pèches 
simultanées  et  encore  cela  ne  ferait-il  qu'une  pèche  par  kilomètre 
carré.  Les  observations  en  outre  devraient  êtres  exécutées  non  pas 
toutes  les  deux  ou  trois  semaines,  mais  bien  répétées  durant  de  nom- 
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breux  jours  consécutifs,  si  l'on  veut  pouvoir  déduire,  de  ces  données 
quantitatives,  quelques  résultats  positifs  sur  la  répartition  d'une  popu- 
lation limnétique.  Aussi  longtemps  que  de  semblables  recherches 
n'auront  pas  été  instituées  dans  les  grands  lacs,  cette  théorie  restera 
dans  le  domaine  de  l'hypothèse  et  personne  n'est  autorisé  à  affirmer 
que  le  Plankton  est  uniformément  réparti  au  sein  des  eaux.  Il  faut 
aussi  de  nouvelles  recherches  pour  confirmer  les  faits  avancés  der- 
nièrement par  Imhof  (Die  Zuzammensetzung  der  pelagischen  Fauna, 
Biol.  Centralblatt,  Bd.  XII,  1892):  cet  auteur  dit  textuellement:  c  Au 
sujet  du  fait  que  beaucoup  de  Protozoaires  habitent  la  région  péla- 
gique du  lac  en  troupes  innombrables,  il  faut  faire  cette  observation, 
que  souvent  la  coloration  de  l'eau  s'explique  par  le  pullulement 
de  ces  êtres  qui  forment  de  véritables  bancs  (Schwdrme)  très  denses. 
Les  espèces  qui  se  comportent  ainsi  sont  particulièrement  VAcan- 
thoeystis  viridis  parmi  les  Héliozoaires,  les  Dinobryon,  les  Ceratium 
et  quelques  Dinoflagellates.  » 

Avant  d'aborder  la  question  de  ces  bancs,  je  veux  rapporter  un 
fait  que  j*ai  observé  en  août  1892  (j'ai  négligé  dç  noter  la  date 
exacte). 

En  examinant  quelques  préparations  d'une  pèche  verticale,  je 
rencontrai  dans  la  plupart  d'entre  elles  2  à  3  exemplaires  d'JEwry- 
temora  lacustris,  tandis  que  les  autres  ne  renfermaient  pas  un  seul 
échantillon  de  ce  Copépode,  facilement  reconnaissable.  '  Il  n'est  pas 
douteux  qu'à  la  suite  de  cette  constatation,  un  partisan  de  la 
méthode  quantitative  ne  se  fût  cru  en  droit  de  conclure  qu'à  cette 
époque  de  l'année,  VEurytemora  n'était  guère  commune  dans  le  lac. 
Je  comparai  alors  ces  résultats  avec  ceux  de  pêches  horizontales 
faites  presque  en  même  temps  et  aux  mêmes  endroits  :  bien  que 
les  préparations  fussent  exécutées  d'après  une  méthode  identique, 
ces  dernières  contenaient  un  si  grand  nombre  d'Eurytemora  que  le 
contraste  était  frappant.  Chaque  lamelle  présentait  au  moins  6-8  exem- 
plaires de  ce  Copépode. 

Sans  aller  plus  loin,  on  peut  conclure  que  les  Eurytemora  étaient 
rassemblés  dans  les  couches  superficielles  du  lac;  il  faut  en  outre 
faire  remarquer  que  ces  Crustacés,  relativement  gros,  excellents 
nageurs,  ne  peuvent  se  grouper  d'une  façon  aussi  dense  que  des 
organismes  incapables  de  mouvements  actifs,  et  qui  vivent  naturel- 
lement en  masses  serrées.   Lorsqu'il  s'agit  de   ces  derniers,    le   filet 
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vertical  de  100  centimètres  carrés  d'ouvertuce  en  ramène  évidemment 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  :  1^  parce  que  ces  êtres  ne  peuvent 
fuir  en  nageant  (1);  2^  parce  qu'il  ne  se  passe  point  ici  ce  qui  se 
passe  pour  les  Enrytemorat  pour  lesquels  le  filet  en  rencontre  bien 
plus  qu'il  n'en  capture.  11  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  que 
les  espèces  nageuses  qui  se  tiennent  à  la  surface,  se  meuvent  prin- 
cipalement dans  la  direction  horizontale.  C'est  pourquoi  une  pèche 
effectuée  horizontalement  doit  donner  une  idée  bien  plus  exacte  du 
nombre  de  ces  individus  qu'une  pèche  verticale,  qui  coupe  à  angle 
droit  le  sens  de  leur  progression.  En  effet,  les  nrgeurs  qui,  à 
l'approche  du  filet,  se  dispersent  rapidement,  seront  bien  plus 
aisément  capturés,  si  l'engin  se  meut  dans  la  direction  de  leur 
fuite.  Dès  lors,  on  saisit  aisément  pourquoi  certains  organismes, 
en  particulier  ceux  qui  ne  sont  pas  extrêmement  abondants  dans  le 
Plankton,  se  trouvent  en  beaucoup  plus  petit  nombre  dans  les  pèches 
verticales  que  dans  les  pèches  horizontales.  Ce  fait  seul  suffirait  à 
entacher  fortement  Texactitude  de  la  méthode. 

Pour  l'exploration  qualitative  d'un  lac,  il  faut  donc  employer 
simultanément  les  pèches  verticales  et  les  pèches  horizontales,  car 
c'est  seulement  en  combinant  ces  deux  procédés,  qu'on  peut  espérer 
connaître  tous  les    organismes   végétaux    et  animaux  qui  l'habitent. 

J'ai  démontré  sans  conteste,  par  mes  observations  du  mois  d'oc- 
tobre, qu'il  se  produit  parfois  de  véritables  agrégations,  d'une 
extraordinaire  densité,    pour    certaines    espèces.   Ces   rassemblements 

(1)  Hensen,  en  un  passage  de  son  travail  a  Die  Plankton-expedition  und  Bâckels 
Darwinismus  »  (p.  29),  dit  textuellement  :  «  Toutes  ces  espèces  qui  fuient  devant 
le  filet,  et  dont  la  capture  est  par  conséquent  plus  ou  moins  capricieuse,  ne  peu- 
vent à  mon  sens  fournir  de  renseignements  sur  leur  fréquence  relative.  »  Le  zoolo- 
giste qui  explore  les  eaux  douces  se  trouve  dans  de  semblables  conditions  vis  à-vis 
des  gros  Copépodes  et  pourtant  personne  n*a  jamais  élevé  la  moindre  critique  contre 
les  résultats  quantitatifs  qui  ont  été  publiés  relativement  à  certains  lacs  (en  parti- 
culier par  C.  Apstein).  L'agilité  des  Copépodes  est  un  facteur  qui  doit  entrer  en 
ligne  de  compte,  surtout  lorsqu*on  emploie  des  filets  à  petite  ouverture;  d*autre 
part  on  ne  peut  négliger,  dans  Tétude  d'un  Piankton  llmnétique,  ces  Crustacés  qui 
en  constituent  une  importante  partie.  Et  pourtant  ils  appartiennent  sûrement  à  ces 
formes  qui  «échappent  plus  ou  moins  au  filet»,  surtout  lorsque  celui-ci  ne  mesure 
que  100  centimètres  cariés  d'ouverture.  Je  ne  nie  point  que  de  tels  filets  ne 
puissent  capturer  un  nombre  considérable  de  Copépodes,  mais  je  mets  seulement 
en  doute  que  les  résultats  de  la  pêche  en  ce  cas  fournissent  une  notion  exacte  du 
nombre  des  individus  qui  se  trouvaient  dans  la  colonne  d'eau  explorée  et  je 
m'élève  contre  la  tendance  qu'on  manifeste  généralement  à  approuver  l'exactitude  de 
cette  méthode. 
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se  laissaient  observer  dans  toute  retendue  d'un  kilomètre  carré; 
c'est  seulement  en  dehors  de  cette  aire  que  les  conditions  se  modi- 
fiaient. Certainement  les  Mallomonades  étaient  individuellement  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  une  distance  qui  surpassait  quelques 
milliers  de  fois  leur  longueur,  mais  malgré  tout  elles  étaient  encore 
au  nord  d'Âlesborg,  plus  rapprochées  et,  par  conséquent,  en  plus 
grande  quantité  qu'au  sud  de  cette  petite  île.  On  pourrait  discuter 
pour  savoir  s'il  est  juste  d'appliquer  le  mot  «  banc  »  à  un  tel  grou- 
pement, et  si  Imhof,  dans  son  travail  sus-nommé,  a  bien  voulu 
désigner  par  ce  terme  ces  groupements  réguliers  que  j'ai  observés 
moi-même.  Peu  importe  du  reste  le  mot,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que 
de  mettre  en  relief  un  fait  qui  vient  infirmer  la  théorie  de  la 
répartition  régulière  du  Plankton.  Telle  a  été  mon  intention  dans 
ce  paragraphe.  Ce  que  je  veux  constater,  c'est  justement  la  varia- 
bilité de  la  répartition  des  organismes  limnétiques  suivant  les  époques 
et  dans  les  différentes  parties  d'un  lac.  Je  sais  bien  que  c'est  une 
entreprise  délicate  que  de  s'attaquer  à  des  théories  aussi  chères  à 
certains  observateurs. 

Cependant,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  n'existe,  en  dehors 
de  la  méthode  des  pèches  verticales  de  Hensen  aucun  autre  procédé 
qui  puisse  nous  fournir  des  données  quantitatives  sur  le  chiffre 
absolu  des  organismes  contenus  dans  une  colonne  d'eau  ;  malgré 
leur  insuffisance,  ces  pèches  verticales  peuvent  seules  nous  renseigner 
pour  évaluer  la  quantité  de  Plankton  d'uu  lac.  Aussi,  ne  faut-il 
point  croire  que  mes  critiques  ont  pour  but  de  faire  une  guerre 
radicale  à  la  méthode  ou  de  lui  dénier  toute  importance  scienti- 
fique :  je  suis  loin  d'avoir  une  pareille  opinion.  Mais  je  veux  m'élever 
de  toutes  mes  forces  contre  l'idée,  qui  tend  à  se  vulgariser  de  plus 
en  plus,  qu'on  peut  résoudre  tous  les  problèmes  de  l'hydrobiologie 
rien  qu'à  l'aide  des  pèches  verticales  et  de  la  numération  des 
exemplaires  au  microscope.  On  tombe  ainsi  dans  le  même  défaut 
que  ces  statisticiens  acharnés  d'autrefois  (nous  en  sommes  heureu- 
sement débarrassés  aujourd'hui)  qui,  à  l'aide  de  leurs  tables, 
avaient  la  prétention  de  pouvoir  résoudre  tous  les  problèmes  de 
l'existence  humaine.  Le  D^  Franz  Schûtt,  un  défenseur  convaincu 
des  principes  de  Hensen,  a  porté  le  jugement  suivant  (1),  qui  devrait 

(1)F.  Schûtt:  Analytische  Planktonstudien,  1892,  p.  12. 
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6tre  médité  plus  qu*il  ne  Ta  été  jusqu'à  présent  par  les  PlankUh 
bgues  de  son  claa  :  c  par  le  procédé  des  pèches  verticales,  on  peut 
obtenir  des  données  sur  la  qualité  et  la  quantité  des  organismes 
qui  se  rencontrent  en  un  point  quelconque  de  la  mer,  autant  tou- 
tefois quHl  est  possible  de  les  capturer  à  Vaide  de  cette  méthode.  » 
J'ai  souligné  ces  derniers  mots  car  ils  ont  une  grande  importance  et 
montrent  bien  que  Schûtt  a  parfaitement  compris  dans  quelles 
limites  il  faut  accepter  les  résultats  fournis  par  ladite  méthode. 
Tout  ce  qui  échappe  plus  ou  moins  à  l'action  des  pèches  verticales 
(et  nous  avons  vu  que  plusieurs  espèces  du  Plankton  sont  du 
nombre)  ne  peut  être  exactement  connu  par  la  méthode  de  Hbnsbn. 
Ni  pour  un  grand  lac,  ni  à  plus  forte  raison  pour  TOcéan  entier, 
la  méthode,  dans  son  état  actuel,  ne  semble  avoir  pu  une  seule 
fois  fournir  la  preuve  qu*on  en  attendait  principalement,  c'est-à-dire 
la  démonstration  d'une  répartition  uniforme  du  Plankton.  Au  sujet 
de  remploi  de  la  méthode  numérique  pour  l'Océan,  je  ne  reviendrai 
point  sur  les  critiques  qu'ont  mises  en  évidence  plusieurs  observations 
de  biologie  marine  (1).  Mais  en  ce  qui  concerne  les  lacs,  je  me 
permettrai  de  dire  ici  que  les  pèches  verticales  ne  donneront  de 
résultats  un  peu  certains  qu'à  la  condition  d'employer  des  âlets  à 
plus  grande  ouverture  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  et  surtout 
de  pratiquer  des  pèches  simultanées  dans  les  difiérentes  régions  du 
lac.  Encore  cela  ne  sufBrait-il  point  pour  pouvoir  assurer  que  l'uni- 
formité de  la  répartition  du  Plankton  est  la  règle  dans  nos  grands  lacs, 
comme  le  voudrait  la  théorie;  il  faudrait  que  les  observations  fussent 
faites  en  bien  plus  grand  nombre  (et  autant  que  possible  en  même 
temps).  Pareille  expérience  n'a  été  tentée  jusqu'à  ce  jour  dans  aucun 
grand  lac,  non  seulement  parce  que  cela  exigerait  beaucoup  de  travail 
et  de  temps,  mais  surtout  parce  que  cela  nécessiterait  le  concours 
d'un  grand  nombre  d'observateurs.  Aussi  longtemps  que  la  méthode  de 
Hbnsen  n'aura  pas  été  appliquée  de  cette  façon  (et  durant  une  année  au 
moins)  à  un  grand  lac,  cette  question  demeurera  pendante,  à  savoir:  que 
l'uniformité  de  la  distribution  est  la  règle  et  que  c'est  seulement  par 
exception  que  se  forment  les  «  bancs  ».  Après  les  observations  que  j'ai 
rapportées  plus  haut,  je  suis  devenu  fort  sceptique.  Parfois  on  voit 
se  produire,  pour  quelques  espèces,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  constater, 

(1)  E.  hXckel  :  PlanhUm  Studien,  1890. 
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de  véritables  rassemblements  qui  durent  plusieurs  semaines,  de  telle 
sorte  que,  si  quelqu'un  faisait  à  ce  moment  des  pèches  quantitatives 
au  nord  d'Alesborg,  les  résultats  ne  concorderaient  aucunement  avec 
ceux  que  fourniraient  le  reste  du  grand  lac  de  Ploen.  Qui  saurait 
dire  combien  de  fois,  depuis  Tapplication  de  la  méthode  de  Hensen, 
le  filet  du  zoologiste  a  traversé  sans  qu'il  le  sût  de  ces  rassemblements 
partiels  et  combien  de  fois  aussi  les  résultats  de  ces  pèches  ont  été 
le  point  de  départ  de  déductions  générales?  D'après  Schûtt,  comme 
la  répartition  uniforme  du  Plankton  n'est  pas  douteuse,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  pèches,  qui  servent  à  établir  le  calcul  du  Plankton 
soient  faites  bien  loin  les  unes  des  autres.  Mais  qu'entend-il  au  juste 
par  ces  mots  c  loin  »  ou  «  près  »?  Si  au  commencement  d'octobre 
—  sans  connaître  les  zones  où  certaines  espèces  étaient  plus  denses  — 
on  avait  pratiqué  au  nord  d'Alesborg  deux  pèches  à  150-200  mètres  Tune 
de  l'autre,  le  résultat  eût  été  le  même,  puisque  le  «  banc  »  s'étendait 
à  peu  près  sur  un  kilomètre  carré  de  surface.  Mais,  si  lesdites  pèches 
avaient  été  faites  à  800-900  mètres  Tune  de  l'autre,  ou  aurait  bien 
vite  constaté  entre  elles  une  grande  difiérence.  De  ceci  ressort  cette 
leçon  que  souvent  les  récoltes  sont  effectuées  trop  près  les  unes  des 
autres  pour  que  les  renseignements  qu'elles  fournissent  puissent  peser 
d'un  grand  poids  dans  la  question  de  la  répartition  du  Plankton. 

Tous  ces  phénomènes  n'avaient  point  encore  été  étudiés  dans  les 
lacs.  C'est  grâce  à  la  station  biologique  de  Ploen,  grâce  au  contrôle 
journalier  qu'elle  permet  à  cause  de  son  voisinage  avec  le  lac,  que 
ces  faits  ont  été  mis  en  lumière  :  c'est  la  station  seule  aussi  qui 
pourra  nous  renseigner  sur  les  caractères  spécifiques^  sur  l'extension 
et  sur  la  durée  des  c  bancs  »  dont  nous  avons  constaté  l'existence. 
Au  cours  des  excursions  de  deux  ou  trois  semaines  au  plus  qu'ils 
font  auprès  d'un  lac,  les  partisans  de  la  méthode  quantitative  peuvent 
difficilement  constater  ces  anomalies  dans  la  répartition  des  espèces. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  n'en  est  pour  ainsi  dire  point  question 
dans  les  travaux  de  C.  âpstein,  et  lorsque  cet  auteur  parle  de  ces 
c  bancs  »,  il  les  considère  c  comme  le  résultat  d'une  illusion  »  ou 
comme  des  rassemblements  partiels  c  qui  n'infirment  en  rien  la 
théorie  de  Hensen  ».  Cependant  Apstein  lui-même,  au  sujet  des 
Diaptomus,  observe  que  ce  Copépode  offre  de  grandes  variations 
dans  sa  répartition  et  semble  parfois  se  réunir  par  petits  groupes. 
Comme    explication    plausible    de    ce    fait,    il    invoque   le    rappro- 
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chement  sexuel.  Toutefois,  il  ajoute  presque  aussitôt:  c  dans  ce 
cas,  il  serait  remarquable  que  les  Cyclopes  ne  se  réunissent  point 
aussi  en  troupes,  puisqu'ils  auraient  les  mêmes  raisons  de  le 
faire  que  les  Diaptomus  ».  A  ce  compte,  il  serait  encore  bien 
plus  étonnant  de  voir  se  réunir  par  c  bancs  >  les  Mallomonades, 
pour  lesquelles  les  raisons  de  sexualité  ne  saurait  être  invoquées! 
Mais  est-il  possible,  chaque  fois  que  nous  constatons  un  phéno- 
mène, d'en  trouver  aussitôt  l'explication  rapide  et  sûre?  N'esl-il 
pas  de  notre  devoir  de  chercher  auparavant  à  l'observer  conscien- 
cieusement ? 

Je  n'ai  pas  voulu  faire  ici  une  critique  détaillée  de  la  méthode 
numérique  employée  par  Hbnsen.  Je  me  suis  seulement  permis  de  relever 
certaines  erreurs  qui  peuvent  se  produire  dans  la  pratique  de  cette 
méthode,  et  aussi  de  m'élever  contre  la  valeur  exagérée  qu'on  lui  a 
accordée.  J'espère  avoir  démontré,  au  courant  de  ces  pages,  qu'on  peut 
trouver  encore  beaucoup  de  faits  nouveaux  sans  le  microscope  numé- 
rateur et  sans  la  méthode  quantitative  (telle  qu'HENssN  la  comprend). 
A  la  station  de  Ploen,  je  poursuis,  avec  l'aide  de  mes  collaborateurs, 
des  études  qualitatives  sur  le  Plankton,  études  qui  sont  plus 
nécessaires  au  progrès  de  notre  science  que  les  recherches  quanti- 
tatives. Le  D'  F.  ScHÛTT,  qui,  tout  en  se  livrant  avec  conviction 
aux  premières,  n'en  défend  pas  moins  chaudement  les  secondes,  a 
pleinement  raison  lorsqu'il  dit  :  c  Nous  devons  à  ces  études  quali- 
tatives des  connaissances  nombreuses  et  variées  sur  la  structure 
et  sur  le  développement  des  organismes  du  Plankton  (1)  ».  Avec 
des  concessions  de  ce  genre,  les  deux  ordres  de  recherches  peuvent 
être  menées  de  front  sans  se  nuire,  à  la  condition  que  le  point  de 
vue  scientifique  soit  respecté  de  part  et  d'autre  par  la  critique. 
J'ai  le  plus  vif  désir  de  me  conformer  à  cette  façon  d'agir  et  j'espère 
d'autre  part  que  tous  placeront  l'intérêt  de  la  science  au-dessus 
des  mesquines  préoccupations  de  sympathies  ou  d'antipathies 
personnelles  (2). 

(1)  Sghûtt:  Ànalytische   Plankionstudien,  p.  13,  1892. 

(2)  n  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  ces  idées  de  celles  qui  viennent 
d'être  émises  tout  récemment  par  le  D'  Frangé,  membre  de  la  commission  chargée 
d'explorer  le  lac  Balaton  en  Hongrie,  qui,  dans  une  notice  préliminaire  {Zur  Biologie 
des  Plankton,  Biol.  Centralblatt,  15  janvier  1894),  nous  a  donné  un  résumé  des 
recherches  faites  en  1893.  J^es  observations  de  Frangé,  tout-à-fait  indépendantes  de 
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Le  20  juillet  1893,  M.  Malaquin,  préparateur  du  cours  de  zoo- 
logie de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  a  soutenu  ses  thèses 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès-Sciences  naturelles.  Il  a  pré- 
senté, comme  première  thèse,  un  important  mémoire  «  Recherches 
sur  les  Sj-llidiens  »  dont  nous  publions  plus  loin  une  courte  ana- 
lyse, qui  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  des  nombreuses  et 
délicates  observations  et  des  aperçus  nouveaux  de  l'auteur.  La  sou- 
tenance, qui  a  duré  deux  heures,  a  été  remarquable,  et  a  valu  à 
M.  Malaquin  les  félicitations  du  jury  qui  l'a  admis  au  grade  de 
docteur  avec  toutes  boules  blanches,  tant  pour  son  travail  original 
que  pour  la  façon  dont  il  a  traité  les  questions  proposées  par  la 
Faculté.  Nous  sommes  heureux  de  joindre  nos  félicitations  à  celles 
du  jury. 

Nous  enregistrons  également  le  succès  remporté  par  M.  Roussel, 

qui  a  soutenu  aussi,  devant   la    Faculté   des    Sciences  de    Lille,    le 

23  décembre  1893,  une  thèse  ayant  pour  titre  :    c  Etude  stratigra- 

phique  des  Pyrénées  ». 

La  Rédaction. 

ceUes  de  Zacharias,  les  ont  pleinement  vérifiées,  et  il  semble  bien  établi  que  la 
théorie  d'une  répartition  uniforme  du  Plankton  est  en  désaccord  avec  les  faits, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  eaux  douces.  Le  De  Frangé  dit  textuellement  : 
cla  population  planlitonique  animale  et  végétale  du  lac  Balaton  ne  présente  point 
une  reparution  régulière  des  diverses  formes,  comme  le  prétend  Hbnssn;  au 
contraire,  à  côté  de  couches  aquatiques  presque  privées  d'organismes  on  en  ren- 
contre d'autres  où  pullulent  ces  mêmes  organismes.  En  plus,  chaque  espèce  en  elle- 
même  est  irrégulièrement  répartie  ;  j*ai  pu  distinguer  des  couches  entières  à  Ceratium^ 
à  Bosmina,  à  Daphnia,  à  Diaptomus,  etc.,  qui  étaient  presque  exclusivement 
peuplées  par  Tune  ou  Tautre  de  ces  espèces  de  Protozoaires  ou  de  Crustacés.  En 
somme,  des  centaines  d^observations  faites  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  démontrent  avec  une  netteté  absolue,  Tirrégularité  de  la  distribution  du  Plankton. 
En  conséquence,  je  considère  la  méthode  numérique  de  Hbnsen,  qui  repose  justement 
sur  rhypothèse  gratuite  d'une  répartition  uniforme  du  Plankton  limnétique,  comme 
édifiée  sur  une  base  erronée;  elle  mène  à  des  résultats  inexacts,  et  c*est  cette  raison 

qui  m'a   décidé  à  ne  point  la   mettre  en   usage,  i 

Th.  Barrois. 
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Malaquin  (A).  —  Reeherehes  sur  les  SyUidiens  {Morphologie,  Ana- 

tomie.  Reproduction.    Développement),    —  Thèse  de  Doctorat   ès-sciences 
naturelles,    Lille,   189$,   in-S»   de  477  pages  avec  14  planches   doubles. 

Les  premiers  chapitres  de  ce  mémoire  sont  consacrés  à  Thisto- 
rique,  à  la  morphologie  externe,  à  la  classification,  à  la  révision  des 
genres  et  à  la  faune  des  Syilidiens  sur  les  côtes  du  Boulonnais.  Les 
Syllidieus  sont  divisés  en  quatre  tribus  :  Les  Exogonés,  les  Eusyllidés, 
les  Syllidés  et  les  Antolytés. 

Les  téguments  des  Syilidiens  présentent  une  structure  anatomique' 
et  histologique  très  semblable  à  celle  des  autres  Annélides,  toutefois 
Tétude  de  Tépiderme  et  de  ses  dépendances,  en  particulier  des  soies, 
présente  quelques  faits  intéressants.  Les  soies  qui  sont  d'origine  ecto- 
dermique,  naissent  dans  une  glande  sétigène  indépendante  du  bulbe 
sétigère.  Cette  glande  sétigène  est  située  sur  les  acicules  et  ce  n'est 
que  lorsque  la  soie  a  acquis  sa  taille  définitive,  et  qu'elle  a  perforé 
les  téguments,  qu'elle  gagne  le  bulbe. 

Le  système  nerveux  des  Syilidiens  comprend,  outre  le  cerveau 
et  la  moelle  ventrale  qui  sont  étudiés  en  détail,  un  système  nerveux 
stomato  gastrique  constamment  représenté  chez  ces  Annélides  où  la 
trompe  est  toujours  bien  développée.  Ce  système  présente  deux 
types.  Le  premier  qui  se  rencontre  chez  les  Syilidiens  à  trompe 
sinueuse,  comprend  un  premier  anneau  situé  dans  la  gaine  pharyn- 
gienne et  un  second  situé  à  l'insertion  de  cette  gaine  sur  la  trompe. 
Dans  le  second  type,  il  n'y  a  qu'un  anneau  nerveux  correspondant 
au  deuxième  anneau  du  type  précédent  ;  il  se  rencontre  chez  les 
Syilidiens  à  trompe  droite.  Des  filets  nerveux  venant  du  centre  céré- 
broïde  aboutissent  aux  anneaux  nerveux  périproboscidiens  et  ceux  qui 
en  partent  innervent  les  différentes  régions  de  la  trompe.  Les  éléments 
nerveux  conservent  ayec  les  éléments  ectodermiques  des  rapports  très 
étroits  comme  chez  plusieurs  archiannélides  et  archichétopodes  ;  c'est 
un  caractère  qui  se  rencontre  encore,  moins  accusé,  il  est  vrai,  chez 
les  Euniciens.  Il  n'existe  donc  pas,  autour  du  système  nerveux  des 
Syilidiens,  de  membrane  propre.  La  structure  de  la  substance  cen- 
trale du  cerveau  montre  qu'il  existe  plusieurs  centres,  en  nombre 
variable;  toutefois,  on  peut  toujours  reconnaître  les  deux  centres 
stomate-gastrique  et   antennaire  de  Pruvot. 
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Les  organes  çisuels  sont  toujours  en  relation  très  intime  avec 
le  cerveau.  L'auteur  étudie  leur  développement  chez  les  formes 
sexuées  et  démontre  que  les  différentes  couches  qui  composent  l'œil 
proviennent  de  la  différenciation  d'un  seul  strate  de  cellules.  Le  cris- 
tallin est  sécrété  par  les  cellules  de  Tœil.  Les  bâtonnets  qui  composent 
cet  organe  sont  réfringents  à  leur  extrémité  (corps  çitré)^  pigmentés 
dans  la  région  moyenne  et  inférieure  (couche  rétinienne  ou  pigmen- 
taire)  et  leurs  bases  où  se  rencontrent  les  noyaux  engagés  dans  le 
pigment,  se  terminent  par  des  prolongements  qui  se  mettent  en  rapport 
avec  les  cellules  nerveuses  {couche  ganglionnaire).  Ces  organes  des 
sens  présentent  un  accroissement  secondaire  chez  les  Syllidiens  épi- 
games  ;  le  cristallin  s'accroît  par  l'adjonction  de  cellules  cristallo- 
gënes  d'origine  épidermique.  Les  yeux  chez  l'adulte  présentent  diffé- 
rents stades  qui  sont  étudiés  successivement. 

Un  autre  organe  des  sens  est  toujours  représenté  chez  les  Sylli- 
diens et  y  présente  des  types  très  variés  (fossettes,  champs  ciliés, 
ailerons,  épauleites)  :  c'est  V organe  de  la  nuque.  Cet  organe  est 
toujours  en  relation  avec  le  cerveau. 

Le  tube  digestif  est  exposé  dans  un  long  chapitre  où  les  différentes 
régions  de  la  trompe  et  de  l'intestin  sont  passées  en  revue.  Un  organe 
spécial  aux  Syllidiens,  le  proventricule,  montre  une  structure  histolo- 
gique  spéciale.  Il  renferme  des  colonnes  musculaires  striées  à  contenu 
protoplasmique.  C^es  colonnes  sont  plus  ou  moins  différenciées,  mais 
elles  présentent  une  structure  particulièrement  intéressante  chez 
certains  types,  où  elles  réalisent  l'état  de  cellule  musculaire  striée 
et  indépendante  que  l'on  peut  comparer  à  la  cellule  primordiale  du 
faisceau  primitif  des  vertébrés  ;  par  contre,  certaines  colonnes  plus 
différenciées  sont  comparables  au  faisceau  embryonnaire  tel  que  l'a 
décrit  Ranvier.  Les  mouvements  de  la  trompe,  l'histologie  et  la 
physiologie  de   l'intestin  sont  ensuite  étudiés. 

Les  systèmes  circulatoire  et  respiratoire  des  Syllidiens  sont  peu 
développés.  Les  néphridies  sont  des  conduits  étroits  dont  l'ouverture 
interne  est  engagée  dans  le  dissépiment;  au  moment  de  la  repro- 
duction, ces  organes  augmentent  considérablement  de  volume  dans 
les  segments  génitaux. 

La  reproduction,  chez  les  Syllidiens,  offre  des  phénomènes  très 
complexes.  On  peut  considérer  deux  modes  de  reproduction,  VépiganUe 
et  la  schizogamie,  qui    sont  dans  la    plupart   des   cas    distincts    et 
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qui,  au  contraire,  peuvent  se  trouver  réunies  chez  certaines  espèces. 

Dans  la  schizogamie  un  bourgeon  sexué  se  sépare  d'une  souche 
non  sexuée.  Ce  phénomène  se  rencontre  chez  tous  les  Autolytés  et 
les  Syllidés  ;  la  formation  des  stolons  y  présente  des  phénomènes 
très  variés  soit  qu'elle  se  fasse  par  gemmiparité,  par  scissiparité  ou 
par  ces  deux  phénomènes  combinés  (MyrianieUi,  Autolyius  Edwarsi, 
etc.).  Chez  les  Procerastea,  il  se  fait,  dans  la  région  médiane  du 
corps,  un  bourgeonnement  de  zoonites  qui  constituent  la  région  à  soies 
natatoires  des  formes  sexuées  Polybostrichua  et  Sacconereis.  Chez  les 
Syllidés  la  reproduction  par  schizogamie  existe  aussi  presque  exclu- 
sivement, comme  chez  les  Autolytés  ;  mais  les  formes  sexuées  ne 
présentent  plus  ce  dimorphisme  si  particulier  qui  existe  entre  le 
mâle  et  la  femelle  chez  les  Autolytés.  Les  formes  sexuées  'b  et  9  se 
ressemblent,  mais  elles  présentent  dans  le  développement  de  la 
région  antérieure  des  différences  remarquables  selon  les  genres  ou  les 
espèces.  Le  stolon  est  acéphale  chez  la  forme  sexuée  Schwimknospe. 
Les  formes  Teiraglena,  Chœtosylis,  de  Syllis  arnica,  loda,  présentent 
les  stades  successifs,  acère,  dicère,  tétracère,  pentacère  du  segment 
céphalique.  Les  stades  tricère  et  heptacère  sont  réalisés  chez  les 
Sacconereis  et  Polybostrichus  des  Autolytés. 

Vépigamie  se  caractérise  par  le  fait  que  l'individu  tout  entier 
devient  sexué.  L'individu  acquiert  au  moment  de  la  maturité  des 
organes  génitaux  des  caractères  sexuels  secondaires  très  remar- 
quables ;  ce  mode  de  reproduction  existe  chez  les  Exogonés  et  les 
Eusyllidés. 

Enfin  une  même  espèce  peut  présenter  les  deux  modes  de 
reproduction  épigamie  et  schizogamie.  C'est  ce  qui  a  été  constaté 
avec  certitude  chez  Exogone  gemmifera.  Il  est  fort  propable  qu'on 
observera  les  mêmes  faits  chez  plusieurs  autres  Syllidiens,  en  parti- 
culier chez  les  Exogonés, 

Ces  phénomènes  de  reproduction  sont  comparés  aux  phénomènes 
semblables  que  présentent  les  Oligochètes  (Ctenodrilus,  Naïs^  Dero, 
Chœtogaster,  etc.),  et  les  autres  Polychètes  CC/wtomastos,  Filograna): 
Il  en  résulte  qu'entre  les  phénomènes  de  fragmentation  du  corps  des 
Ctenodrilus,  par  exemple,  et  les  phénomènes  d'épigamie  des  Syllidiens, 
comme  des  Néréidiens,  il  existe  toute  une  série  de  phénomènes  qui 
rattachent  ces  deux  termes  extrêmes. 

Le  développement  larvaire  a  été  observé  chez  plusieurs    genres. 
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U  y  a  toujours  gestation  ;  l'évolution  de  la  larve  est  plus  ou  moins 
rapide,  mais  présente  toujours  les  deux  stades  monophary^ngien 
(commun  .à  beaucoup  d'anaélides)  et  dipharyngien  (particulier  aux 
Syllidiens)  ;  la  trompe  est  bourgeonnée  d'avant  en  arrière  par  le 
pharynx  larvaire,  La  larve  est  ou  n'est  pas  ciliée.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  y  avoir  une  couronne  céphalique  et  des  bandes  ciliées 
dorsales.  Les  phénomènes  larvaires  peuvent  disparaître  de  bonne 
heure  chez  certains  types,  ou  au  contraire  se  prolonger  très  tard 
chez  d*autres. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  des  considérations  sur  la  mor- 
phologie des  Syllidiens  et  les  annélides  en  général. 

Parapodes.  —  La  comparaison  de  la  morphologie  et  du  déve- 
loppement des  parapodes  chez  les  Syllidiens,  démontre  que  les  phé- 
nomènes de  rétrogradation  des  parties  constituantes  du  parapodequi 
se  font  dans  l'ordre  suivant  :  rame  dorsale,  cirre  central,  cirre 
dorsaly  laissant  comme  vestige  la  Rame  centrale  suivent  l'ordre  inverse 
de  leur  apparition  embryogénique  qui  a  lieu  ainsi  :  rame  centrale, 
cirre  dorsal,  cirre  central,  rame  dorsale.  Ces  laits  confirment  cette 
loi  :  que  dans  le  déçeloppement  d'un  organe  frappé  de  rétrograda- 
tion, ledit  organe  parcourt  un  nombre  de  stades  plus  ou  moins  res- 
treint, de  telle  sorte  que  si  pour  arriver  à  son  plus  haut  état  de 
développement,  il  passe  par  les  stades  a,  b,  c,  lorsqu'il  rétrograde  il 
y  a  d! abord  suppression  du  stade  d,puis,  s'il  y  a  lieu,  des  stades 
cet  h  et  enfin  le  stade  a  persiste  comme  représentant  l'état  le  plus 
rudimentaire  de  l'organe  (Hallez). 

Segment  céphalique.  —  L'auteur  démontre  d'abord  quel»  les  appen- 
dices céphaliques  des  annélides  sont  morphologiquement  comparables 
aux  appendices  pédieux. 

2o  Les  rames  sétigères  ventrales  ou  dorsales  peuvent  subir  des 
modifications  morphologiques  en  se  transformant  en  appendices 
cirriformes  et  de  locomotrices  devenir  sensitives. 

30  Le  segment  céphalique  n'est  pas  fondamentalement  différent 
d'un  segment  ordinaire. 

4^  Le  lobe  céphalique  des  auteurs  peut  être  considéré  comme  un 
segment  unique  dont  les  appendices  modifiés  profondément  peuvent 
néanmoins  être  homologués  aux  différentes  parties  constituantes  des 
parapodes  des  segments  normaux. 
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Eo  se  basant  sur  la  morphologie  comparée,  sur  le  développement 
comparé,  sur  les  connexions  des  appendices  céphaliques  et  pédieux, 
on  peut  établir  les  homologies  suivantes  : 

Antennes  latérales  antérieures  =  Rames  ventrales. 

Antenne  médiane  =  Cirres  dorsaux. 

Palpes  =  Cirres  ventraux. 

Antennes  latérales  postérieures  =  Rames  dorsales. 

L'auteur  examine  ensuite  et  compare  les  segments  tentaculaire  et 
anal  au  segment  normal  sétigère. 

Loi  de  la  formation  des  segments.  —  Sous  le  nom  de  zooniie 
formateur,  l'auteur  a  désigné  un  segment  indifférencié,  formé  de 
tissus  embryonnaires  en  voie  active  de  prolifération  et  qui,  par 
une  multiplication  répétée,  donne  naissance  à  de  nouveaux  zoonites. 
Il  peut  s'établir  ainsi  des  zones  génératrices  dans  les  différents  points 
du  corps  et  de  nombreux  cas  sont  décrits  dans  Tétude  de  la 
stolonisation,  de  l'accroissement  du  corps,  de  la  rédintégration. 
Toutefois,  on  peut  définir  à  l'avance  le  rôle  du  zoonite  formateur, 
et  les  différents  cas  de  production  de  zoonites  peuvent  se  ramener  à 
quelques  formules  générales. 

I.  Sur  la  face  proximale  :  a)  Un  zoonite  formateur  donne  naissance 
à  une  tête  :  i"*  s'il  est  en  présence  d'une  surface  libre;  a""  s'il  est  en 
contact  açec  un  pj-gidium. 

b)  //  donne  naissance  à  des  segments  ordinaires  s'il  est  en  con- 
tact açec  des  segments  normaux. 

IL  Sur  la  face  distale  :  a)  Un  zoonite  formateur  donne  naissance 
à  un  pj-gidium  :  i^  s'il  est  en  présence  d*une  surface  libre  ;  2^  s'il 
est  en  contact  açec  l'extrémité  antérieure  d'un  stolon. 

b)  Il  n'y  a  pas  de  prolifération  si  le  zoonite  formateur  est  en 
contact  par  sa  face  distale  açec  un  segment  ordinaire. 
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SUR    QUELQUES   ARTHROPODES 

TROUVÉS    DANS    DES    FOURMILIÈRES 

PAR  B.  HONIEZ. 

(avec  4  figures  dans  le  texte). 


Le  P.  Wasmann  a  bien  voulu  soumettre  à  mon  examen  une 
intéressante  collection  de  Myrmécophiles  récoltés  en  grande  partie  par 
lui-même  ou  par  M.  Aug.  Forel  et  dont  quelques-uns  proviennent 
de  MM.  Smith,  Pergande,  Sikora,  Badariotti.  M.  le  Professeur  Emery 
a  eu  aussi  l'obligeance  de  m'en  envoyer,  une  forme  intéressante.  Les 
pages  qui  suivent  donnent  le  résultat  de  mes  déterminations  et  je 
laisse  à  mon  savant  correspondant  le  soin  d*en  tirer  les  conclusions. 


I. 


ACARIENS 


lieiosoma   long^ipilis    nov.  sp.  —    Fig.  1.   Ashburton,    Nouvelle- 
Zélande  ;   récolté  par  M.  W.  W.  Smith  ;  cinq  indi- 
vidus (1). 

Cette  espèce,  de  forme  semi-globuleuse,  mesure 
700  [1  de  longueur  sur  une  hauteur  de  420  [jl  à 
450  [X  ;  elle  est  de  couleur  noir  de  poix  ;  elle  porte 
en  arrière  du  corps  quelques  longues  soies  qui 
atteignent  160  à  170  \l  et,  à  la  partie  dorsale,  à  la 
séparation  de  la  tête  et  du  thorax,  deux  autres 
soies  longues  de  225  ;x  ;  sans  compter  les  appen- 
dices de  même  nature  qui  prolongent  les  lamelles. 
Les  organes  stigmatiques  sont  en  forme  de  massue 
très  finement  dentelée,  non  terminés  par  une 
soie.  Les  pattes  portent  de  longs  poils,  Tabdomen 
est  lisse.   Le  contour  général    du  corps  de  notre 


5.1.—  Leiosoma 
ongipilis  sp.  nov. 


(i)  L'envol  de  M.  W.  Smith  comprend  un  certain  nombre  d'espèces  énumérées 
en  due  place,  provenant  du  nid  des  Monomorium  nitidum  Smith,  Suteri  Forel, 
Smithi  FoRKL  ;  eUes  étaient  enfermées  dans  un  tube  unique,  de  teUe  sorte  qu'il  n'est 
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espèce  est  également  caractéristique  par  les  proportions  relatives  du 
thorax  et  de  l'abdomen  et  rallongement  du  premier  (1). 

Opibata  alata  herm.  —  Exaeten  (Hollande)  chez  la  Formica 
rufa. 

J'ai  déjà  cité  cette  espèce  très  répandue,  comme  capturée  par  le 
P.  Wasmann  chez  la  Formica  rufa  en  Vorarlberg  (2). 

Opibata  ^lobala  Nie.  —  Capturé  par  M.  Forel  à  Bone^  eo 
avril  1887,  dans  le  nid  du  Lepthotorax  paroulus  Schr.  Le  P.  Wasmann 
dit,  dans  sa  lettre  d'envoi,  que  cette  espèce  n'est  probablement 
qu'un  hôte  accidentel  des  Fourmis;  en  effet  l'O.  globula  qui  se 
rencontre  assez  fréquemment  partout,  ne  peut  être  considéré  comme 
myrmécophile  ;  sa  présence  en  Afrique  a  déjà  été  constatée  par 
MiCHAci.  (3). 

Gamasas  cpassipes  L.  —  Je  l'ai  déjà  indiqué  (loc.  cit,,  p.  6) 
comme  ayant  été  trouvé  à  Prague  dans  un  nid  de  Lasius  niger.  Le 
P.  Wasmann  l'a  retrouvé  à  Linz-a-Rh.,  en  octobre  (un  ind.  $),  chez 
la  Formica  rufiharbis  F.,  en  compagnie  de  deux  autres  Gamasides  ; 
chez  Lasius  brunneus  (une  douzaine  d'individus  des  deux  sexes  et 
un  jeune)  à  Lainz  (Autriche);  à  Exaeten  (Hollande),  chez  la  Formica 
rufa  L.  (un  ind.  o^  novembre)  ;  à  Linz-a-Rh.  chez  la  F.  exsecta,  Nyl. 
(novembre,  2  cf )  ;  à  l'Arlbergpass,  entre  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg 
(en  août,  1  ind.  $),  aussi  chez  la  F.  exsecta.  Il  semble  que  cette 
espèce,  que  l'on  ne  peut  pourtant  considérer  comme  myrmécophile, 
incursionne  volontiers  dans  le  nid  de  n'importe  quelle  espèce  de 
Fourmi,  où  elle  est  attirée  par  une  nourriture  facile  à  prendre  ;  sa 
formidable  armature  ne  lui  laisse  rien  à  craindre  de  ses  hôtes. 

Gamasas  Canestpinii  Berl.  —  Un  individu  o^  trouvé  en  mai 
1885  à  Exaeten  (Hollande),  dans  le  nid  de  la  Formica  fusca,  par  le  P. 

pas  possible  de  dire  de  laquelle  de  ces  trois  espèces  de  Fourmi  eUes  sont  commen- 
sales ;  M.  W.  Smith  dit  qu*elles  «  sont  communes  à  Ashburton  dans  les  nids  de 
ces  fourmis  ».  Ces  espèces  myrmécophiles  envoyées  par  M.  Smith  sont  les  suivantes  : 
Leiosoma  longipilis  nov.  sp.,  Entomobrya  muUifasciata  Tollb.,  Drepanura  brachy- 
cephala  nov.  sp.  Achorutes  armatus  Tullb.,  Lipura  incerta  nov.  sp.  Le  petit 
Àcarien,   dit  M.  Smith,  est  très  commun  (Leiosoma  longipilis). 

(1)  Cf.  avec  notre  croquis,  les  dessins  de  MichaËl,  Bristish  Oribatidœ,  1. 1  (1884). 

(a)  MoNiEz,  R.  —  Mémoire  sur  quelques  Acariens  et  Thysanoures  parasites  ou 
commensaux  des  Fourmis,  Rev.  biol.  du  Nord  de  la  France,  I892. 

(3)  MighaËl  a.  D.  ~  On  a  collection  oj  Acarina  formed  inAlgeria,  Proceed.  of  the 
soolog.  Society.  London,  I890. 
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a.  branche  fixe. 

b,  branche  mobile. 
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Wasmann.  Même  observation  que  pour  l'espèce  précédente  :  elle  est 
tout  aussi  bien  armée  et  cuirassée,  quoique  de  plus  petite  taille. 
Berlesb  l'a  déjà  indiquée  comme  trouvée  dans  les  fourmilières. 

Liœlaps  ovalis  nov.  sp.  (fig.  2  et  3).  —  Trois  individus  de  cette 
espèce  en    compagnie  d'un  Lœlaps  claviger,   chez  Formica  sanguinea, 

Exaeten,  août  1893.  Le  P. 

Wasmann    note    que    ces 

Acariens  se  trouvent  sou- 
vent en  grand  nombre  chez 

la  Fourmi  en  question.  Les 

individus  que  j'ai  eus  en 

main  étaient  tous  trois  des 

femelles.  Cette  jolie  espèce 

est  d'un  brun  roux  clair,  p^^  3  _  p,^^  ^„ 

les  pattes  antérieures  sont      lœlaps  ovalis  9. 

les  plus  longues  et  toutes 

portent  des  soies  assez 
Fig.2.— l(Btop«ara/w2Nov.8P.  nombreuses,  le  plastron 
dorsal  a  les  bords  latéro-postérieurs  repliés  en  dessous  ;  la  carapace 
est  recouverte  d'un  délicat  réseau  polygonal,  visible  sur  les  animaux 
dilacérés  ;  le  corps  porte  des  soies  longues  et  rares.  Nous  figurons 
cette  espèce  vue  du  côté  ventral  et  représentons  ses  pinces,  dont  la 
branche  fixe  est  un  peu  plus  longue  que  l'autre  :  les  dentelures  des 
pinces  sont  caractéristiques^  de  même  que  la  forme  et  la  disposition 
des  métapodes,  qui  sont  contiguës  au  bouclier  ventral  dans  notre 
espèce. 

Le  Lœlaps  ovalis  ($)  mesure  environ  1  mill.  de  longueur. 

liœlaps  similis  nov.  sp.  (fig.  4).  —  Chez  la  Formica  fusca,  var. 
subsericea  Say,  à  Washington  (Pergandb),  petite  espèce  dont  j'ai  négligé 
de  relever  les  dimensions;  un  seul  individu  mâle. 

Cette  espèce  se  rapproche  du  Lœlaps  claviger  Berl.  et  du  Lœlaps 
cuneifer  Michael  par  les  poils  élargis  du  corps  et  des  membres. 
Peut-être  doit-elle  être  assimilée  à  ce  dernier^  bien  qu'elle  en 
diffère  par  quelques  caractères  des  mandibules,  dont  la  branche 
accessoire  m'a  paru  plus  courte,  puisqu'elle  dépasse  à  peine  la 
branche  mobile;  les  deux  branches  de  la  pince  sont  aussi  de  forme  un 
peu  différente  et  les  dents  sont  moins  accentuées»  placées  plus  bas. 
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comme  l'on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  mes  dessins  à  ceux 
de  MiGHAEL  (1).  Je  ne  puis  malheureusement 
être  affirmatif  au  sujet  de  l'identification  de 
cette  espèce,  car  je  n'ai  pu  voir  l'épistome  sur 
l'unique  individu  que  j'ai  observé  et  j'ignore 
les  caractères  de  la  femelle.  —  Je  rappelle  à 
propos  du  Lœlaps  cuneifer,  que  cet  animal  a 
été  découvert  par  Migha£l,  près  dlnnsbruck, 
en  Tyrol,  dans  les  nids  du  Camponotus  hercu- 
leanus  et  par  le  P.  Wasmann,  dans  ceux  du 
'^'no^  ^  ^^in'^^s**'^*^**  lostîis  fuliginosus,  à  Exaeten  (Hollande).  Dans 

a.  branche  mobile.  ^^^  ^^^^  ^^^»    '^^  Acariens  ont  été  trouvés  en 

b.  branche  ûxe.  grand  nombre  (2). 

Lioelaps  mypmecophilus  Berl.  —  Une  quinzaine  d'individus 
représentant  les  deux  sexes,  chez  la  Formica  rufibarbis  var.  fusco- 
rufibarbis  For.,  à  Linz-a-Rh.,  en  novembre  1892(3);  4  individus  chez 
Formica  rufa  à  Exaeten  (Hollande),  à  la  môme  époque  (Wasmann)  ; 
le  P.  Wasmann  m'a  remis  un  individu  de  cette  espèce  trouvé  par 
M.  Forel  au  printemps  de  1893,  dans  la  province  d'Oran,  Aîn-el-adjar, 
chez  YAphœnogaster  barbara,  en  notant  qu'elle  est  certainement 
myrmécophile. 

Cette  intéressante  espèce  a  été  récemment  décrite  par  Berlbse  (4), 
qui  a  trouvé  les  deux  sexes  dans  des  nids  de  fourmis  (sp.  ?),  aux 
environs  de  Naples.  Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter 
constituent  la  seconde  indication  sur  le  même  sujet.  Jusqu'ici,  le 
Lœlaps  myrmecophilus  n'a  pas  été  trouvé  en  dehors  des  fourmilières. 
Les  localités  que  nous  venons  d'indiquer  offrent  de  l'intérêt. 

Liœlaps  elavi^ep  Berl.  —  Cette  espèce,  découverte  en  Italie  et 
que  j'ai  retrouvée  à  Lille,  est  représentée  dans  les  récoltes  du 
P.  Wasmann  par  3  individus  capturés  à  Linz-a-Rh.,  chez  la  Formica 
rufibarbis,  var.  fusco  rufibarbis  For.  en  novembre,  et  par  6  ou  7 
échantillons  trouvés  à  la  même  époque  et  dans  la  môme  localité, 
chez  la  Formica  exsecta. 

(i)  MicHACL  A.  D.  Association  of  Gamasids  with   Ants,  (I89I),  pi.  1,  ûg.  a. 

(2)  MoNiBz,  loc.  cit.  p.  7. 

(3)  Dans  le  même  nid  ont  été  trouvés  3  Lodaps  claviger  et  un  Gamasns  crassipes  2« 

(4)  Acnri.  Myriopoda  et  Scorpiones  hucuaque  in  Italia  reperta,  fas.  G9. 
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liOBlaps  cornes  nov.  sp.  —  Cette  espèce  a  été  trouvée  en  abon- 
dance dans  une  colonne  d'une  Fourmi  migratrice,  VEciton  omnivorum 
KoLLAR,  par  le  R.  P.  Nicoi.  Badariotti,  congr.  Sales.,  à  Lorena, 
province  de  Saô  Paolo  (Brésil).  J'en  ai  observé  un  unique  individu. 

C'est  une  espèce  aux  longues  pattes,  bombée  à  la  partie  supé- 
rieure, munie  d'un  bouclier  dorsal  à  surface  chagrinée,  qui  recouvre 
presque  complètement  l'abdomen,  à  part  une  portion  assez  large 
de  toute  la  périphérie,  plus  accentuée  en  arrière,  le  bouclier 
ventral  est  de  forme  ovale  large,  tronqué  en  avant  ;  l'ouverture 
génitale  est  située  sur  une  plaque  ovale  disposée  longitudinalement  ; 
on  remarque  de  longues  soies  au  côté  dorsal,  ces  appendices 
deviennent  rares  à  la  partie  inférieure  du  corps.  Les  branches  des 
pinces  se  croisent  et  se  recourbent  en  dedans,  la  branche  mobile 
porte  deux  dents  la  branche  fixe,  qui  est  un  peu  plus  longue, 
porte  une  dent,  unique  qui  correspond  au  milieu  de  l'intervalle  qui 
sépare  les  dents  de  la  branche  mobile. 

La  longueur  du  corps  de  Lœlaps  cornes  est  de  1200  [ji  et  la  plus 
grande  largeur  est  de  840  [jl,  le  bouclier  dorsal  mesure  980  [jl  de 
diamètre;  l'abdomen  le  dépasse  en  arrière  de  210  |x;  le  bouclier 
ventral  a  700  p.  dans  sa  plus  grande  longueur  sur  560  p.  de  large  ; 
la  longueur  respective  des  pattes  est  comme  suit  :  l^*  paire,  1890  [a  ; 
2«,   1190  |jl;  3s   1400  (t;    4«,   2030   ji. 

Il  sera  intéressant  de  retrouver'  cette  espèce  dont  les  mœurs, 
d'après  l'unique  observation  du  P.  Badariotti,  semblent  fort 
curieuses. 

Pachylœlaps  pectinifep  V.  -—  Siculus  Berl.  Un  individu  chez 
Lasius   brunneus;  Lainz,  près  Vienne. 

Upopoda  obscupa  Berl.  —  Chez  Cremastog aster  Schenki  Forel; 
Madagascar  ;  «  toujours  avec  les  Fourmis  »  d'après  Sikora  ;  3 
individus.  —  Je  ne  vois  aucune  différence  entre  les  individus  récoltés 
à  Madagascar  et  l'espèce  décrite  par  Berlese  et  qui  vit  en  Italie.  — 
Au  reste,  beaucoup  de  ces  petits  animaux  terrestres  sont  si  facilement 
transportables  dans  Iqs  emballages  faits  avec  des  mousses  et  matières 
analogues,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  les  rencontrer  dans 
des  pays   fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

Rhyneliolophus  phalan^ioides .   —  Chez  Fm^mica  exsecta  Nyl  ; 

Linz-a-Rh.,   Wasmann,    novembre  1893,  un   seul  individu    jeune.    La 
présence  de  cette  espèce  chez  les  Fourmis  semble  tout-à-fait  accidentelle. 
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II.  —  THYSANOURES 

Beckia  albinos  Nie.  —  M.  le  Prof.  Emery  a  trouvé  cette  espèce 
près  de  Chamounix,  daos  le  nid  de  la  Myrmica  lœvinodis.  On  sait 
que  cet  animal  se  rencontre  fréquemment,  et  d'habitude  en  grand 
nombre,  dans  les  fourmilières;  on  le  trouve  aussi  vivant  en  liberté 
çà  et  là.  J'ai  donné  à  ce  sujet  quelques  détails  dans  des  publi- 
cations antérieures  (1). 

Liepidoeyrtas  sp.  —  Un  individu  mutilé  chez  Lasius  alienus  à 
Lainz  (Autriche),  Wasmann;  c'est  une  espèce  qu'il  faudrait  revoir, 
qui  diflôre  de  L.  curvicollis,  entr'autres  caractères,  par  ses  antennes 
sensiblement  plus  longues,  proportionnellement  ;  le  corps,  en  effet, 
n'atteint  pas  deux  fois  la  longueur  de  ces  organes. 

Kntomobpya  maltifasciata  Tullb.  —  Ashburton  (Nouvelle- 
Zélande).  Deux  individus  récoltés  par  W.  W.  Smith  (2).  C'est  une 
espèce  cosmopolite  (Amérique  du  Nord,  Angleterre,  Finlande,  Suède, 
France,  Suisse,  Hollande,  Hongrie,  Italie,  Sibérie).  Sa  présence  dans 
une  fourmilière  doit  être  considérée  comme  accidentelle. 

Les  caractères  de  cette  espèce  n'ayant  peut-être  pas  été  jusqu'ici 
suflisamment  fixés,  je  relèverai  ceux  des  deux  individus  récoltés  à 
la  Nouvelle-Zélande,   pour  servir  de  point  de  comparaison. 

Corps  large,  court,  très  velu,  poils  pointus,  les  plus  grands 
barbelés  ;  en  différents  points  se  dressent  de  fortes  soies  tronquées  ; 
l'un  des  deux  individus  est  entièrement  grisâtre  et  sans  macules 
(comme  il  arrive  pour  beaucoup  d'espèces  habituellement  tachetées) 
le  deuxième  exemplaire  est  tacheté  normalement  ;  les  taches 
pigmentaires,  daos  lesquelles  les  yeux  sont  enchâssés,  sont  d'un  noir 
profond,  allongées  dans  le  sens  de  la  tète,  un  peu  étranglées  dans 
leur  milieu  ;  l'ongle  supérieur  des  pattes  porte  deux  petites  dents  très 
aiguës;  le  mucron  est  extrêmement  petit,  la  dent  accessoire  est  double, 
très  nette.  Les  deux  échantilons  que  nous  avons  examinés  sont  un 
peu  dissemblables  par  la  taille. 

Longueur  de  la  tête       300  [jl 300  [jl 

»  du    corps      1120  [x 1260  [jl 

1         des  antennes   730  (x 770  (x 

(i)  R.  MoNiEz,  Sur  deux  Podurides  qui  vivent  dans  les  fourmilières y'Rey.hiol.  du 
Nord  de  la  France  (i89o)  et  Mémoire  sur  quelques  Acariens  et  Thysanoures  para- 
sites ou  commensaux  des  Fourmis  (id.,  189a). 

(a)  Voir  la  note  i,  page  201. 
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Elntomobpya  dissimilis  nov.  sp.  —  Trouvé  à  Washington  par 
Pergandb,  dans  trois  nids  différents  de  VAphœnogaster  fulna  Roo'.,  et 
chez  la  Cremastogaster  lineolata  Say.  Au  total  sept  individus,  plus 
ou  moins  mutilés. 

Cette  espèce,  aux  pattes  et  antennes  longues  et  grêles,  a  une 
longueur  totale,  y  compris  la  tête,  de  1772  [jl;  le  corps  est  plat, 
mince,  revêtu  de  poils  courts,  serrés,  couchés,  entremêlés  de  poils 
plus  longs  ;  à  la  partie  dorsale,  on  trouve  cà  et  là  des  soies  très 
longues,  raides,  taillées  obliquement,  denticulées  au  sommet,  à 
propos  desquelles  il  faut  noter  que  beaucoup  d'entre  elles  pouvaient 
être  tombées  sur  ces  échantillons  manipulés  ;  les  pattes  sont  longues, 
grêles,  très  velues  de  longues  soies  ;  les  antennes  sont  également 
très  velues  de  longs  poils,  qui  diminuent  de  longueur  en  allant  vers 
Textrémité;  la  queue  porte  de  nombreuses  et  longues  soies  barbelées; 
le  inucron  mesure  18  [i  de  longueur,  sa  dent  accessoire,  accentuée, 
est  moins  développée  que  la  dent  terminale.  L'ongle  supérieur  est 
long  de  72  (x,  il  porte  deux  dents,  Tongle  inférieur  pointu  est  de 
moitié  plus  court.  Je  ne  puis  rien  dire  au  sujet  des  yeux,  je  n*ai 
pu  compter  les  cristallins  sur  Tunique  individu  qui  avait  conservé 
la  tête  intacte. 

Les  segmenis  abdominaux  dont  la  longueur  relative  est  importante 
dans  la  taxonomie  de  ces  Thysanoures,  présentent  les  dimensions 
suivantes;  les  trois  premiers  mesurent  au  total  280  [x.  dont  110 
pour  le  troisième  ;  le  quatrième  630  [a  ;  les  articles  des  antennes 
ont  respectivement  les  dimensions  suivantes  en  commençant  par  le 
dernier  :  460  |i,  235  [x,  224  (x  et  enfin  112  [x. 

UEntomobrya  dissimilis  se  caractérise  immédiatement  entre  ses 
congénères  par  la  longueur  du  quatrième  anneau  abdominal  qui 
est  chez  elle  5,7  fois  plus  loug  que  le  troisième,  tandis  que  dans 
les  autres  espèces  il  est  seulement  de  3  à  4  fois  plus  long;  elle 
ressemble  à  cet  égard  au  genre  Sinella  (1)  dont  elle  diffère,  entre 
autres  caractères,  par  la  tache  oculaire  qui  est  simple  chez  notre 
espèce  et  double  chez  Sinella  et  par  Tongle  supérieur  de  la 
troisième  paire  de  pattes,  qui  est  dentée.  Notre  espèce  s'écarte  aussi 
des    autres    Entomobrya    par    la    longueur    du    dernier    article    des 


(1)  BrookG.  On  a  netv  genus  of  Collembola  (Sinella)  allied  to  Degeeria  (iSSa)  et 
aussi  Reutbr  O.  M.  Collembola  incaldariU  viventia  (I89O). 
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antennes,  qui  est  deux  fois  plus  grand  que  Tavant-derniery  au  lieu 
d'être  de  mêmes  dimensions. 

Peut-être  ces  caractères  différentiels  pourraient-ils  justifier,  en 
faveur  de  notre  espèce,  la  création  d'un  sous-genre  (1). 

Dpepanapa  bpachycephala  nov.  sp.  —  Récolté  par  W.  W.  Smith 
à  Ashburton,  Nouvelle-Zélande;  un  seul  individu  (2). 

Le  genre  Drepanura  a  été  établi  par  Harald  Schôtt  (3)  pour  une 
espèce  californienne,  dont  un  des  caractères  les  plus  saillants  est 
tiré  du  mucron,  qui  ne  porte  qu'une  dent  terminale  et  est  dépourvu 
de  toute  dent  accessoire;  par  ses  autres  caractères  ce  geare  est 
très-voisin  des  Entomobrya.  Schôtt  qui  n'a  observé  que  deux  échan- 
tillons conservés  dans  Talcool,  dit  ne  pouvoir  résoudre  là  question 
de  savoir  si  cette  espèce     a  ou  non  le  corps  écailleux. 

Je  rattache  provisoirement  à  ce  genre,  dont  les  caractères,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ne  sont  pas  encore  définitivement  fixés, 
l'animal  trouvé  à  Ashburton,  principalement  à  cause  de  l'unique 
dent  de  son  mucron,  mais  son  corps  est  très-abondamment  couvert 
d'écaillés,  qu'on  observe  jusqu'au  bout  de  la  fttrcula,  sur  la  tête  et 
sur  les  antennes.  Par  l'existence  de  ces  écailles  et  par  les  dimen- 
sions de  ses  antennes,  qui  n'atteignent  pas  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps,  on  pourrait  en  faire  un  Lepidocyrtus,  mais  le  thorax  ne 
fait  pas  ici  saillie  pour  déjeter  la  tête  en  bas,  et  il  ne  peut  par  conséquent 
être  question  de  placer  notre  espèce  dans  ce  dernier  genre.  Jusque 
plus  ample  information,  il  faudra  donc  ajouter  à  la  diagnose  du  genre 
Drepanura,   l'existence  d'écaillés. 

Le  Drepanura  brachycephala  est  une  grande  espèce  au  corps  épais, 
qui  atteint  2500  (x  de  longueur;  la  tête,  qui  est  remarquablement  courte, 
mesure  490  (x,  soit  une  longueur  totale  de  3010  [jl  pour  l'animal  ;  les 
antennes  ont  au  total  1190  [jl,  le  dernier  article  est  un  peu  plus  long 
que  le  troisième  et  conserve  à  peu  près  la  proportion  constatée  chez 
le  Drepanura    type  ;   l'appareil   saltatoire  mesure  1550  p..  Je  n'ai  pu 

(1)  Packard  a  décrit  quelques  espèces  à'Entomobiya  (Degeeria)  de  l'Amérique 
du  Nord,  mais  ces  descriptions  ne  j»ortenl  guère  que  sur  les  couleurs  et  non  sur  les 
caractères  actuellement  en  usage  pour  distinguer  ces  animaux  ;  nous  avons  dû  fes 
laisser  de  côté.  Cf  Packard  A.  S.  J' Synopsis  of  Thysanura  ofthe  Essex  countx  (i873). 

(a)  Voir  la  note  1 ,  page  1 . 

(3)  Schôtt  Harald,  Beitr.  2  Kennt,  Kalifornischer  Collembola,  Bihang  tiU.  K. 
Svenska  vel.  Akad.  handlingar,  t.  17  (1891). 
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compter  les  yeux,  mais  les  cristallins  m'ont  paru  très  volumineux; 
l'ongle  supérieur  des  pattes  porte  trois  dents  très  aiguës,  l'inférieur, 
bien  développé,  est  entier.  La  couleur  générale  de  l'animal  conservé 
dans  l'alcool  est  jaunâtre  à  l'œil  nu  ;  les  deux  derniers  anneaux  de 
l'abdomen  ont  une  coloration  foncée  en  dessus  ;  les  antennes  sont 
aussi  de  couleur  foncée  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur. 

Opchesella  melanocephala  Nicolet.  —  Chez  Formica  exsecta  ; 
Linz-a.-Rh.  (VVasmann),  octobre  1893,  un  seul  individu. 

Nicolet  a  décHt  sous  ce  nom  une  espèce  qu'il  trouvait  très 
communément  en  Suisse,  dans  les  forêts  de  Chaumoot,  près  de 
Neufohàtel,  parmi  les  mousses,  où  elle  vit  solitaire.  Lubbocr,  qui  Ta 
retrouvée  dans  les  mômes  localités,  la  donne,  sans  en  dire  la  raison, 
comme  synonyme  de  l'O.  cincta  Linn.  et,  un  peu  plus  loin  dans  le 
même  travail,  comme  identique  à  une  autre  espèce,  l'O.  rufescensL.,  qu'il 
décrit  elle-même  comme  distincte  de  TO.  cincta.  Sansdoute,  les  caractères 
donnés  par  les  anciens  auteurs  pour  les  Orcheselles,  reposent  princi- 
palement sur  leur  coloration,  qui  est  très  variable  pour  beaucoup 
d'espèces,  mais  la  diagnose  de  quelques-unes  a  été  suffisamment 
fixée  pour  qu'il  n'y  ait  plus  d'hésitation  à  leur  sujet  :  tel  est  le  cas 
pour  VOrchesella  cincta^  très  bien  définie  par  Tulberg  ;  notre  espèce 
en  diffère  nettement  par  les  caractères  du  mucron  qui  porte  une 
dent  accessoire  très  accentuée  située  au  milieu,  tandis  que  chez 
0.  cincta,  cette  dent  est  mousse,  peu  saillante,  rapprochée  de  la  base, 
et  l'extrémité  de  l'organe  est  elle-même  mousse,  au  lieu  d'être  pointue 
comme  chez  l'O.   melanocephala. 

En  ce  qui  concerne  VOrchesella  rufescens^  les  premières  descriptions 
un  peu  complètes  ont  été  données  par  Lubbock,  puis  par  Tulberg, 
mais  ces  auteurs  ne  disent  rien  des  particularités  caractéristiques 
que  peuvent  fournir  les  ongles  des  pattes  et  les  muerons,  et  tout 
se  borne  à  l'indication  des  couleurs,  ce  qui  revient  à  dire  que  les 
caractères  de  cette  espèce  ne  sont  pas  encore  fixés.  Or,  pour  ce  qui 
a  trait  aux  couleurs  seulement,  l'O.  melanocephala  diffère  de  0.  rufescens, 
par  la  coloration  brune  du  deuxième  anneau  du  corps,  par  les  deux 
bandes  latérales  brunes  que  forment  les  signatures  sur  le  dos  (une 
seule  chez  0.  rufescens).  Il  semble  d'ailleurs  de  plus  que,  chez  notre 
espèce,  le  quatrième  anneau  de  l'abdomen  soit  plus  long  que  chez 
l'O.  rufescens.  D'un  autre  côté,  Nicolet  ne  mentionne  pas  de  variétés 
chez  cette  espèce  dont  il  a  vu  beaucoup  d'individus  :  ce  qui  autorise 
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la  conclusion  que  sa  coloration  est  constante:  il  ne  nous  paraît  pas 
douteux,  dans  ces  conditions^  que  1*0.  melanocephala  ne  doive  être 
réinscrite  comme  espèce  distincte. 

Au  reste,  tout  le  genre  Orchesella  devrait  être  repris,  en  s'attachant 
surtout  aux  caractères  des  muerons  et  des  ongles;  nous  possédons 
plusieurs  formes  venant  de  Lille,  de  Coucy  ou  du  Portel,  qui  ne 
cadrent  pas  avec  les  espèces  décrites  (1). 

Opchesella  spectabilis  Tullb.  var.  —  Dans  le  nid  de  Formica 
exsecta,  Linz-a-Rh.,  septembre  1893:  deux  individus  (R.  P.  Wasmann). 
Cette  espèce  n'a  été  indiquée  jusqu'ici  que  par  Tullberg  qui  l'a  fait 
connaître  en  Suède.  Les  deux  individus  observés  et  provenant  de 
LiNz,  diffèrent  du  type  par  une  deuxième  bande  colorée,  qui  part 
de  la  tache  oculaire,  descend  latéralement  sur  les  trois  premiers 
anneaux  du  corps  et  se  marque  par  quelques  taches  sur  les  autres 
anneaux.  Cette  deuxième  bande  n'existe  pa^  sur  le  type;  la  bande 
normale  est  très-accentuée  dans  nos  échantillons,  le  reste  du  corps 
est  de  coloration  très-pâle  sur  ces  individus  conservés  dans  l'alcool. 

Achopates  apmatus  Nie,  Tullb.  —  Ashburton,  Nouvelle-Zélande; 
3  individus,  récoltés  par  M.   W.  W.   Smith  ^2). 

VAchorutes  annatus,  qui  est  très  commun  dans  notre  pays,  nous 
parait  être  un  hôte  accidentel   des  fourmis. 

Les  échantillons  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  identiques 
à  l'espèce  européenne  par  tous  leurs  caractères,  en  particulier  par 
ceux  tirés  de  la  forme  du  mucron,  des  ongles,  des  épines  anales  et 
de  la  confluence  des  papilles  qui  portent  ces  dernières.  Au  reste, 
plusieurs  espèces  d'Achorutes  semblent  cosmopolites  et  ont  été  trouvées 
dans  les  pays  du  monde  les  plus  divers.  VAchorutes  armatus,  en 
particulier,  que  nous  signalons  à  la  Nouvelle-Zélande,  se  rencontre 
dans  tous  les  pays  d'Europe,  il  a  été  retrouvé  à  Sumatra,  en  Californie» 
et  il  est  bien  probable  que  c'est  l'espèce  indiquée  de  l'autre  côté  de 
l'Amérique  du  Nord,  par  Packard,  sous  le  nom  de  A.  marmoratus 
(Floride,  Maine);  enfin,  dans  un  envoi  récent  que  M.  Trouessart  a  bien 
voulu  nous  faire,  nous  avons  trouvé  également  et  en  grand  nombre, 

(1)  BibUographie  :  Lubbock  J.  Monograph  of  the  Collembola  and  Thysanura 
(1873)  et  Notes  on  Thysanura  II  (I862).  —  Ni«:olet  H.  Recherches  pour  servir  à 
Thistoire  des  PodureUes  (I84a).  —  Tullberg  T.  Sveriger  Podurider  (187a). 

(a)  Voir  p.  201,  la  note  1. 
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VAchorutes  armatus,  sous  Tindication  suivante  :  «  récolté  par  M.  E.  A. 
GôLDi,  dans  la  partie  S.  du  Brésil  (Colonia  Alpina,  S^*  Rita  de  There- 
sopolis,  Estado  de  Rio  Janeiro).  » 

Liipapa  incepta  nov.  sp.  —  Ashburton,  Nouvelle-Zélande  (1)  ; 
4  individus. 

Cette  espèce,  qui  mesure  1820  [jl  de  longueur  totale,  porte  sur 
le  corps  des  poils  rares  et  ses  épines  anales,  de  moyenne  longueur, 
sont  recourbées;  Tongle  supérieur  des  pattes  est  puissant,  entier; 
rinférieur  est  filiforme,  prolongé  en  une  longue  pointe  grêle  et  un  peu 
plus  court  que  le  premier  ;  l'organe  spécial  de  l'avant-dernier  article  des 
antennes,  sur  lequel  nous  avons  attiré  récemment  l'attention  (2),  présente 
quatre  soies  grosses  et  courtes.  L'organe  post-antennal  est  formé 
d'une  quarantaine  d'éléments  parallèles,  contigus,  peu  distincts  les 
uns  des  autres,  paraissant  comme  enfermés  dans  une  sorte  de  cadre. 
En  arrière  de  chaque  antenne  se  trouvent  deux  points  oculiformes; 
on  sait  que  la  position  relative  de  ces  petits  organes  donne,  pour 
les  Lipures,  de  bons  caractères  diflérentiels  :  ici  ces  points  sont 
rapprochés,  situés  toua  deux  sous  la  base  des  antennes,  non  au 
milieu,  mais  tirés  du  côté  externe.  Chez  la  Lipura  bipunctataMz,, 
qui  présente  également  deux  points  oculiformes,  ces  organes  sont 
très-écartés  l'un  de  l'autre  et  l'un  d'eux  est  externe  relativement  à 
la  base  de  l'antenne  ;  chez  la  L.  tuberculata  Mz  les  deux  points  oculi- 
formes sont  rapprochés,  tous  deux. situés  sous  la  base  de  l'antenne, 
mais  du  côté  interne  et   non   pas  au  milieu. 

Upapa  disjoncta  nov.  sp.  —  Chez  la  Formica  exsecta  Linz-a. 
Rh.;   mai   1893;  deux  individus;   Wasmann. 

Cette  espèce  atteint  une  longueur  totale  de  4750  [x  ;  l'organe  spé- 
cial du  deuxième  article  des  antennes  est  très  faiblement  indiqué 
par  des  tubercules  mousses  ;  il  existe  quatre  points  oculiformes,  dont 
l'un,  le  deuxième  du  côté  interne,  est  situé  un  peu  en  arrière  des 
autres  ;  l'organe  postantennal  est  formé  d'environ  18  éléments,  de 
forme  elliptique,  un  peu  incurvés,  bien  distincts  les  uns  des  autres, 
séparés  par  un  intervalle  très  appréciable  ;  ils  donnent  l'impression 
d'organes  qui  seraient  libres  et  non    enfermés   dans   une  espèce    de 

(1)  Voir  robservation  1,  page  201. 

(a)  MoNiEz  R.  Espèces  nouvelles  de  Thysanoures  trouvées  dans  la  grotte  de  Dar- 
gUany  Rev.  biol.  du  N.  de  la  France,  t.  VI,  p.  81 . 
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cadre,  comme  chez  la  Lipure  précédente  ;  ils  rappellent  un  peu  la 
disposition  figurée  par  Tullbbrg  pour  Lipura  arctica  (Tullberg  Collem- 
bola  borealia)  ;  Tangle  supérieur  porte  une  dent  aiguë,  l'angle  infé- 
rieur se  prolonge  en  une  longue  pointe  très  grêle  qui  dépasse  pres- 
que l'extrémité  de  Tongle  supérieur. 


Liepisma  Liubbocki  Gr.  et  Rov.  —  Chez  Aphœnogaster  testaceo- 
pilosa,  par  M.  Forel,  Perrégaux  (province  d'Oran,  mars  1893,  deux 
individus;  chez  la  même  espèce,  Franchetti  (Oran)  avril,  deux  indi- 
vidus ;  id.  à  Terni  (Oran)  ;  enfin,  aussi  chez  V Aphœnogaster  testaceo- 
pilosa,  Aïn-el-Hadjar  et  Aïn-Tezza,  avril,  individus  très  mutilés. 

Tous  les  échantillons  que  j'ai  eus  à  ma  disposition  étaient  fort 
endommagés  :  ni  les  antennes,  ni  les  cerques  n'étaient  complets, 
encore  pouvait-on  compter  plus  de  35  articles  sur  les  premières  et 
les  longues  soies  dorsales  étaient-elles  au  nombre  de  plus  de  six 
par  anneaux  ;  l'animal  conservé  dans  l'acool  est  de  couleur  brune 
et  semble,  à  l'état  vivant,  ne  pas  avoir  été  jaune  doré.  Toutes  ces 
particularités  ne  nous  •  permettent  pas  d'hésiter  à  rapporter  notre 
espèce  du  type  décrit  par  Grassi  et  Rovelli,  que  ces  auteurs 
indiquent,  d'ailleurs,  comme  vivant  avec  les  Fourmis  {Atta  testaceo- 
pilosa). 

Liepisma  Fopeli  nov.  sp.  —  Chez  VAphœnogaster  barbara  Perré- 
gaux (province  d'Oran),  mars  1893;  récolté  par  M,  Forel;  deux 
individus. 

Cette  espèce,  de  moyenne  taille,  présente  à  la  partie  dorsale  de 
chaque  anneau,  six  grandes  soies,  régulièrement  disposées;  son 
caractère  principal  est  tiré  des  écailles  qui  couvrent  le  corps  et  dont 
chacune  est  terminé  par  un  long  piquant  :  on  n'a  mentionné  de 
caractère  analogue  chez  aucune  autre  espèce. 

Les  individus  observés,  conservés  dans  l'alcool,  sont  tous  endom- 
magés; là  où  les  écailles  ne  sont  pas  tombées,  le  corps  est  de 
couleur  brune;  les  cerques  sont  brisés,  mais  leur  partie  initiale 
est  robuste  ;  les  antennes  ne  sont  pas  entières,  mais  j'ai  pu  compter 
sur  ce  qu'il  en  restait  50  et  même  70  articles  ;  les  articles  de  la 
région  moyenne  sont  de  beaucoup  plus  longs,  vers  l'extrémité  ils 
sont  disposés  par  séries  de  4-5. 

Lepisma  Foreli  mesure  sept  millimètres  et  demi  de  longueur  de 
corps. 
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liepisma  Wasmanni  nov.  sp.  —  Chez  l*Aphœnogaster  barbara 
à  Franchetti  (province  d'Oran),  avril  1893  ;  id.  à  Perrégaux  (trois  indi- 
vidus) ;id.  à  Aïn-el-Hadjar,  avril  1893;  un  individu;  récolté  dans 
les  trois  localités  par  M.  Forel. 

Cette  espèce  mesure  près  d'un  centimètre  de  long,  les  antennes  ont  la 
longueur  de  la  tète  et  du  thorax  réunis,  soit  4640  [jl  ;  mais  je  ne  puis  rien 
dire  sur  les  cerques  qui  étaient  brisés  sur  les  individus  observés  ;  la 
tète  est  presque  rectangulaire,  très  large,  mesurant  près  de  1600 
[k  et  le  bord  antérieur  rectiligne  du  premier  anneau  thoracique  est  à 
peine  plus  large,  le  thorax  est  étroit  ;  à  la  partie  dorsale  du  corps, 
on  constate  seulement  trois  grandes  soies  par  anneau  (1). 

Signalons  aussi  le  grand  développement  du  dernier  anneau  du 
corps,  tronqué,  à  entaille  anguleuse  à  l'extrémité,  avec  une  grosse 
soie  terminale  de  chaque  côté  :  sa  longueur  est  double  de  celle  de 
l'anneau  précédent,  toutefois,  sur  un  individu  de  petite  taille,  qui 
nous  paraît  appartenir  à  la  même  espèce,  ce  dernier  anneau  est 
beaucoup  moins  long  (2). 

La  collection  de  myrmécophiles  envoyée  par  M.  Forel  au  R.  P. 
Wasmann  comprend  encore  un  Lepismide  trouvé  à  Franchetti  chez 
le  Camponotus  cognatus  Sm.  ;  peut-être,  faut-il  la  rapporter  au  I. 
Lucasi,  mais  il  est  impossible  de  se  prononcer,  les  échantillons 
étant  dépourvus  de  pattes,  d'antennes,  de  palpes,  de  cerques  et 
d'écaillés. 

De  même  un  autre  Lepismide  trouvé  dans  le  nid  de  Myrmecocystus 
altisquamis  André,  à  Franchetti,  est .  indéterminable  pour  la  même 
raison,  mais  l'absence  d'yeux,  .la  longueur  des  premiers  articles  des 
antennes,  l'éperon  que  porte  le  mâle  à  la  base  de  ces  organes,  etc., 
ne  permettent  pas  d'hésiter  à  le  rapporter  au  genre  Lepismina;  elle 

(1)  Les  Lepismes  indiquées  par  les  anciens  auteurs,  ont  toutes  été  très  insufii- 
samment  décrites  et  il  a  fallu  Texcellente  monograpliie  de  Grassi  et  Uov élu,// «û^ema 
dei  Tisannriy  Palermo  1890)  pour  préciser  les  caractères  de  la  plupart  d'entre  elles  : 
de  toutes  les  espèces  relevées  par  ces  auteurs,  aucune  ne  présente  moins  de  six  soies 
dans  la  région  dorsale.  Ce  seul  caractère, permettrait  donc  jusqu'ici  de  distinguer 
notre  L,  Wasmanni. 

(<j)  Un  caractère,  entr*autres,  qui  nous  parait  de  valeur  pour  grouper  les  Lepis- 
mes, pourrait  être  tiré  des  soies  raides  disposées  au  côté  ventral  des  anneaux:  chez 
les  L*  Woêmanni  et  Foreli,  ces  soies  sont  très  serrées  et  forment  tme  ligne  continue  ; 
chez  la  L.  Lubbochi^  ces  soies  sont  disposées  en  groupe  peu  fournis,  chez  L.  sac- 
eharina,  il  n'en  existe  qu'un  groupe  de  chaque  côté,  de  même  que  chez  une  autre 
espèce  llgtirée  par  Sayigny  {Description  de  V Egypte). 
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porte  deux  ou,  tout  au  plus,  trois  paires  de  fausses  pattes  ;  rexamen 
d'individus    en    bon    état     permettra     seul     de    déterminer    cette 


forme  (1). 


III.  —  MYRIOPODES. 


M.  le  D'  V.  PoRATH  a  eu  la  bonté  de  déterminer  deux  espèces 
de  ce  groupe  trouvées  par  le  P.  Wasmann  dans  des  Fourmilières 
et  dont  on  doit  sans  doute  considérer  la  présence  comme  acci- 
dentelle chez  ces  animaux. 

Geophilas  nemopensis  Koch.  —  Commun  chez  la  Formica 
exsecta  Ntl.  Linz-a-Rh.  La  même  espèce  a  été  trouvée  dans  la  même 
localité  chez  la  F.  pratensis. 

Geophilas  tpancopam  Meinert.  —  Commun  à  Exaeten  chez 
la  Formica  rufa  L. 


IV.  —  ISOPODES. 

Ces  déterminations   sont  dues  à  Tobligeance  de  M.  Ad.  Dollfus. 

Apmadillidiam  val^ape  Latr.  —  Chez  Formica  pallide-fulva  Em. 
Washington  (Pergande);  un  individu,  évidemment  accidentel  chez 
les  Fourmis. 

liocasias  mypmecophilas  LucAs.  —  Chez  Aphœnogaster  Barbara 
L.  ;  St-Denis  du  Sig,  et  Perrégaux  en  mars  1893,  par  M.  Forel  ;  deux 
individus. 

(1)  Plusieurs  Lepismides  ont  déjà  été  signalés  comme  habitant  les  fourmilières  : 
Lepismina  pseudolepismina  et  poljrpoda,  Lepisma  Lnbbocki,  aurea,  Lucasi, 
angnstO'thoracicay  et  nous  venons  encore  d'augmenter  cette  liste  ;  Grassi  et  Rovelu 
(loc.  cit.  p.  4^)  font  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes .  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  :  Le  lepisme  et  le  lepismine  si  trovano  in  ambienti  alquanto  differenti  : 
Una  parte  di  esse  vive  exclu siva mente  nei  nidi  deUe  foriniche. 

Un'  altra  parte  sembra  possa  indifferentemente  coabitare  o  no  coUe  formiche,  e 
quindi  si  osservano  o  nei  nidi  di  queste,  o  sotto  le  piètre,  neUe  fessure  dei  mûri 
veccbi,  negli  alberi.  Noi  non  abbiamo  acor  a  avuto  occasione  di  stabilire  i  rap- 
port! deUe  Lepismide  colle  formiche,  certo  si  è  che  queUe  si  giovano  délie  gaUerie 
e  dei  nidi  di  queste,  corne  refugio. 

Altri  Lepismide  miine  sono  daUe  formiche  dei  tutto  indipendenti 
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Platyapthpas  caadatus  Dollf.  —  Cette  espèce  a  été  décrite 
par  M.  DoLLFus,  d'après  des  exemplaires  provenant  de  Marseille. 
M.  FoREL  en  a  récolté  plusieurs  individus  en  compagnie  de  Lepisma 
Wasmarmif  dans  le  nid  de  VAphœnogaster  barbara,  en  avril  1893, 
Aîn-el-Hadjar,  province  d'Oran.  C'est  la  deuxième  localité  citée 
pour  cette  espèce  et  elle  n'est  pas  sans  intérêt,  comme  le  fait 
remarquer  M.   Dollfus. 
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DescriptioD  de  deux  UDioDidai  de  Bornéo 


PAR  Henri  DROUET 

(avec  a  figures  dans  le  texte). 


i.  -  UXIO  PROI.OJVGATUS  Drodet. 

C.  elongata,  çalde  inœquilatera,  tumidula,  solida,  lœpiuscula, 
nitida,  atro-castanea  ;  margo  superior  reclus^  margo  inferior  leçiter 
arcuatus;  pars  posterior  prolongata,  in  rostrum  attenuato-sub- 
acutum  producta;  area  distincte  impressa,  cum  duabus  plicis  late- 
ralibus  bene  conspicuis,  oblique  geminaiim  multiplicatula  ;  nates 
tumidulœ  ;  dentés  çalçœ  dextrœ  duo,  compressi,  elongati;  dentés 
çalçœ  sinistPœ  duo  :  anticus  compressus,  elongatus,  posterior  conicus  ; 
lamellœ  çalde  elongatœ,  tenues;  impressiones  superficiales ;  mar- 
garita   candidula.  —  Long.    loo;  ait,  4^'»  diam.  3 a  ndlL 

Hab.  le  Niab,   rivière  du  Nord  de  Bornéo  (coll.  H.  Fulton). 


Fig.   1. 

Espèce  caractérisée  par  sa  forme  allongée,  son  épiderme  luisant, 
d'un  noir  marron,  son  test  assez  épais,   ses  sommets    assez  renflés. 
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Son  écusson,  un  peu  concave  antérieurement,  est  nettement  limité, 
de  chaque  côté,  par  deux  arêtes  très-marquées,  et  orné  de  petits 
plis  obliques  disposés  sur  deux  rangs  :  le  premier,  entre  les  deux 
arêtes  latérales;  le  second  (moins  accentué),  en  dedans  de  la  seconde 
arête.  Les  dents  de  la  valve  droite,  comprimées  et  très  allongées, 
sont  au  nombre  de  deux,  séparées  par  une  étroite  rainure;  celles 
de  la  valve  gauche  sont  aussi  au  nombre  de  deux  :  l'antérieure 
comprimée,  très  allongée,  la  postérieure  conique.  Le  ligament  est 
long,  mais  peu  robuste.  Les  impressions  musculaires  sont  très 
superficielles. 

2.  -  PSEUDODOiX   IXSUL.ARIS    Drouet. 

C.  oçalis,  conQexUy  solida,  striata,  castanea;  marg,  superior  et 
inferior  paralleli;  pars  posterior  in  rostrum  brève,  late  obtusum 
desinens  ;  nates  çix  prominulœ  ;  dentés  nulli;  lamellulœ  depressœ  ; 
sinus  breçissimus,  rotundatus  ;  impressiones  subiimbonales  2-3  ; 
margarita  carneola.    —  Long,   63;   ait,  35;  diam,  22  milL 

Hab.  nie  Banguey,  à  l'extrémité  Nord  de  Bornéo  (coll.  H.  Fulton). 


Fig.   2. 

Cette  espèce,  de  taille  peu  développée,  a  les  bords  supérieur  et 
inférieur  à  peu  près  droits  et  parallèles;  le  bord  antérieur  est  bien 
arrondi,  le  rostre  court  et  obtus.  L'épiderme  est  marron,  régu- 
lièrement strié.  Les  dents,  sur  Tuoe  et  l'autre  valve,  semblent  nulles 
et  remplacées  par  un  prolongement  des  lamellules  qui  sont  peu 
saillantes.  Le  sinus  ligamentaire  est  petit,  très  court,  arrondi.  Les 
impressions  musculaires  sont  assez  superficielles;  2-3  impressions, 
subombonales,  ponctiformes.  La  nacre,  assez  brillante,  est  couleur 
de  chair  livide. 
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Si  Ton  ajoute  ces  deux  espèces  à  celles  qui  ont  été  précédemment 
décrites,  la  liste  des  Unionidœ  de  Bornéo,  actuellement  connus,  est 
composée  comme  il  suit  : 

Unio  Borneensis  Issel  ; 
1»     caudiculatus  Martens; 
n      Semmelinki  Martens; 
»      lugens  Drouet  et  Chaper  ; 
»     saccellus  Drouet  et  Chaper  ; 
»      lingulatus  Drouet  et  Chaper  ; 
»      radulosus  Drouet  et  Chaper  ; 
»     Trompi  Drouet  et  Chaper  ; 
»     fulçasier  Drouet  et  Chaper  ; 
»     prolongatiis  Drouet; 
Pseudodon  Walpolei  H  an  le  y  ; 

»  crassus  Drouet  ; 

»  œneolus  Drouet  et  Chaper; 

»  insularis  Drouet. 
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ÉTUDE  SUE  QUELQUES  GALLES  DE  SYEIE 

PAR  LE  Docteur  H.  FOCKEV, 
Préparateur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille. 

(SuUe). 


IV.     GALXiES    D'HÉMIPTÈRES 

Schizoneara  lauu^inosa  Hart. 

Les  échantillons  de  cette  Galle  cueillis  sur  l'Orme  champêtre 
proviennent  de  Kerf  Haouar;  ils  sont  de  petite  taille,  de  la  gros- 
seur d'une  noisette.  L'insecte  s'y  trouvait  encore  à  l'état  larvaire 
au  moment  de  la  récolte  (9  mai). 

Tetpaneara   al  mi   De  Geer. 

Provient  du  même  arbre  et  de  la  même  localité.  Ces  deux 
espèces  sont  trèç  communes  en  Orient. 

Psyllopsis  fraxini    L. 

Galloîde  recueilli  sur  des  Fraxinus  ornus  aux  environs  de  Damas. 

V.    GALLES    DE    DIPTÈRES 

Cecidomyia   sp. 

Galle  sphéroïdale,  uniloculaire,  dure,  de  couleur  verte,  située 
indifféremment  à  la  face  supérieure  ou  à  la  face  inférieure  de  la 
feuille  du  Populus  euphratica^  disséminée  le  long  des  nervures  ou 
groupée  en  séries  à  la  base  du  limbe.  Elle  peut  atteindre  4  milli- 
mètres de  diamètre  et  contient  ordinairement  une  seule  larve  d'un 
blanc  rosé. 
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A  première  vue,  en  ne  tenant  compte  que  des  caractères  exté- 
rieurs, cette  cécidie  ressemble  beaucoup  à  la  galle  déterminée,  dans 
notre  pays,  par  le  Diplosis  tremulae  sur  les  feuilles  du  Peuplier 
tremble.  La  forme,  la  taille,  la  coloration  de  ces  deux  tumeurs  sont 
les  mêmes.  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  la  galle  d'Orient  fait 
saillie  indifféremment  sur  les  deux  faces  de  la  feuille,  tandis  que 
celle  de  notre  pays  s*insère  surtout  à  la  face  inférieure  (1). 

La  distinction  est  surtout  facile  si  Ton  ouvre  ces  deux  galles. 
Dans  Tune,  celle  de  Populus  enphratica  la  cavité  gallaire  est  large, 
spacieuse,  en  communication  directe  avec  l'extérieur,  la  paroi  de  la 
tumeur  étant  relativement  mince.  Dans  l'autre,  au  contraire,  la  loge 
occupée  par  l'animal  gallicole  est  réunie  avec  l'extérieur  par  un 
petit  canal  très  étroit  qui  traverse  une  paroi  parenchymateuse 
épaisse.  Les  dessins  schématiques  1  et  2  indiquent  ces  caractères 
distinctifs. 


Fig.  1.  —  Coupe  transversale 
schéma Uque  d'ensemble  de 
la  Galle  du  Populus 
tiuphraiica. 


Fig.  2.  —  Coupe  transversale 
schématique  d'ensemble  de  la 
Galle  du  Populus  tremula. 


La  structure  anatomique  de  ces  deux  galles  est  aussi  bien  diffé- 
rente. Une  section  transversale  pratiquée  dans  la  galle  du  Populus 
tremula  montre  de  l'extérieur  vers  l'intérieur  les  tissus  suivants  : 

l""  Un  épiderme,  formé  par  une  rangée  de  petites  cellules 
rectangulaires  ou  cubiques,  à  cuticule  très  mince,  avec  une  rangée 
de  cellules  sous-épidermiques  rectangulaires. 

(i)  La  ressemblance  est  aussi  frappante  avec  la  galle  du  Diplosis  globuli  Ruas, 
qui  lait  saillie  à  la  lace  supérieure  de  la  feuille   du  Peuplier  tremble. 
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i9  Un  parenchyme  constitué  par  des  cellules  polyédriques,  à 
cloisonnement  assez  irrégulier,  allant  en  diminuant  de  calibre  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  appro- 
che du  centre  et  devenant  de 
plus   en  plus  régulières. 

3"*  Des  faisceaux  libéroli- 
gneux  très  petits,  à  trajet 
très  sinueux  et  à  orientation 
variable.  Le  bois  de  chaque 
faisceau  est  représenté  par 
quelques  vaisseaux  réticulés 
ou  ponctués,  le  liber  lui  est 
superposé,  les  faisceaux  sont 
beaucoup  plus  proches  de  la 
cavité  gallaire  que  de  Tépi- 
derme. 

40  Un  tissu  nutritif  formé 
par    des    cellules   rectaugu-  --  à 

laires  à  cloisonnement  très 
régulier  et  disposées  en  série 
rayonnantes.  Ces  cellules  con- 
tiennent des  granulations 
protoplasmiques  et  amylacées 

et  présentent  une  coloration  ^ 

brun  foncé. 

50  Enfln    une    rangée    de   ^*»-  ^-  -  ^"^^  transversale  de  la  Galle  déler- 
^  minée  sur  le  Populus  tremula  par  le  Diplosis 

grosses  cellules  cubiques  con-       iremuiœ. 

tenant  de  Tamidon  et   de  la    a.  épiderme  -,  —  ft.  parenchyme.  (Il  a  été  néces- 

graisse  et  dont  le  noyau  est       ^^^^'^^^^^'  «"«  ««»""<>«  ^^  continuité  dans 

^  .  ''  le  dessin  de  ce  tissu  pour  restreindre  la  dimen- 

assez  volumineux.  Cette  ran-        gion  de  la  figure);  —  c.  faisceau  Ubéroligneux  ; 
gée    de    cellules    qui    tapisse         d.  tissu  nutrltU;  —  c.  grosses   cellules  tapis- 
la  cavité  gallaire  peut   être       sant  la  cavité  gaiiairc. 
considérée  comme  la  dernière  assise  interne  du  tissu   nutritif. 

Dans  une  section  analogue  de  la  galle  du  Populus  euphratica  on 
distingue  les  tissus  suivants: 

lo  Un  épiderme  formé  par   une  rangée  de  cellules  cuboïdales  à 
cuticule  épaisse. 

2^  Un    parenchyme   cortical   dont   les    cellules  composantes    sont 
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elliptiques  dans  la  zone  externe,    avec  leur  grand    axe  parallèle   à 
Tépiderme  et  dont  les  plus  internes  sont  sphériques. 

3®  Un  parenchyme  central  formé  d'éléments  polyédriques  à   cloi- 


b' 


c 

d' 

9 

h 

f 
d 


Fig.  4.  ^  Ck>upe  transversale  de  la  Galle  du  Populus  euphratica, 
a  épiderme  ;  —  b  parenchyme  corUcal;  —  b*  parenchyme  central  ;  —  c,  c'  sclérenchyme  ; 
d  Uber  primaire  interne  ;  (V  liber  primaire  externe;  e  liber  secondaire;  /'zone  cam- 
biale ;  —  g  bois  primaire  ;  h  bois  secondaire. 

sonnement  régulier  et  dans  lequel  circulent  les  faisceaux. 

4°  Des  faisceaux  libéroligneux  orientés  d'une  façon  assez  régu- 
lière. Ces  faisceaux  sont  très  épais  et  présentent  un  développement 
secondaire  considérable.  Ils  sont  disposés  dans  la  région  moyenne  de 
ja  paroi.  On  y  remarque  de  plus  une  couche  de  liber  primaire 
externe  (par  rapport  à  la  cavité  gallaire)  et  une  masse  de  cellules 
sclérenchymateuses  à  chaque  extrémité. 

5°  On  passe  presque  sans  transition  à  la  couche  interne  des 
cellules  qui  tapissent  la  cavité  gallaire.  Ce  sont  des  éléments  cubi- 
ques qui  ressemblent  beaucoup  aux  cellules  épidermiques   externes. 
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D'après  cette  descriptioD  et  les  dessins  qui  raccompagnent  on 
peut  voir  que  les  deux  galles  diffèrent  au  point  de  vue  anatomique, 
surtout  par  la  présence  ou  l'absence  du  tissu  nutritif,  le  déve- 
loppement et  la  différenciation  plus  ou  moins  grande  des  faisceaux, 
la  position  de  ces  faisceaux  dans  le  parenchyme,  enfin  par  la  nature 
et  Taspect  des  tissus  épidermiques.  Ces  caractères  joints  aux  dimen- 
sions respectives  de  la  cavité  gallaire  sur  laquelle  nous  avons 
insisté  plus  haut,  différencient  bien  nettement  Tune  de  l'autre  la  galle 
du  Populus  tremula  et  celle  du  Populus  euphratica  (1). 

La  larve  unique  que  j'ai  trouvée  dans  la  cavité  gallaire  était 
très  peu  développée  au  moment  de  la  récolte;  l'insecte  adulte  doit 
être  une  Cecidomyie. 

Cette  galle  a  été  signalée  par  Karsch  (2)  dans  le  Kurdistan,  elle 
n'avait  pas  encore  été  observé  dans  le  Levant. 

M.  Barrois  l'a  recueillie  en  abondance  sur  les  Populus  euphratica 
qui  ombragent  les  bords  du  Jourdain  au  lieu  dit  Gué  des  Pèlerins, 
en  face  de  Jéricho  (20  avril). 


(1)  Les  dessins  qui  accompagnent  ce  travaU  montrent  que  les  faisceaux  ont  leur 
pointe  ligneuse  orientée  d*une  façon  différente  dans  Tune  ou  dans  Tautre  gaUe.  Dans  la 
gaUe  du  Populus  tremula  les  faisceaux  ont  une  orientation  externe  (par  rapport  à  la  cavité 
gallaire),  dans  celle  du  Populus  euphratica  ils  ont  une  orientation  interne.  Ce  fait  ne 
consUtue  pas  un  caractère  distinstif  de  ces  deux  espèces.  On  peut  dire,  en  effet,  d'une 
façon  générale,  que,  dans  une  diptérocecidie,  Torientation  des  faisceaux  est  en  rapport 
avec  l'insertion  de  la  galle  à  la  face  supérieure  ou  à  la  face  inférieure  de  la  feuille  et  que 
les  faisceaux  conservent  dans  la  tumeur  leur  orientation  normale,  c'est-à-dire  la  pointe 
tournée  vers  la  face  supérieure  de  la  feuille  qui  les  supporte.  Les  flgures  1  et  4  représentent 
une  galle  de  Populus  euphratica  insérée  à  la  face  supérieure  de  la  feuille  et  les  figures 
2  et  3  une  galle  de  Populus  tremula  insérée  à  la  face  inférieure  de  la  feuille. 

(2)  Karscb,  Neue  Zoocecidien  und  Ceddozoen,  Zeitschrift  fur  die  Gesammten  Natur- 
wissenschaften,   Berlin,   1830. 
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Contribution  à  Tétude  de  quelques  lacs  de  Syrie. 

Par  Théod.  BARROIS 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille 


Les  études  limnologiques  sont  à  Tordre  du  jour  en  ce  moment,  aussi 
ai-je  cru  opportun  de  rassembler  ici  les  observations  tant  physiques  que 
zoologiques  qu'il  m'a  été  permis  de  faire  sur  les  principaux  lacs  de  la 
Syrie.  Nos  connaissances  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  lacs  ne 
dépassaient  guère  l'ichthyologie  et  la  malacologie;  jamais  les  différents 
voyageurs  qui  s'étaient  succédé  ne  nous  avaient  rapporté  la  moindre 
notion  sur  les  animaux  inférieurs,  en  particulier  les  Entomostracés, 
qui  devaient  certainement  habiter  ces  eaux  et  assurer  la  nourriture  des 
Poissons  qu'on  avait  généralement  signalés  si  nombreux.  C'est  cette 
lacune  que  j'ai  voulu  combler,  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire 
dans  des  conditions  souvent  pénibles  et  difficiles,  m'attachant  tout 
particulièrement  à  la  recherche  du  Plankton  que  j'ai  toujours  rencontré 
fort  abondant  —  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir  — ,  sinon  en  espèces,  du 
moins  en  individus. 

Grâce  au  canot  démontable  en  toile  que  j'avais  emporté,  j'ai  pu 
parcourir  plusieurs  lacs  que  nulle  barque  n'avait  encore  sillonnés  et 
recueillir  ainsi  de  précieuses  indications  non  seulement  sur  leur  faune 
mais  encore  sur  leur  profondeur,  leur  température,  leur  étendue,  etc. 

C'est  l'ensemble  de  ces  observations  que  je  soumets  aujourd'hui  au 
public. 

L   —  Lac  ou   Birket  Yamoûneh. 

Ce  joli  petit  lac  alpestre  a  été  dénommé  d'une  foule  de  façons 
différentes  par  les  divers  voyageurs  qui  en  ont  parlé:  El-Jemuni 
(Niebuhr)  ;  Jammune  (Seetzen)  ;  Limûn  (Burckhardt)  ;  Limony  (Hooo); 
El-Lemân  (d'après  Ritter,  Erdkunde);  Lemone  ou  Yemone  (Van  de 
Velde)  ;  Yamôuneb  (Geus)  ;  El-Yammouneh  (Burton  et  Drake)  ; 
Yammouni  (Lortet)  ;  Jamûneh  (Diener). 
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Suivant  un  de  nos  géographes  les  plus  autorisés,  l'origine  du  lac 
Yamôuneh  ne  serait  pas  bien  ancienne:  «  Paul  Lucas  —  lisons-nous 
dans  la  Géographie  universelle  d'Elisée  Reclus  (1)  —  dit  que  le  lac 
était  de  formation  récente,  à  l'époque  de  son  passage,  au  XVII*  siècle  ; 
au  fond  se  voyaient  encore  les  restes  d'une  ville  engloutie  ;  en  s'y 
baignant,  il  se  reposa  sur  la  terrasse  d'une  maison  noyée  et  put 
examiner  les  ruines  de  la  cité  qui  était  belle  et  bien  bâtie.  »  Ces 
quelques  lignes  contiennent  deux  erreurs  :  la  première,  peu  importante, 
c'est  que  Lucas  voyageait  au  commencement  du  XVIIP  et  non  au 
XVII*  siècle;  la  seconde,  plus  grave,  c'est  que  Lucas  n'a  jamais 
passé  par  Yamoûneh...  J'ai  lu  et  relu  les  narrations  de  ses  deux 
voyages  (2),  en  ce  qui  concerne  la  Syrie,  sans  rien  trouver  de  sem- 
blable; il  suffit  d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  sur  les  cartes  annexées 
à  ces  ouvrages  —  cartes  dressées  par  G.  de  l'Isle  et  sur  lesquelles 
sont  figurés  les  itinéraires  de  Lucas  —  pour  se  convaincre  que  le 
vieux  voyageur  français,  non  seulement  n'a  pas  visité  Yamoûneh, 
mais  même  n'en  a  eu  aucune  connaissance. 

On  trouvera  dans  Ritter  (Erdkumle,  Theil  XVII,  1  Abth.,  Buch  3, 
p.  286-308)  toute  une  dissertation  sur  l'intérêt  archéologique  que 
présente  le  petit  val  de  Yamoûneh  ;  je  ne  veux  retenir  ici  que  ce 
qui  peut  intéresser  l'histoire  naturelle  de  celte  curieuse  localité. 
Nous  devons  à  Sebtzen  une  intéressante  observation  zoologique  sous 
la  rubrique  Thiere  in  Libanon  (3)  :  «  On  ne  trouve  point  ici  (dans 
le  Liban)  de  Poissons  —  dit-il  —  sauf  dans  le  petit  lac  appelé  Birket- 
Jammùne,  où  on  les  pêche  en  grande  quantité  durant  Thiver  pour 
les  expédier  dans  les  villages  avoisinants.  »  11  s'agit  évidemment  ici 
des  Phoxinellus  Libani  décrits  plus  tard  par  Lortet  (4). 

Sebtzen  avait  parlé  du  lac  de  Yamoûneh    sans   l'avoir  vu  ;  Hogg, 

(1)  Elisée  Reclus  :  Nouvelle  géographie  universelle,  t,  IX,  l'Asie  antérieure, 
p.  723,  Paris,   1884. 

(2)  Paul  Lucas  :  Voyage  du  sieur  Paul  Lucas,  fait  par  ordre  du  Roy,  dans  la 
Grèce,  l'Asie  mineure,  la  Macédoine  et  V Afrique.  Paris.  1712. 

Paul  Lucas:  Voyage  du  sieur  Paul  Lucas,  fait  en  /7/4,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
dans  la  Turquie,  l'Asie,  Sourie,  Palestine,  Haute  et  Basse-Egypte,  etc.,,  Amsterdam, 
1720. 

(3)  Ulrich  Jasper  Sbetzen  :  Reisen  durch  Syrien,  Palàstina,  PhoiUcien,  die 
Transjordan-Lânder,  Arabia  Petrœa  und  Unter-JEgyptçn,  Ed.  I,  p.  163,  Berlin,  1854. 

(4)  L.  Lortet  ;  Poissons  et  Reptiles  du  lac  de  Tibériade  et  de  quelques  autres 
parties  de  la  Syrie.  Arch.  du  Muséum  d'hlst.  nat.  de  Lyon,  t.  II,  1883  (pages  66-67  du 
tirage  à  part). 
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au  contraire,  s*y  arrêta  en  allant  des  Cèdres  à  Baalbeck,  vers  le 
milieu  de  juillet  1832  (1).  Le  lac  était  petit,  peu  profond,  mais  sa 
large  grève  de  galets  démontrait  qu'en  d'autres  temps,  vers  le  moment 
de  la  fonte  des  neiges  probablement,  il  pouvait  devenir  beaucoup 
plus  étendu.  Hooo  décrit  soigneusement  la  grotte  d'où  jaillit  la  source 
qui  alimente  le  lac  et  n'est  point  sans  faire  observer  que  ce  dernier 
n'a  pas  d'émissaire  visible. 

C'est  là  évidemment  l'origine  de  la  légende  populaire  racontée  par 
PouJOULAT  ;  «  Le  Nahr-Ibrahim  prend  sa  source  à  6  ou  7  heures  au- 
dessus  de  Byblos,  près  d'un  gros  village  nommé  Aphéca  :  il  sort  des 
flancs  d'une  montagne  au  sommet  de  laquelle  est  un  lac,  véritable 
merveille  du  Liban.  Le  lac,  appelé  Liamoni,  s'étend  sur  ce  haut 
plateau  dans  une  circonférence  d'une  lieue  environ  ;  il  est  le  pro- 
duit de  la  fonte  des  neiges  et  d'une  foule  de  ruisseaux  et  de  sources 
qui  viennent  s'y  perdre  ;  ce  lac  est  poissonneux.  On  présume  que  le 
fleuve  Adonis  (ou  Nahr-Ibrahim)  n'est  qu'un  écoulement  du  lac 
Liamoni  à  travers  la  montagne  (2).    » 

C'est  au  D'  de  Forest  que  nous  devons  à  proprement  parler  la 
connaissance  des  curieux  phénomènes  d'assèchement  périodique  que 
présente  le  birket  Yamoùneh.  En  juin,  dit-il,  la  longueur  du  lac 
était  d'un  mille  anglais,  mais  au  printemps  elle  était  le  double  ;  en 
automne,  au  contraire,  le  lac  se  dessèche  parce  que  sa  source  prin- 
cipale tarit  (3). 

BuRTON  et  Drakb  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  des  observations 
beaucoup  plus  détaillées  (4).  Lorsqu'ils  visitèrent  Yamoùneh  pour  la 
première  fois,  le  28  juillet  1870,  les  eaux  étaient  hautes  :  la  nappe, 
dont  l'altitude  était  de  1376  mètres  (5),  mesurait  environ  3  à  3  milles  1/4 
de  longueur  sur  1  de  large  (4  k.  830  à  6  k.  sur  1610  mètres). 
Aussi,  quand  Thyrwitt  Drare  repassa  par  Yamoùneh  vers  le  com- 
mencement d'octobre  1871,  fut  il  tout  étonné  de  trouver,  à  la  place 

(1)  HoGO  :  Visit  to  Àlexandria,  Damascus,  etc.,  vol.  I,  p.  239-247.  Londres,  1836 
(d'après  Ritter). 

(2)  MicHAUD  et  Poujoulat:  Correspondance  d'Orient,  l.  VIII,  p.  87.  Bruxelles,  1841. 

(3)  De  Forbst  :  Notes  on  the  Ruins  in  the  Bukâ'a  and  in  the  Belâd  Bà'albeck 
Journ.  of  the  Amerlc.  Orient.  Soc.,  vol.  III,  p.  3^  (d'après  Hobinson,  Neuere  biblische 
Forschwigen). 

(4)  BuRTON  et  Drake  :  Vnexplored  Syria,  vol.  ï,  p.  75  et  vol.  II,  p.  136-138. 
Londres,  1872. 

(5)  BuRTON  el  Drake  :  loc.  cit.,  l.  I,  p.  260. 
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du  joli  lac  bleu  qu'il  avait  admiré  l'année  précédente,  une  fondrière 
de  vase  blanchâtre.  La  raison  de  ce  phénomène  lui  fut  bientôt  expli- 
quée. Le  lac  est  principalement  alimenté  par  le  Neba^eVArbdin,  la 
source  des  Quarante  (Martyrs,  sous-entendu),  qui  s'échappe  d'une 
grotte  au  Nord-Ouest  du  bassin  ;  or,  cette  source  commence  à  jaillir 
le  9  du  mois  de  mars,  anniversaire  de  la  fête  des  Quarante  Martyrs, 
pour  se  tarir  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  :  c'est  à 
peine,  aflQrment  les  habitants  du  voisinage,  si  ces  dates  varient  d'un 
jour  ou  deux.  Dès  que  la  source  a  cessé  de  couler,  le  niveau  du 
lac  baisse  progressivement,  la  cuvelte  ne  tarde  pas  à  s'assécher  et 
Ton  voit  alors,  à  l'extrémité  Sud-Est  du  lac,  une  sorte  d'entonnoir 
profond  t  qui  constitue  évidemment  un  échappement  naturel  pour 
les  eaux  du  lac  ».  Drake  estime  que  a  si  le  lac  a  une  issue  dans 
la  Bekâa,  ce  doit  être  vers  l'extrémité  Sud-Est  du  bassin,  à  3  milles 
environ  (4  k.  830)  d'Aïnéta  (1)  ». 

11  ne  semble  pas  que  le  dessèchement  du  lac  soit  habituellement 
aussi  complet  que  le  dit  Thyrwitt  Drake  (2)  ;  Lortet  nous  a  donné 
à  ce  sujet  de  fort  intéressants  renseignements  qu'il  tenait  tant  des 
indigènes  que  de  la  bouche  plus  autorisée  de  M.  Blanche,  consul  de 
France  à  Tripoli,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  visité  Yamoûneh  (3). 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  le  texte 
même  du  savant  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  :  «  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  nous  avons  aussi  exploré  avec  soin,  au 
point  de  vue  ichthyologique,  le  petit  lac  alpestre  de  Yammoûni,  situé 
en  plein  Liban,  à  1650  mètres  de  hauteur  (4),  dans  une  profonde 
dépression,  au   Sud   du  passage  des  Cèdres ». 

(I)  n  doit  y  avoir  ici  une  erreur  de  rédacUon,  car  Alnéta  est  éloigné  d'environ  10  k. 
(un  peu  plus  de  6  milles)  à  vol  d*oiseau  de  Textrémité  nord  da  birket  Yamoûneh  ;  en 
substituant  le  mot  Yamoûneh  au  mot  Aïnétat  la  phrase  devient  exacte.  Je  profite  de 
Toccasion  pour  relever  une  seconde  erreur  :  sur  la  carte  insérée  en  tête  du  premier 
volume  de  Burton  et  Drake,  le  lac  Yamoûneh  est  si  singulièrement  figuré  qu'on 
pourrait  croire  que  la  partie  centrale  en  est  occupée  par  une  tle  !  Celte  lie  imaginaire 
a  été  reproduite  sur  la  carte  qui  accompagne  la  dernière  édition  du  liurray's  Handbook 
for  Syria  and  Palestine,  Londres,  1892. 

(t\  W  faut  remarquer  que  cet  assèchement  presque  complet  avait  été  obtenu 
arUficieHement,  grâce  à  Tintervention  des  habitants  de  Yamoûneh  qui  —nous  dit  Drake  — 
remuaient  avec  ardeur  la  vase  semi-liquide  pour  mettre  à  nu  le  substratum  graveleux 
du  fond  :  «  Anssitût  l'eau  se  précipitait  dans  les  profondeurs  inconnues  de  la  montagne.  • 

(3)  Lortet  :  loc.  cit.,  p.  26-28. 

(4)  Voir  plus  loin  page  234. 
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>  Le  lac  Yammoûni  présente  des  phénomènes  de  dessèchement 
et  de  remplissage  qui  sont  encore  inexpliqués  par  les  naturalistes. 
A  la  fin  de  juin  et  au  commencement  de  juillet,  il  a  3  kilomètres 
de  longueur  sur  2  kilomètres  de  largeur.  En  septembre,  au  contraire,  il 
est  absolument  desséché,  ainsi  que  Ta  constaté  plusieurs  fois  notre 
savant  ami  M.  Blanche,  consul  de  France  à  Tripoli,  et  on  peut  en 
parcourir  le  fond  dans  toute  son  étendue,  arrêté  de  temps  en  temps 
seulement  par  des  vases  et  des  flaques  d'eau  remplies  de  PhoxineUus- 

((  Dans  la  partie  centrale,  il  reste  alors  un  bassin  circulaire  d'une 
soixantaine  de  mètres  de  diamètre  dont  les  parois  s'inclinent  en  forme 
d'entonnoir,  On  voit  très  bien  le  fond  de  ce  trou  quoiqu'il  ait  au 
moins  15  à  20  mètres  de  profondeur.  Le  fond,  qui  représente  une 
surface  peu  étendue,  est  couvert  de  gros  cailloux  qui  se  distinguent 
très  nettement  à  cause  de  la  limpidité  et  de  l'immobilité  de  l'eau. 
Le  bassin  central  est  alimenté  abondamment  par  un  ruisseau  qui 
n'a  pas  moins  de  4  à  5  mètres  de  large,  formé  par  plusieurs  grosses 
sources  situées  près  du  village  de  Yoummouni. 

1»  Il  est  évident  que  les  eaux  du  lac  s'écoulent  par  la  base  de 
cet  entonnoir,  que,  pour  cette  raison,  les  habitants  appellent  le 
balaoû  (1),  le  gouffre.  M.  Blanche  estime  qu'au  milieu  de  septembre, 
le  lac  est  à  sec  depuis  au  moins  quinze  jours,  de  sorte  que  la  grande 
masse  d'eau  qui  s'y  trouve  au  printemps  et  en  été  disparaît  com- 
plètement en  deux  mois  au  plus. 

»  D'après  les  habitants,  le  remplissage  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  la  caverne,  située  près  du  village  et  par  laquelle  s'échappe 
la  cascade  dont  j'ai  parlé,  laisse  jaillir  tout-à-coup,  après  avoir  émis 
un  bruit  sourd  qui  fait  trembler  la  montagne,  une  colossale  gerbe 
d'eau  qui  se  précipite  dans  le  lac  en  formant  un  torrent  dont  le 
parcours  n'a  pas  plus  de  200  à  300  mètres,  dans  un  lit  de  galets 
parfaitement  reconnaissable,  quand  bien  même  l'eau  n'y  coule  plus. 
Le  sol  de  la  caverne  s'incline  rapidement  depuis  l'ouverture  exté- 
rieure. L'eau  sort  de  la  partie  basse  de  la  grotte  comme  en  témoignent 
les  cailloux  roulés  qui  en  jonchent  l'intérieur   et    obstruent  l'orifice. 

»  Les  habitants  de  Yamniounî,  ainsi  que  les  chrétiens  ou  métoualîs 
de    la  contrée,  sont   unanimes   à   dire  que    l'éruption    a    lieu   inva- 

(1)    C'est,  je  pense,  Balouâ  qu*ll  faut  écrire. 
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riablement  autour  du  8  mars,  veille  de  la  fête  des  Quarante  Martyrs. 
Le  curé  de  YammouDi  a  plusieurs  fois  affirmé  à  M.  Blanche  qu'il 
y  avait,  certaines  années,  avance  ou  retard  de  quelques  jours  seulement. 
Vers  cette  époque,  Teau  s'échappe  en  telle  abondance  du  flanc  de  la 
montagne,  qu'en  un  mois  à  peine,  tout  le  bassin  du  lac  est  rempli. 
Le  phénomène  de  l'éruption  brusque  d'une  énorme  masse  liquide 
ne  peut  guère  être  expliqué  que  par  le  principe  aujourd'hui  bien 
connu  des  sources  intermittentes. 

»  Le  lac  n'a  point  d'autre  orifice  d'écoulement  que  ce  balaoû, 
gouffre  central  dont  nous  avons  parlé.  Une  assez  grande  quantité 
d'eau  se  perd  peut-être  par  le  fond  du  bassin  formé  de  la  terre  cal- 
caire friable  qui  recouvre  les  hauts  sommets  du  Liban  et  qui,  sui- 
vant M.  Blanche,  semble  appartenir  aux  couches  tertiaires  (1).  Cette 
masse  poreuse  doit  laisser  passer  beaucoup  d'eau  ;  mais  on  est  cepen- 
dant en  droit  de  se  demander  ce  que  devient  l'immense  n«'ippe 
liquide  qui  disparaît  si  rapidement  dans  l'intérieur  du   sol. 

»  La  croyance  générale  des  habitants  est  qu'elle  va  formor  les 
sources  du  Nahr-Ibrahim,  l'ancien  fleuve  Adonis,  à  Afka  et  à 
Akoura,  sur  le  versant  Ouest  du  Liban.  M.  Blanche,  qui  a  visité 
avec  beaucoup  de  soin  et  à  plusieurs  reprises  ces  lieux  intéressants, 
pense  que  cette  hypothèse  doit  être  admise.  Il  est  certain  que  l'eau 
du  Yammouni  ne  revient  pas  à  la  surface  sur  le  versant  Est  de  la 
chaîne,  du  côté  de  la  plaine  de  la  Bekaâ,  car  nulle  part  on  n'y  voit 
des   sources  auxquelles  on  puisse  attribuer  celte  origine. 

»  Le  massif  de  montagnes  qui  sépare  le  haut  de  la  vallée  du  Nahr 
Ibrahim  de  l'enfoncement  où  se  trouve  le  Yammouni  est  peu  con- 
sidérable et  percé  de  très  nombreuses  cavernes,  dont  quelques-unes, 
d'après  les  habitants  du  pays,  doivent  avoir  plusieurs  kilomètres  de 
profondeur.  La  communication  a  donc  pu  s'établir  facilement,  car 
d'après  mes  relevés  barométriques,  l'entrée  de  la  grotte  d'Afka  est 
à  1205  mètres,  tandis  que  le  niveau  du  Yammouni  est  au  moins 
à  1650  mètres,  et  peut-être  davantage.  Les  habitants  d'Afka  et 
d'Akoura  affirment  aussi  que  la  grande  masse  des  eaux  arrive  toul- 


(1)  Voyez  plus  loin,  p.  231,  lé  résultat  des  recherches  de  Diener  et  de  BLANKEneoRN 
sur  la  géologie  du  Liban. 
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à-coup  vers  le  8  mars.  Elles  diminuent  ensuite  et  alimentent  les 
petites  cascades  qui  persistent  toute  Tannée  (1). 

»  Un  Tiahitant  de  la  rép^ion  a  affirmé  à  M.  Blanchb  qu'au  village 
de  Keffer  Helda,  dans  la  vallée  du  Narli-el-Djauz,  qui  se  rend  à 
Batroun,  il  y  a  une  source  très  volumineuse,  intermittente  aussi, 
et  d'où  Ton  voit  souvent  sortir  de  petits  Poissons  semblables  à  ceux 
du  Yammouni.  Ce  fait  devrait  évidemment  être  vérifié.  » 

Les  petits  Poissons  auxquels  fait  allusion  Lortet  sont  ceux  dont 
avaient  déjà  parlé  Seetzen  et  Poujoulat.  Ils  appartiennent  à  une 
espèce  nouvelle  que  Lortet  décrivit,  comme  je  Tai  dit  plus  haut, 
sous  le  nom  de  Phoxinellns  Libani  :  a  Lorsque  le  lac  Yammouni  se 
vide,  les  Phoxinellns  Libani  se  réunissent  dans  les  ruisseaux  d'alen- 
tour et  dans  le  réservoir  central  qui  reste  toujours  rempli  d'une  eau 
limpide.  Là,  les  habitants  du  petit  hameau  de  Yammouni  les  pèchent 
par  milliers  de  kilog^rammes  et  les  vendent  dans  les  villages  et  les 
couvents  du  pays  de  Becharra,  dans  le  Liban,  à  environ  de  0  fr.  40 
à  0  fr.  50  le  Baltle  (5  livres).  La  prodigieuse  multiplication,  dans 
respace  de  quelques  mois,  semblerait  indiquer  qu'il  est  le  seul  habi- 
tant i\eii>  eaux  du  lac  et  qu'il  n'a  d'autres  ennemis  que  l'homme  (2). 

(1)  Comparez  avec  ce  que  dit  Guérin  {La  Terre  Sainte,  2e  partie,  p.  39,  Paris  1884)  : 
c  La  grotte  (d*Afka)  était  à  sec  au  moment  où  je  la  visitai,  au  mois  d'août,  mais  pendant 
une  grande  partie  de  l*année,  surtout  à  l*époque  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges, 
un  Vuisseau  impétueux  jaillit  avec  force  du  corridor  que  j*ai  signalé  et  de  plusieurs 
autres  fissures  voisines  et  tombe  bruyamment  en  cascade  du  haut  des  rochers  qui 
obstruent  rentrée  de  la  grotte.  Lors  de  mon  passnge  à  Aflîa,  l'eau  sourdait  seulement 
avec  abondance  au  bas  et  en  dehors  de  cet  amas  de  roches.  > 

(2)  Je  me  demande  où  Reclus  (loc.  cit.,  p.  722-724)  a-t-il  pu  voir,  dans  Texcellent 
travail  de  Lortet,  que  t  les  eaux  souterraines  sont  peuplées  d'un  très  petit  poisson, 
le  PhoxineUus  Libani,  qui  reflue  de  Tentonnoir  du  Vamouneh  avec  la  masse  liquide 
débordée  !  » 

Ce  même  géographe  a  adopté  avec  tant  d'ardeur  Thypothèse  d'une  communication 
entre  le  lac  de  Vamnûneh  et  les  sources  du  Nahr-lbrahim  à  Afka  et  à  Akoura,  qu'il 
en  arrive  à  écrire  :  «  Une  autre  rivière  abondante,  le  Nahr-lbrahim  est,  dans  une 
grande  partie  de  son  cours,  un  fleuve  souterrain.  Elle  natt  sur  le  versant  oriental  dn 
Liban  et  coule  dans  les  fissures  au-dessous  de  la  montagne  pour  reparaître  sur  le 
versant  méditerranéen  :  phénomène  analogue  à  celui  de  la  Garonne  occidentale  que 
forment  les  neiges  de  la  Maladetta  et  qui  s'engouffre  dans  le  Trou  du  Taureau  pour 
surgir  en  gros  bouillons  à  quelques  kilomètres  au  nord  et  à  600  mètres  plus  bas,  au 
Goueil  de  Djouéou.  > 

En  admettant  même  la  réalité  d'une  communication  entre  le  Yamoùneh  et  les  sources 
d'Afka  et  d'Akoura,  il  me  semble  assez  bizarre  de  considérer  comme  source  principale 
d'un  des  rares  cours  d'eau  permanents  de  la  Syrie  une  source  qui  tarit  durant  près  de 
six  mois  d«  Tannée. 
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DiENER  qui,  quelques  années  plus  tard,  parcourut  en  géologue  une 
grande  partie  du  Liban,  a  trouvé,  pour  les  altitudes  de  Yamoûneh  et 
d'Afka,  des  cliiffres  un  peu  différents  de  ceux  de  Lortet  :  1444  mètres 
pour  Yamoûneh  et  1250  mètres  pour  Afka  (1290  d'après  Allen).  Le 
bassin  du  lac  est  creusé  dans  ce  qu'il  appelle  le  Libanon-KaUcsteiriy 
qui  correspond  au  Cénomanien  et  au  Turonien  (1)  :  c'est  un  terrain 
poreux  dont  les  fissures  et  les  crevasses  doivent  facilement  laisser 
filtrer  l'eau.  Aussi  Dienbr  pense-t-il  qu'il  n'est  pas  besoin,  pour  expli- 
quer les  grandes  variations  de  niveau  du  lac  après  que  la  grande 
source  s'est  tarie,  d'invoquer  une  communication  hypothétique  entre 
le  birket  Yamoûneh  et  la  source  d'Afka.  Pour  lui,  les  phénomènes 
qu'on  prétend  avoir  observés  en  ces  deux  points  —  c'est-à-dire  la 
réapparilon  de  la  source  de  Yamoûneh  et  l'augmentation  concomi- 
tante du  débit  de  la  fontaine  d'Afka  -—  n'ont  point  entre  eux  «  de 
relations  de  cause  à  effet,  mais  sont  bien  plutôt  la  conséquence  adé- 
quate d'une  seule  et  même  cause  relevant  des  conditions  climatéri- 
ques  et  du  régime  des  pluies.  » 

Avant  de  discuter  ces  différentes  opinions,  je  demanderai  au  lec- 
lecteur  la  permission  d'exposer  les  observations  personnelles  que  j'ai 
été  à  même  de  faire  lors  de  mon  passage  à  Yamoûneh  les  2  et  3  juin 
1890.  Tout  d'abord,  je  dois  dire  que  la  description  générale  du  bassin 
donnée  par  M.  Lortet  est  plus  exacte,  ainsi  que  celle  des  phéno- 
mènes alternatifs  d'assèchement  et  de  remplissage  du  lac.  Les  nom- 
breux habitants  de  Yamoûneh  que  j'ai  interrogés  ont  été  unanimes 
à  m'afflrmer  que,  vers  le  commencement  de  septembre,  la  source, 
aujourd'hui  si  abondante,  se  tarirait,  puis  que  le  lac  se  dessécherait  peu 
à  peu  jusqu'à  devenir  une  vaste  fondrière,  pour  demeurer  en  cet  état 
jusqu'à  la  fêle  des  Quarante  Martyrs,  époque  à  laquelle  la  source  jaillirait 
de  nouveau  pour  remplir  la  cuvette  en  très  peu  de  temps.  Le  vieux 
curé  maronite  me  répéta  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  Lortet  dix  ans 
auparavant,  sans  en  excepter  la  légende  populaire  d'après  laquelle 
la  belle  cascade  d'Afka  serait  alimentée  par  les  eaux  du  birket 
Yamoûneh. 


(1)  Diener:  Libanon;  Grundlinien  der  phys.  Géographie  und  Géologie  von  MitieU 
Syrien,  p.  130-132.  Wien  1886.  Consulter  également  la  carte  géologique  qui  accompagne 
Touvrage. 

Voyez  aussi  :  Blankenhorn,  Beitràge  zur  Géologie  Syriens  ;  die  Entwickelung  des 
Kreidesy stems  in  SliUel-nnd  Nord-Syrien,  Taf.  II.  Cassel,  1890. 
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Pour  le  moment,  la  source  des  Quarante-Martyrs  jaillissait  avec 
force  du  ilanc  de  la  montagne  et  les  eaux  étaient  hautes  :  autant 
qu'il  est  permis  d'apprécier  les  distances  sans  meilleur  critérium  que 
le  temps  mis  à  parcourir  en  canot  le  bassin  suivant  ses  deux  axes 
principaux,  le  lac  m'a  paru  mesurer  environ  4  kilomètres  de  longueur 
sur  1,800  mètres  de  largeur.  Ces  chiffres  doivent  évidemment  varier 
avec  les  différentes  époques  de  l'année,  c'est-à-dire  suivant  que  le 
bassin  est  plus  ou  moins  rempli,  mais,  d'après  l'inspection  des  rives, 
je  crois  qu'on  peut  les  considérer  à  peu  de  chose  près  comme  un 
maximum,  tout  au  moins  pour  la  longueur,  malgré  le  dire  de 
BuRTON  et  Drake  (1). 

Du  haut  du  sentier  abrupt  qui  m'amenait  de  Bâalbeck,  le  lac  avait 
un  aspect  des  plus  pittoresques,  encadré  dans  ses  hautes  falaises  de 
calcaire  roussétre  ;  en  son  centre  et  vers  l'extrémité  Sud-Est,  l'eau 
était  d'un  bleu  limpide  et  profond,  tandis  que,  sur  les  bprds,  la  nappe 
plus  mince  avait  une  teinte  d'un  vert  bleuâtre  :  avant  d'avoir  fait 
le  moindre  sondage,  il  était  aisé  d'apprécier  en  un  coup  d'œil  la 
disposition  du  sous-sol.  Aux  abords  de  la  source  d'innombrables 
touffes  de  Renoncules  {Hanunmlus  aquatilis  L.)  s'étalaient,  dont  les 
blanches  fleurettes  faisaient  ressortir  davantage  l'azur  des  eaux  ;  par 
places,  les  Potamogeton  {Potamogeton  luceiis  L.)  flottaient  comme  un 
tapis  mouvant  (2). 

A  peine  arrivé,  je  fis  dresser  mon  canot  de  toile  et  me  mis  à  parcourir 
le  lac  en  tous  sens,  draguant,  sondant  et  péchant.  Comme  on  pouvait 
s'y  attendre  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet  de 
la  rapidité  avec  laquelle  se  produit  l'assèchement  presque  complet  de 
la  cuvette  du  Yaraoùneh,  le  lac  est  un  peu  profond  :  quasi  partout,  mais 
principalement  vers  le  Nord  et  le  Nord-Est,  du  côté  de  la  source 
des  Quarante  Martyrs,  la  rive  est  en  pente  douce;  vers  l'extrémité 

(1)  Je  rappeUerai  à  ce  sujet  les  estimations  données  par  mes  devanciers  : 

Longueur  Largeur 

BcRTON  et  Drake 4  1(.  830  à  6  k.  1  k.  610 

LoRTET 3  k.  2  k. 

(2)  D*après  Maonin  (Recherches  sur  la  végétation  des  lacs  du  Jura,  Rev.  gènér.  de 
Botanique,  t.  V,  p.  307, 1893),  le  Potamogeton  lucens  est  la  caractérisUque  des  lacs  peu 
profonds. 
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Sud-Est  seulement,  la  beine  est  plus  étroite  et  le  talus  s'incline 
assez  rapidement  vers  des  fonds  de  12  à  15  mètres.  C'est  le  maximum 
qu'il  m'ait  été  donné  d'observer,  et  encore  en  un  point  assez  limité 
du  lac,  qui  correspond  à  l'entonnoir  signalé  par  Burton  et  Drake 
puis  par  Blanche  et  Lortet,  et  désigné  par  ces  derniers  sous  le 
nom  de  Balouâ,  le  gouffre  (l):  gouffre  bien  modeste,  on  le  voit. 

D'une  façon  générale,  la  nappe,  toute  superfîcielle,  n'a  pas  plus 
de  4  ou  S  mètres  de  profondeur.  L'eau  est  si  claire,  que  partout  on 
voit  les  cailloux  du  fond,  même  dans  le  Balouâ  ;  la  vase  semble 
peu  abondante. 

Par  suite  d'une  négligence  que  je  regrette  beaucoup,  la  température 
du  lac  n'a  pas,  été  enregistrée. 

Ces  faits  bien  posés,  j*en  reviens  aux  curieuses  alternatives  de 
remplissage  el  d'assèchement  qui  ont  tant  intrigué  les  voyageurs. 
Il  me  semble  d'abord  qu'il  importe  de  bien  délimiter  dans  cette 
étude  deux  ordres  de  phénomènes  fort  distincts  :  d'une  part  la  dispa- 
rition de  la  source  des  Quarante  Martyrs  au  mois  de  septembre  et 
sa  réapparition  vers  le  9  mars  ;  d'autre  part  la  disparition  des  eaux  du 
lac,  qui  suit  de  près  le  tarissement  de  la  source. 

Le  premier  de  ces  deux  phénomènes  n'a  rien  de  mystérieux  et 
s'explique  très  bien  par  le  principe  des  sources  intermittentes;  les 
exemples  en  sont  nombreux  et,  dans  le  Liban  même,  on  en  a  signalé 
d'autres. 

Quant  au  second  phénomène,  il  est  évidemment  corrélatif  du  pre- 
mier. Pour  des  causes  que  nous  essaierons  d'apprécier  tout  à  l'heure, 
le  lac  perd  journellement  une  notable  partie  de  ses  eaux;  or,  il  est 
principalement  alimenté  par  la  source  des  Quarante  Martyrs,  aussi, 
dès  que  celle-ci  cesse  son  débit,  voit-on  la  nappe  diminuer  progres- 
sivement jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  Balouâ,  que  les  sour- 
ces du  village  de  Yamoûneh  suffisent  à  entretenir. 

Jusqu'ici,  rien  de  plus  clair.  Il  reste  à  déterminer  (juelles  sont  les 
causes  qui  peuvent  amener  en  une  vingtaine  de  jours  (2)  l'asséche- 


(1)  M.  Blanche  dit  que,  lors  de  la  baisse  des  eaux,  le  gouffre  conserve  encore  une 
profondear  de  15  à  20  mètres;  ce  chiffre  est  certainement  exagéré,  car  si  l'on  admet 
qu*uD  abaissement  de  niveau  de  4  à  5  mètres  suffit  pour  amener  rasséchement  <le  la 
cavette,  il  resterait  au  plus  dans  le  Balouâ,  d'après  mes  sondages,  10  à  11  mètres  d*cau 

(2)  11  est  probable,  malgré  le  dire  des  payt^ans,  que  l'assèchement  du  lac  ne  se  (ait 
point  aussi  brusquement  :  le  débit  de  la  source  doit  diminuer  progressivement,  au  fur  et 


Digitized  by 


Google 


234  TH.    BARROIS 

ment  presque  complet  du  lac.  Les  habitants  de  la  contrée  n'hésitent 
point  à  affirmer  que  Teau  s'engouffre  dans  la  montagne  et  va  donner 
naissance,  sur  le  versant  opposé,  aux  sources  du  Nahr  Ibrahim  à 
Afka  et  à  Akoura.  C'est  aussi,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'avis  de 
LoRTET  et  surtout  de  Blanche.  Leurs  arguments  peuvent  se  résumer 
de  la  façon  suivante  : 

«  11  est  certain  que  le  calcaire  poreux  et  friable  qui  forme  le 
bassin  du  Yamoûneh  laisse  filtrer  beaucoup  d'eau,  mais  enfin  cela 
ne  sufiil  pas  pour  expliquer  la  disparition  rapide  de  cette  immense 
niasse  liquide. 

»  Elle  ne  revient  pas  à  la  surface  du  côté  de  la  Bekàa,  car  nulle 
part  on  n'y  voit  de  sources  auxquelles  on  puisse  attribuer  cette  ori- 
gine; c'est  donc  sur  le  versant  opposé  qu'il  faut  chercher. 

»  Le  massif  de  montagnes  qui  sépare  le  haut  de  la  vallée  du  Nahr 
Ibrahim  de  l'enfoncement  où  se  trouve  le  Yamoûneh  est  peu  consi- 
dérable et  percé  de  très  nombreuses  cavernes  dont  quelques-unes, 
d'après  les  habitants  du  pays,  doivent  avoir  plusieurs  kilomètres  de 
profondeur.  La  communication  a  donc  pu  s'établir  car,  d'après  les 
rélevés  barométriques,  la  grott<*.  d'Afka  est  à  1205  mètres  tandis 
que  le  niveau  du  Yamoûneh  est  au  moins  à  1650  mètres. 

»  Enfin,  les  habitants  d'Afka  et  d'Akoura  affirment  que  la  grande 
niasse  des  eaux  de  leurs  sources  arrivent  tout-à-coup  vers  le  8  avril, 
absolument  comme  à  Yamoûneh.  » 

Si  MNf.  Blanche  et  Lortet  entendent  dire  par  là  que  les  eaux  du 
lac,  filtrant  au  travers  du  sol,  à  la  façon  des  eaux  de  pluie,  vont 
contribuer  à  grossir  les  nappes  aquifères  qui  elles-mêmes  alimentent 
les  sources  d'Afka  et  d'Akoura,  je  suis  tout  à-fait  de  leur  avis,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  Afka,  car,  pour  Akoura,  les  relevés  baro- 
métriques ne  semblent  guère  militer  en  faveur  de  cette  opinion.  Voici 
en  etîet  les  chiffres  que  nous  devons  à  Diener  (1),  le  dernier  voyageur 
qui  ail  fait  des  observations  hypsométriques  dans  ces  i*égions  : 
Yamoûneh,  1444  m.;  Afka,  1250  m.;  Akoura,  1528  m.  Je  sais  bien 
qu'on  est  loin  d'être  fixé  définitivement  sur  l'altitude  respective  de 
ces  trois  localités,  mais  s'il  parait  presque  certain  qu'Afka   soit  situé 

à  mesure  que  Tété  s*avance,  et  le  niveau  du  lac  s'abaisse  dans  de?  proporUons  corres- 
pondantes.  Les  observations  de  de  Forest  viennent  à    Tappui  de  cette  opinion  (Voir 
plus  baut,  page  226). 
(1)  DiRNBR  :  loc.  cil. 
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plus  bas  que  Yamoûneh,  il  faut  être  très  réservé  au  sujet  d'Akoura  (1) 
qui  semble  placé  à  une  altitude  plus  élevée. 

Mais  Topinion  des  deux  explorateurs  semble  bien  plutôt  pencher 
en  faveur  d'une  communication  directe  entre  le  lac  de  Yamoûneh  et 
la  source  d'Afka,  au  moyen  de  larges  crevasses  ou  même  de  canaux 
souterrains  creusés  dans  les  flancs  du  Djebel  Mneitreh  (2). 

Est-il  nécessaire  d'invoquer  une  semblable  communication  pour 
expliquer  la  disparition  rapide  de  la  njappe  superflcielle  de  Yamoûneh, 
et  l'étude  respective  de  la  faune  dans  chacune  des  deux  stations 
vient-elle  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir?  Mes  observation.s 
personnelles  me  permettent  de  répondre  négativement  à  cette  seconde 
question  et  je  pense  pouvoir  également  réfuter  la  première. 

Ainsi  que  Ta  déjà  fait  observer  Lortet,  le  calcaire  poreux  dans 
lequel  est  creusée  la  cuvette  du  birket  Yamoûneh  est  tout  à  fait  propre 
aux  filtrations  et,  sur  une  surface  aussi  considérable  que  le  lit  du 
lac,  l'absorption  doit  se  chiffrer  par  des  milliers  de  mètres  cubes. 
C'est  probablement  un  des  facteurs  principaux  dans  rabaissement  du 
niveau   du  lac,   mais  il  en  est  un  autre,  aussi  imporlani   peut-être, 

(1)    Voici  les  différents  chiffres  que  j'ai  pu  réunir: 


1 

1376  m. 

(Drake). 

Yamoûneh 

4650  m. 

(Lortet). 

1444  m. 

(Dibner). 

f    1205  m. 

(Lortet). 

i    1250  m. 

(Diener). 

Aflca    1 

1290  m. 

(Allen). 

f    1t02  m. 

(West  I  ;  baromètre  anéroïde). 

1    1174  m. 

(West  II  ;  baromètre  à  mercure) 

1400  m. 

(GÉLI8). 

1528  m. 

(Diener). 

Alcoara    ( 

1387  m. 

(Van  de  Velde). 

1414  m. 

(West  î:  an  haut  du  virage). 

1387  m. 

(Wfst  11  ;  fontaine). 

Les  chiffres  de  West  sont  extraits  de  deux  notes  parues  dans  la  Palestine.  ExploraUon 
FuND,  Quaterly  Slatement,  et  intitulérs  :  I  Barometrical  détermination  of  heigkls  in 
Lebanon  and  Anti-Lebanon,  n»  d'Avril  1891  ;  Il  Barometrical  déterminations  of  heights 
in  Lebanon^  Ànli-Lebanon  and  on  Hermon,  n*  de  Juillet  1892. 

(2)  C*est  aussi  ce  que  pense  Post  :  a  The  lake  of  Yamûni  is  drained  by  an  underground 
channel,  and  perbaps  reappears  in  the  great  fonntain  of  Afka.  wbich  is  about  400  feet 
lower,  on  the  opposite  side  of  Lebanon  i.  Voyez  Essays  of  the  sects  and  nationalities  o/ 
Syria  and  Palestine,  Palestine  explor.  Fund,  Quaterly  Stal.,  April  1890,  p.  10i>. 
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sur  lequel  nul  n*a  encore  songé  à  attirer  Tattention  (1):  c'est  Tévapo- 
ration.  Dans  ce  climat  chaud,  et  malgré  l'altitude  élevée,  Tévaporation 
doit  être  des  plus  active  au  fond  de  cette  cuvette  profondément  encaissée, 
car  cette  nappe  toute  superficielle,  étalée  dans  une  sorte  de  couloir 
fréquemment  balayé  par  de  violents  courants  d'air,  réalise  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  production  de  ce  phénomène.  Il  faut  noter 
en  outre  qu'il  pleut  très  peu  en  Syrie  durant  le  mois  de  septembre  (â). 
En  somme,  je  crois  que  la  sécheresse  de  l'atmosphère,  la  porosité  du 
sol  et  révaporation  suffisent  largement  pour  expliquer  la  disparition 
dje  celle  mince  nappe  superficielle. 

L'eau  persiste  dans  le  Balouâ  parce  que  son  épaisseur  y  est  plus 
considérable,  parce  que  la  vase  s'y  assemble  et  obstrue  plus  aisément 
les  fissures  du  fond,  parce  que  les  apports  du  ruisselet  du  village 
suffisent  à  réparer  les  pertes  quotidiennes  du  drainage  et  de  réva- 
poration. Si  le  Yamoùneh  correspondait  directement  avec  la  source 
d'Afka,  il  ne  resterait  pas  une  goutte  d'eau  dans  le  Balouà  et  mes 
sondages  m'auraient  indiqué  la  présence  d'une  cheminée  quelconque. 

L'étude  comparée  de  la  faune  des  deux  localités  confirme  encore 
cette  manière  de  voir.  En  dressant  mon  plan  de  voyage,  je  m'étais 
promis  d'explorer  tout  spécialement  les  eaux  du  Yamoùneh  ;  frappé 
de  la  multiplication  extraordinaire  des  Phoxinellus  Libani  Lortet 
signalée  par  tous  les  visiteurs,  j'en  avais  conclu  que  le  Plankton 
devait  y  être  extrêmement  abondant  pour  suffire  à  l'entretien  de  ces 
myriades  de  Poissons.  Mes  prévisions  se  sont  réalisées,  comme  on  le 
verra  un  peu  plus  loin.  Qu'il  me  suffise  ici  de  dire  que  les  Ento- 
raoslracés  et  les  Rotifères  qui  constituent,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer, 
la  nourriture  principale  des  Phoxinellus,  pullulent  dans  le  lac  d'une 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  j'ai  pu  me  convaincre  que  M.  Victor  Guérik 
(loc.  cit.,  p.  38-39)  avait  déjà  invoqué  Faction  de  révaporation  pour  expliquer  rass6- 
chement  du  blrkft  Yamoùneh  :  c  Indépeniamment  de  la  source  que  Je  viens  de 
mentionner»  une  foule  d'autres  de  divers  côtés  portent  au  lac  le  tribut  de  leurs  enux. 
Comme  elles  coulent  avec  beaucoup  moins  de  force  en  été,  et  que  dans  la  vallée  où  le 
lac  s*étend  entre  deux  chaînes  de  hauteurs  parallèles,  révaporaUon  est  alors  très 
grande,  il  tarit  aux  trois  quarts  durant  les  mois  de  Tannée  les  plus  chauds  et  sa  surface 
verdoyante,  mais  molle  et  spongieuse.  n*est  plus  sillonnée  que  par  une  dizaine  de 
ruisseaux  qui  aboutissent  tous  à  un  bassin  très  réduit  et  long  seulement  de  400  pas  sur 
200  de  large.  Par  contre,  il  est  extrêmement  profond  dans  sa  partie  centrale  et  fourmille 
de  petits  poissons.  On  appelle  cette  sorte  de  goufTre  El- Balouâ.  > 

(S)  D'après  les  moyennes  données  par  Diener  (loc.  cit.,  p.  163)  pour  Beyrou.b,  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  en  septembre  s'élève  en  moyenne  à  H"*9. 
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façon  extraordinaire  :  au  moment  où  les  eaux  se  concentrent  dans  le 
Balouà,  ce  doit  être  absolument  étonnant.  Je  citerai  : 

Cyclops  viridis  Fischer. 
C.  serrulatus  Fischer. 
Simocephalus  vetulus  0.  F.  Mûller. 
Bosmina  comuta  Jurine. 
Brachionus  Melhemi  nov.  sp. 
àidstigocerca  bicristata  Gosse. 
Cathypna  luna  Ehr. 

En  arrivant  à  Afka,  mon  premier  soin  lut  d'étudier  minutieuse- 
ment la  composition  des  eaux  à  leur  sortie  de  la  grotte  :  comme 
toutes  les  eaux  de  source,  elles  étaient  d'une  pureté  et  d'une  lim- 
pidité admirables,  ne  contenant  aucun  organisme  vivant  ;  pas  une  des 
formes  si  nombreuses  à  Yamoûneh  ne  se  retrouvait  môme  dans  le 
premier  bassin,  dont  la  faune,  toute  différente,  était  surtout  caracté- 
risée par  des  Ancyles  (Ancylus  fluviatilis  Mûller),  des  Sangsues  (Dina 
Blaisei  R.  Bl.)  des  Amphipodes  (Gammarus  sp.)  et  des  Planaires  noires 
indéterminées. 

Si  ce  sont  les  eaux  du  Yamoûneh  qui  reparaissent  à  la  surface 
dans  la  grotte  d'Afka,  il  faut  au  moins  admettre  qu'elles  ont  été 
longuement  filtrées  durant  leur  trajet  souterrain  et  que  la  commu- 
nication est  loin  d'être  directe  entre  les  deux  localités. 

Reste  à  expliquer  la  corrélation  signalée  entre  l'augmentatiou 
du  débit  du  Nahr  Ibrahim  à  Afka  et  la  réapparition  presque  simul- 
tanée de  la  source  des  Quarante  Martyrs  à  Yamoûneh.  Je  crois, 
comme  Diener  l'a  dit  sans  suffisamment  insister,  que  ces  deux  phé- 
nomènes n'ont  point  entre  eux  de  relation  de  cause  à  effet,  mais 
sont  bien  plutôt  la  conséquence  d'une  seule  et  même  cause  relevant 
des  conditions  climatériques.  Vers  le  mois  de  mars,  les  pluies  de 
l'hiver  et  la  fonte  des  neiges  exhaussent  considérablement  le  niveau 
des  nappes  aquifères  et  cette  influence  se  fait  sentir  presque  en 
même  temps  sur  toutes  les  sources  de  la  région,  probablement  plus 
tôt  à  Afka  qu'à  Yamoûneh,  puisque  l'altitude  en  est  inférieure.  Vers 
la  fin  de  l'été,  le  niveau  baisse  :  Yamoûneh  tarit  d'abord,  puis  Afka 
voit  diminuer  son  débit,  mais  jamais  au  point  de  cesser  complè- 
tement. Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  source  d'Akoura 
subît   synchroniquement  les  mêmes  variations  et  nous  verrons  plus 
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loin  que  le  lac  Zeyoia  (Legnia  de  certains  auteurs),  fait  qui  D*a 
encore  été  signalé  par  aucun  voyageur,  se  dessèche  périodiquement 
tous  les  ans  à  la  façon  du  birket  Yaraoûneh. 

J'en  arrive  maintenant  aux  résultats  purement  zoologiques  de  cette 
excursion.  Les  pèches  de  surface,  exécutées  soit  le  jour,  soit  surtout  le 
soir,  à  9  heures,  sont  remarquables  par  Textrôme  abondance  des 
matériaux  recueillis. 

A.  —  Pêche  à  la  surface,  au  filet  fin,  de  0  à  1  mètre  de  profon- 
deur (3  à  4  heures  de  Taprès-midi). 

Copépodes.  --  Cyclops  serrulatus  Fischer. 
C,  viridis  Fischer. 
Naupliiis  par  myriades. 

CIndoeèros.  —  Bosmina  cornuta  Jurine. 

Itotifères.  —     Cathypna  luna  Ehr. 

B.  —  Pêches  au  filet  fin,  à  la  surface  (9  h.  du  soir). 

Copépodes.  —  Cyclops  serrulatus  Fischer. 
C.  viridis  Fischer. 
Nauplius  par  myriades  Ehr. 

Cladoeères.  —  Bosmina  cornuta  Jurine. 

Simocephalus  vetulus  0.  F.  Muller. 

Camptocercus  sp. 
A  noter  l'abondance  vraiment  extraordinaire  des  Bosmines. 

Rotifères.  —     Cathypim  luna  Ehr. 
C.  ungulata  Gosse. 
Mastigocera  bicristata  Gossë. 
M,  carinata  Ehr. 
Asplanchnopus  myrmeleo  Ehr. 
Dinocharis  pocillum  Ehr. 
Polyartha  platyptera  Ehr. 
Brachionus  Melhemi  nov.  sp. 
Synchœta  tremula  Ehr. 
Hexarthra  polyptera  Schmarda. 
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C.  —  Dragages  dans  le  Balouà,  par  12  à  15  mètres  de  profondeur  ; 
fond  :  galets  avec  vase  noirâtre. 

En  dehors  des  formes  déjà  citées,  la  drague  ne  m'a  ramené  que 
quelques  Gastéropodes  de  l'espèce  Valvata  Sauleyi  Bourg. 

La  vase  tamisée  contenait  quelques  valves  d'Ostracodes  en  trop 
mauvais  état  pour  être  déterminées. 

En  résumé,  d'après  nos  recherches,  la  faune  générale  du  lac  peut 
s'établir  de  la  façon  suivante  (1)  : 

Batraciens.  —  Rana  esculmla  L. 

Poissons.  —      Phoxinellm   libani  Lortet. 

Mollusques.  —  Valvata  Saulcy  Bourg. 

Copépodes.  —  Cyclops  serrulatus  Fischer. 
C.  viridis  Fischer. 

Cladoeères.  --  Bosmina  coi*nuta  Jurine. 

Simocephalus  vetulus  0.  F.  Mûller. 
Camptocercus  sp.. 

Rotlfères.  --     Cathypna  lu7ia  Ehr. 
(7.  ungulata  Gosse. 
Mastigocera  bicristata  Gosse. 
M.  carinata  Ehr. 
Asplanchnopus  myrnieleo  Ehr. 
Dinocharis  pocillum  Ehr. 
Polyartha  platyptera  Ehr. 
Brachionus  Melhemi  nov.  sp. 
Synchœta  tremula  Ehr. 
Hexarthra  polyptera  Schmarda. 


(1)  Le  docteur  Festa  a  recueilli  un  jeune  exemplaire  de  Hœinopis  sanguisuga 
Bbrgmann  dans  la  source  du  village  de  Yamoùneh  (à  Jamuneh,  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Birket  Leimune,  dans  le  Liban,  dit  R.  Blanchard  :  Viaggio  del  D^  Festa  in 
Palestinaj  nel  Libano  e  regioni  vicine;  III  Birudinées.  Bollettino  dei  Musei  di  Zool. 
ed  Anat.  compar.  deUa  R.  Univers,  di  Torino,  vol.  Vlll,  n'^  161,  Octobre  1893).  Je  n'ai 
point  rencontré  cette  espèce  dans  le  lac. 
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II.  —  Lac  Zeynia  ou  Legnia. 

A  quelques  kilomètres  au  Sud  de  Yaraoûneh,  creusé  dans  une 
dépression  secondaire  du  même  pli  de  terraio,  on  voit  généralement 
figurer  sur  les  cartes  un  second  lac,  plus  petit  que  le  premier.  La 
plupart  du  temps,  il  ne  porte  aucune  appellation;  toutefois,  dans  sa 
grande  carte  du  Liban,  dressée  à  la  suite  de  l'expédition  de  1860,  le 
capitaine  Gélis  le  désigoe  sous  la  rubrique  «  Lac  Zeynia  ».  C'est  bien 
aiasi  que  Tout  dénommé  (1)  le  guide  Métouali  qui  me  conduisait  à 
Afiia  par  la  passe  du  Mneitreh,  ainsi  que  deux  bergers  qui  faisaient 
paître  en  cet  endroit  leurs  troupeaux  ;  les  termes  de  Legmia  ou 
Legnia  employés  quelquefois  par  les  voyageurs  leur  étaient  inconnus. 

Lorsque  Loîitkt,  dont  je  suivais  Titinéraire,  passa  par  Zeynia 
(qu'il  nomme  Legnia),  le  lac  formait  un  joli  bassin  «  d'environ  un 
kilomètre  de  long  sur  cinq  cents  mètres  de  large,  dont  les  eaux, 
d'une  grande  limpidité,  ne  renfermaient  aucun  Poisson,  mais  seulement 
de  nombreuses  Grenouilles  communes  et  de  grandes  Couleuvres 
aquatiques  (2)  ». 

Quand  j'y  arrivai,  le  3  juin  1890,  le  spectacle  était  tout  différent  : 
plus  de  trace  de  lac,  mais  une  sorte  de  marécage  herbeux,  envahi 
par  les  joncs  et  par  les  mousses,  qui  pouvait  avoir  environ  les  dimen- 
sions indiquées  par  Lortet.  Dans  le  fond  de  la  vallée,  un  étang 
circulaire  d'une  vingtaine  de  mètres  de  diamètre,  profond  de  deux 
mètres  au  plus,  demeurait  comme  un  dernier  vestige  du  lac  disparu  : 
au  fond  on  voyait  bouillonner  et  s'agiter  la  source. 

Un  examen  attentif  du  terrain  m'eut  bientôt  convaincu  que  le  lac 
Zeynia,  tout  comme  le  Yamoûneh,  devait  être  sujet  à  des  crues  et 
à  des  assèchements  périodiques  J'interrogeai  mon  guide,  ainsi  que 
les  bergers  qui  avaient  amené  leurs  troupeaux  se  désaltérera  la  source, 
et  voici  ce  que  j'en  appris  :  il  y  a  vingt  jours  encore,  c'est-à-dire  vers 
le  15  mai,  le  lac  était  très  étendu  ;  à  partir  de  cette  époque,  le  débit 
de  la  source  s'est  progressivement  amoindri  et  le  lac  s'est  desséché 

(1)  PosT,  aÎDsi  que  je  Tai  vu  depuis  la  rédaction  de  cette  note,  rappelle  aussi  Lake  of 
Zeinîyeh,  Voyez  Narrative  of  a  second  fourney  to  Palmyra,  including  an  exploration 
of  thH  Alpine  régions  of  Lebanon  and  Antilebanon,  etc..  Quaterly  statement  of 
PalesUue  ExploraUon  Fund,  April  1892,  p.  155. 

(2)  Lortet  :  La  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  631 .  Paris,  1884. 
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petit  à  petit.  Dans  quinze  jours,  dans  Un  mois  au  plus  (soit  dans  les 
premiers  jours  de  juillet),  l'étang  que  nous  voyons  aujourd'hui  aura 
lui-même  disparu,  la  source  ne  jaillira  plus,  et  c'est  à  peine  si  on 
la  verra  sourdre  confusément  sous  les  pierres  du  fond.  Les  paysans 
n'ont  pu  m'affirmer  avec  certitude  si  elle  disparaissait  complètement. 
Quoiqu'il  en  soit,  vers  la  fm  de  février  les  eaux  reviennent  en 
abondance  et  en  peu  de  temps  la  nappe  a  repris  son  étendue  pri- 
mitive. 

D'après  les  marques  que  j'ai  relevées  sur  les  parois  du  bassin, 
cette  nappe  semble  être  plus  superficielle  encore  que  celle  de  Yamoûneh; 
lors  de  son  plus  haut  étiage,  la  profondeur  moyenne  ne  doit  guère 
dépasser,  à  mon  estimation,  plus  de  3"50,  sauf  naturellement  à 
l'endroit  de  la  source,  où  l'épaisseur  peut  atteindre  environ  6  mètres. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  face  de  phénomènes  tout-à-fait  com- 
parables à  ceux  que  nous  avons  signalés  plus  haut  pour  le  lac 
Yamoûneh.  Les  eaux  toutefois  disparaissent  ici  un  peu  plus  tôt.  Cela 
tient  d'une  part  à  ce  que  l'altitude  du  Zeynia  est  probablement  plus 
élevée(l)quecelledu  Yamoûneh;  d'autre  part  le  volume  du  premier  étant 
beaucoup  moindre  que  celui  du  second,  l'épaisseur  de  sa  nappe  étant 
notablement  inférieure,  sans  compter  que  le  Zeynia  ne  parait  alimenté 
que  par  une  seule  source,  tandis  que  plusieurs  se  déversent  dans 
le  Yamoûneh,  il  est  certain  que  l'infiltration  et  Tévaporation  ont  bien 
plus  vite  fait  de  le  mettre  à  sec,  ou  tout  au  moins  '  de  le  tarir  en 
grande  partie. 

La  diminution  progressive  du  volume  de  la  masse  liquide  a  natu- 
rellement pour  effet  de  concentrer  dans  la  cuvette  centrale  tous  les 
animaux  du  lac  :  jamais  je  n'ai  vu  pareil  grouillement  d'Entomos- 
tracés!  11  suffisait  de  plonger  le  filet  fin  pour  le  retirer  à  demi-plein; 
dans  le  cristallisoir  où  j'avais  vidé  partie  de  ma  récolte,  on  voyait 

(1)  11  serait  intéressant  de  connaître  exactement  cette  altitude.  Bien  que  Dienbr,  sans 
en  dire  plus  long,  appelle  seulement  le  birket  Yamoûneh  le  plus  élevé  des  deux  lacs,  je 
pense  que  Taltitude  du  Zeynia  est  au  contraire  plus  considérable.  Je  lis  en  eflet  dans  mes 
notes  :  c  Quitté  le  campement  de  Yamoûneh  à  5  h.  50  du  matin  ;  après  avoir  longé  la  rive 
orientale  du  lac  d*un  bout  à  Tautre,  nous  prenons  à  Textrémité  Sud  un  ravin  montant  qui 
nous  amène  à  7  h.  10  au  bord  de  la  cuvette  du  Zeynia  >.  Lortbt  {Fm  Syrie  d'au- 
jourd'hui, p.  631)  semble  avoir  eu  la  même  impression  :  i  A  Textrémité  Sud  du  lac,  le 
senUer  s*élève  dans  un  vallon  planté  de  Chênes,  d'Aubépines  géantes  et  de  Chèvrefeuilles 
à  fleurs  jaunes....  Un  col  nous  fait  arriver  dans  une  autre  vallée,  bien  boisée,  baignée 
par  le  charmant  lac  minuscule  appelé  Legnia  sur  nos  cartes,  mais  dont  Je  n'ai  pu 
savoir  le  véritable  nom  arabe.  » 

16 
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s'agiter  au  milieu  d*uû  inextricable  lacis  d'Algues  inférieures,  tout 
un  peuple  de  Crustacés  inférieurs  et  surtout  des  Diaptomus  similis 
Baird  par  myriades.  Voici  du  reste  la  liste  des  différentes  espèces 
qui  constituent  la  faune  du  lac  Zeynia  : 

Batraciens.  —  Rana  esculenta  L. 

Coléoptères.  —  Cœlambus  saginatiM  Schaum. 
Helophorus  algiricus  Kuw. 

Communs  surtout  sous  les  pierres  submergées  de  la  rive. 
Hémiptères.  —  Corixa  atotnaria  Illiger. 
Phyllopodes.— C/rtrocep/ia/us  diaphanus  Prévost. 
Copépodes.  —  Diaptomus  similis  BAmo. 
En  extraordinaire  abondance. 

Cladoeères.  —  Alona  intermedia  Sars. 

Macrothrix  hirsuticornis  Norman  et  Bradv. 
Daphnia  sp. 

Les  noms  des  deux  premières  espèces  m'ont  été  communiqués  par 

le  D^  Jules  Ricsard,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  la  détermination 

des  Cladocères  que  j'ai  rapportés  de  Syrie;  son   travail  paraîtra  sous 

peu  et  lèvera  les   derniers    doutes  qui  restent  sur  Tidentité  certaine 

de  ces  formes. 

Ostracodes.  —  Cypris  nitens  Fischer. 


IIL  —  Lac  Phiala  ou  Birket-er-Râm. 

Ce  lac  miniseule,  dont  Taspect  est  tout  parti(*ulier,  remplit  le  fond 
d*un  cratère  éteint  ;  il  ressemble  beaucoup  à  une  Caldeira  açoréenne 
ou  pour  chercher  plus  près  de  nous  un  terme  de  comparaison,  au 
sauvage  lac  Pavin  (Auvergne). 

JosÈPHE  en  parle  assez  longuement  ;  il  le  ccmsidérait  comme  une 
des  sources  du  Jourdain,  qui,  après  un  long  trajet  souterrain,  revien- 
drait au  jour  (tans  la  caverne  de  Panion  (Baniâs).  La  preuve  de  ce 
phénomène  —  ajoute  Thistorien  juif  —  fut  donnée  par  Philippe  Hérode 
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le  Tétrarque  ;  ce  prince  ayant  fait  jeter  de  la  paille  dans  le  lac  Phiala, 
cette  paille  fut  retrouvée  dans  la  source  de  Panion  (1). 

Le  nom  primitif  de  Phiala  s*est  perdu  depuis  longtemps  ;  les 
habitants  des  villages  voisins  désignent  généralement  le  lac  sous  le 
nom  de  Birket-er-Râm  ou  de  Birket-Ràn  (2). 

Ce  fut  Thompson  qui,  des  premiers,  démontra  l'identité  du  Birket- 
er-Ràm  actuel  et  du  lac  Phiala  de  Josèphe  (3)  ;  il  fit  ressortir  en 
même  temps  l'impossibilité  d'une  communication  quelconque  entre 
ledit  lac  et  la  source  du  Jourdain  à  Bânias.  En  dehors  des  excellentes 
raisons  tirées  de  la  disposition  orographiqne  et  géologique  des  lieux, 
Thompson  insiste  encore  sur  les  arguments  suivants  : 

L'eau  du  Birket-er-Râm  est  mauvaise,  non  potable  (4),  tandis  que 
celle   de   la  source   de   Bânias  est  fraîche,  claire,  excellente  au  goût  : 

Les  Sangsues  abondent  à  un  tel  point  dans  le  Birket-er-Râm  que 
les  pêcheurs  peuvent  en  recueillir  en  un  jour  de  6000  à  8000  ;  on  n'en 
trouve  point  à  Bânias  ; 

Le  débit  de  la  source  de  Bânias  est  si  considérable  que  le  lac  se 
viderait  en  un  jour  s'il  devait  l'alimenter. 

RoBiNSON  (5)  fait  également  ressortir  toute  l'insanité  de  la  légende 
de  Josèphe,  et  consigne  dans  son  journal  quelques  intéressantes 
remarques  d'histoire  naturelle,  telles  que  l'abondance  des  Sangsues 
et  des  Grenouilles  (cet  endroit  est  vraiment  —  dit-il  —  le  paradis  des 
Grenouilles),  la  présence  d'une  large  ceinture  de  plantes  aquatiques, 
de  couleur  brunâtre  (le  jeudi  27  mai  1852),  se  développant  non 
loin  du  bord  et  laissant  libre  le  centre  du  lac. 

J'ai  négligé  de  dire  que  l'expédition  américaine  sous  la  conduite 
de  Lynch,  avait  passé  par  le  lac  Phiala  en  juin  1848,  mais  sans  y 
prêter  grande  attention  :  «  L'eau  du  lac  —  dit  la  relation  (6)  —  n'est 

(1)  JosKPHC  :  Guerre  des  Juifs,  livre  III,  chap.  XXXV. 

(2)  Voyez  Sebtzen  :  Reise,  etc. . .,  Bd.  I,  p.  334-335,  et  aussi  Schumacher  :  The  Jaulân, 
p.  110.  London,  1888. 

(3)  W.  M.  Thompson  :  The  sources  of  the  Jordan,  the  lake  el-Hûleh  and  (he  adjacent 
Country.  Bibliotbeca  sacra,  vol.  III,  p.  184-214,  New-York,  1846. 

(4)  C'est  une  exagération,  car,  au  milieu  du  lac,  Teau  est  claire  et  potable,  sans  être 
pure  comme  de  Teau  couraote,  naturellement. 

(5)  Ed.  Robinson  ;  Neuere  biblische  Forschungen  in  Palâslina  und  in  angrànzenden 
Làndern,  p.  523^24,  Berlin.  1857. 

;6)  Lynch  :  Of/icial  Report  of  the  United  States'  Expédition  to  explore  the  Dead 
Sea  and  the  River  Jordan,  p.  Hl,  Baltimore  1852. 

La  Pa^ttdiiiap/iiatensi^aétédécrite  et  figurée  dandlemèmeouvrage,p.229,pl.XXII,fig.l31. 
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pas  profonde;  elle  est  tapissée  de  larges  feuilles  de  plantes  aquatiques, 
au  milieu  desquelles  s'ébattent  des  canards.  Près  du  bord,  j'ai  observé 
en  grand  nombre  une  petite  Paludine  à  fine  coquille  que  M.  Conrad 
a  décrite  sous  le  nom  de  Paludina  phialensis  (1).  » 

A  quelques  temps  de  là  un  Anglais,  le  capitaine  Newbold,  s'accorda 
le  plaisir  de  répéter  l'expérience  du  Tétrarque  et  fit  jeter  de  la  paille 
dans  le  Birket-er-Râm,  afin  de  voir  si  elle  ne  reparaîtrait  pas  dans 
la  cascade  de  Bànias  ;  le  résultat  fut  tel  qu'on  pouvait  s'y  attendre  : 
la  paille,  au  lieu  de  s'enfoncer  entraînée  par  un  tourbillon,  continua 
de  flotter  tranquillement  à  la  surface  de  l'eau  (2). 

Toutefois  Newbold  nous  a  laissé  d'intéressantes  observations  sur  la 
grandeur  du  lac  —  dans  lequel  il  note  l'extraordinaire  abondance 
des  Sangsues  et  des  Grenouilles  —  et  sur  la  température  de  ses  eaux. 

D'après  son  appréciation,  la  circonférence  du  Birket-er-Ràm  serait 
d'environ  3000  pas  (3);  Teau,  plate  et  légèrement  saumâtre,  avait 
une  température  de  75^  Farenheit  (23<»9  C),  presque  égale  à  celle 
de  l'air  ambiant  78**  F.  (25o55  C).  Cherchant  toujours  à  réfuter  la 
légende  de  Josèphe,  le  capitaine  fait  remarquer  qu'au  même  moment 
un  thermomètre  plongé  dans  la  source  de  Bânias  indiquait  à  peine 
58*  F.  (14045  C). 

Une  autre  légende  des  gens  du  pays  consistait  à  représenter  le 
Birket-er-Râm  comme  un  gouffre  sans  fond.  Désireux  de  vérifier 
cette  assertion,  Burton  et  Drake  (4),  lors  de  leur  passage  en  ces 
lieux,  le  18  mai  1871,  construisirent  une  sorte  de  radeau  avec  une 
table  et  quatre  outres  gonflées  d'air,  et  explorèrent  ainsi  toute  la 
surface  du  lac.  C'est  vers  le  centre  qu'ils  trouvèrent  le  maximum 
de  profondeur,  qui  était  tout  simplement  de  17  pieds  1/2  (soit  5'"33)  ; 
la  température  de  l'eau  ne  dépassait  point  68<>  F.  (c'est-à-dire  20<'  C). 

Comme  tous  ses  prédécesseurs,  Lortet  fut  frappé  de  l'abondance 
dans  ces  eaux,  qu'il  trouve  claires  et  bleues,  des  Grenouilles,  des 
Sangsues  et  aussi  de  l'absence  de  toute  espèce  de  Poisson  (5).  Il 
fixa  l'altitude  du  lac  à  1020  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

(1)  11    s^agit   ici    de   la    Bithinia   rubens    Menke,  diaprés    les   détermiDaUons  de 
M.  Dautzbnbbrg. 

(2)  Newbold  :  Journal  of  the  imatic  Society,  voL  XVI,  p.  8,  1856. 

(3)  En  attribuant  au  pas  une  valeur  de  0  m.  60  ou  même  d*environ  0  m.  65,  cela  donne 
une  circonférence  de  1800  à  1950  mètres. 

(4)  BuBTON  et  Drake  :  Unexplored  Syria,  t,  1,  p.  47. 

(5)  Lortet  :  La  Syrie  d*avjour(thui,  p.  553-554. 
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et  sa  circonférence  à  6  kilomètres,  chiffre  certainement  trop  exagéré. 

C'est  à  ScHUMACKBR  (1)  que  nous  devons  les  meilleurs  renseignements 
physiques  sur  le  Birket-er-Ràm  ;  j'en  donne  ci-dessous  le  résumé: 

«  En  juin  1885,  le  lac  mesurait  dans  sa  plus  grande  longueur, 
du  S.-E.  au  N.-O.,  690  yards  (634  m.),  et  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, vers  le  milieu,  523  yards  (481  m.), 

»  Sa  circonférence  est  d'environ  1744  yards  (1604  m.) 

»  La  rive  est  entourée  d'une  épaisse  ceinture  de  végétation  maré- 
cageuse, au  sein  de  laquelle  coassent  de  superbes  Crapauds.  Près  du 
bord,  l'eau  est  claire,  plaisante  au  palais,  sans  arrière-goût  saumâtre; 
sa  température  était  de  77»  F.  (25**  C)  par  une  température  extérieure 
de  81«  F.  (270  22  C). 

»  Au  milieu,  où  l'eau  est  libre  d6  toute  végétation,  il  existe,  de 
l'accord  de  tous  les  natifs,  un  gouffre  redoutable.  Comme  nous  n'avions 
pas  de  bateau,  nous  n'avons  pu  vérifier  leur  dire  et  constater  si  le 
centre  du  lac  est  réellement  d'une  insondable  profondeur.  On  ne  trouve 
pas  de  Poissons  dans  ces  eaux,  mais  j'ai  observé  moi-même  quelques 
belles  Tortues.  Beaucoup  de  sources  fraîches  jaillissent  sur  les  bords, 
mais  elle  ne  doivent  pas  suffire  à  réparer  les  pertes  dues  à  l'évapo- 
ration  quotidienne.  En  conséquence,  on  peut  conclure  qu'il  existe  des 
sources  souterraiqes,  car  autrement,  si  l'eau  de  pluie  seule  alimentait 
le  lac,  il   perdrait  sa  claire  fraîcheur. 

»  La  surface  de  ce  lac  est  à  3.360  pieds  (1024  m.)  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée.  En  hiver  les  Canards  abondent  sur  ses 
eaux.  > 

Cette  description  est  absolument  exacte,  et  je  ne  vois  rien  à  y 
reprendre  :  je  n'ai  pas  mesuré  le  lac,  mais  je  l'ai  traversé  en  canot 
dans  tous  les  sens,  et  les  dimensions  données  par  Schumaceer  me 
paraissent  se  rapprocher  beaucoup  de  la  réalité. 

Quand  on  a  franchi  l'épaisse  ceinture  de  Carex  et  de  Joncs 
où  grouillent  effectivement  quelques  Tortues,  mais  surtout  les 
Grenouilles  {Rana  esculenta  L.)  et  les  Crapauds  (Bufo  vulgaris  Laur.) 
on  arrive  sur  une  étroite  grève,  à  découvert  en  ce  moment  à 
cause  de  la  baisse  des  eaux,  formée  de  galets  et  de  débris  de 
roches  volcaniques.  L'eau  est  fraîche,  limpide,  émaillée  de  quel- 
ques najipes  de  Renoncules  blanches  {Ranunculus  aquatilis  L.)  :  plus 
loin,  à  quelques  brasses  de  la  rive,  une  épaisse  couronne  de  Cerato- 

(1)  SCHUMACKBR  :  Thc  Jaulân,  p.  110-412. 
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Coléoptères.  — 


phyllum,  large  de  5  à  6  mètres,  suit  d*une  façon  régulière  les  con- 
tours du  rivage.  Au  delà,  le  centre  du  lac  est  absolument  libre, 
teinté  d'un  vert  foncé. 

Comme  tous  mes  devanciers,  je  suis  étonné  du  grand  nombre 
de  Sangsues  qu'on  trouve  sous  les  pierres  de  la  rive;  d'après  le 
Professeur  R.  Blanchard,  qui  a  bien  voulu  les  déterminer,  elles 
appartiennent  au  moins  à  cinq  espèces  différentes  : 

Hirudo  medicinalis  Bergm.  var. 
Glossiphouia  bioculata  Bergm. 
Limnatis  nilotica  Sav. 
Dina  Blaisei  R.  Blanch. 
Placobdella  catenigera  Moquin-Tandon. 

Je  fais  préparer  mon  canot  Berthou  pour  explorer  méthodiquement 
toutes  les  parties  du  lac;  nous  commençons  d'abord  par  pécher  au  filet 
fin  le  long  du  bord,  tant  dans  les  Renoncules  que  dans  les  Ceratophyllum. 
La  récolte  est  bonne,  comme  on  le  verra  par  la  liste  suivante  : 

Hydroporus  planus  Fabr. 
Laccophilus  obsciirus  Panz. 
Gyrinus  elongatus  Aube. 
G.  libanus  Aube. 
G.  Dejeani  Brullé. 
Planorbis  hehraicus  Bourg. 
Limnœa  ovata  Drap. 
Bithinia  rubem  Menre. 
Curvipes  alpinus  Neum. 
Arrennrus  Barroisi  Koenike  (1). 
A,^  species  ($). 
Euchlanys  dilatata  Ehr. 
Diaptomus  similis  BAmn. 
Cyclops  viridis  Fischer. 
C.  serrulatus  Fischer. 
Daphnia  lacustris  Sars  var. 
Chy doras  sphœricus  J  urine. 

Hydraires.  —  Ilydra  sp. 

(i)  Cette  nouvelle  espèce  sera   prochainement  décrite  par  Kobnike,  à  la  compétence 
duquel  j'ai  eu  recours  pour  Texamen  des  Hydracbnides  recueillies  en  Syrie.  ^ 


Mollusques.   — 

Hydpaehnides. 

Rot  If  ères.  — 
Copépodes.  — 

Cladocères.   — 
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Celle  espèce,  de  pellle  laille,  élait  d'un  brun  rougeâtre  pâle  el 
ressembla  il  beaucoup  à  VHydra  fusca. 

Parcouranl  ensuile  le  lac  en  lous  sens,  je  me  mis  à  la  rechei/he  du 
fameux  gouffre  insondable,  donl  les  habilauls  avaienl  parlé  à  Tristram 
el  à  ScHUMACKER  :  ce  fui,  comme  on  le  pense  bien,  peine  perdue.  Dans 
presque  toute  l'élendue  du  lac,  une  planlureuse  prairie  de  Ceraîophyllum, 
donl  les  tiges  se  dressent  hautes  et  droites  à  moins  de  deux  mètres  de 
la  surface,  a  envahi  le  fond  ;  Teau  est  si  claire  dans  les  rares  endroits 
découverts,  qu'on  voit  aisément  les  moindres  reliefs  du  sous-sol. 
La  profondeur  maximale  accusée  par  ma  sonde  a  été  de  5™,70,  chiffre 
qui  se  rapproche  absolument  de  celui  donné  par  Burton  et  Drake  (5°^,33). 

La  température  de  l'eau  était,  à  neuf  heures  du  matin,  de  19^75 
pour  une  température  extérieure  de  17o2o. 

Ces  chiffres  s'écartent  assez  notablement  de  ceux  qui  ont  été 
donnés  par  Newbold  et  par  Schumacker,  se  rapprochant  au  contraire 
de  la  température  observée  par  Burton  et  Drake,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


Température  de 
la  surface. 

Température 
extérieure. 

Newbold  (date  ?  ) 

23088 
20» 
2o"> 
19<>75 

25055 

270 
17025 

Burton  el  Drake  (18  mai) 

Schumacker  fiuin) 

Barrois  (9  mai) 

Ces  divergences  s'expliquent  par  deux  raisons  : 

{o  Parce  que,  au  moment  où  Newbold  et  Schumacker  ont  visité  le 
lac,  la  température  de  Tair  était  beaucoup  plus  élevée  que  lors  de  mon 
passage  ; 

2»  Parce  que  les  susdits  voyageurs,  n'ayant  pas  de  barque,  ont  dû 
faire  leurs  observations  très  près  du  bord,  en  des  points  où  l'eau  est 
toujours  plus  chaude  que  vers  le  mileu  de  la  nappe,  point  où  ont 
été  faites  mes  observations. 

Voici  les  résultats  des  pêches  et  des  dragages  opérés  dans  les 
différentes  parties  du  lac  : 
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A.  —  Pêches  au  filet  fin,  à  la  sui;face. 

Volvox  sp.  ;  en  énorme  quantité. 

Copépodes.  —       Diaptomus  similis  Baird  ;  très  commun. 
Cladocères.  —       Daphnia  lacustris  Sars  var.  ;  par  myriades. 

B.  —  Pêche  au  filet  fin,  par  1™50  de  profondeur,  en  rasant  de 
temps  à  autre  les  sommités  des  Ceratophyllum. 

Volvox  sp.  ;  très  commun. 

Rotifères.  —         Anurœa  aculeata  Ehr. 
Euchlanys  dilatata  Ehr. 
Pterodina  patina  Ehr.  var. 

Copépodes.  —      Diaptomus  similis  BAmo  ;  très  commun. 
Cycbps  Leuckarti  Sars  ;  rare. 
Cyclops  viridis  Fischer. 
C.  semilatus  Fischer. 

Cladocères.  —      Daphnia  lacustris  Sars  var.  ;  très  commun. 
Alona  testudinaria  Fischer  ;  très  commun. 
A.  guttata  Sars;  rare. 
Chydorus  sphœ^'icus  Jurine  ;  commun. 

Mollusques.    ~    Planorbis  hebraicus  Bourg. 
Limnœa  ovata  Drap. 
Bithinia  ^ribbens  Menée. 

C.  —  Dragages  sur  les  prairies  de  Ceratophyllun. 

Ces  dragages  ne  m'ont  pas  fourni  d'autres  formes  que  celles  dont 
je  viens  de  donner  la  liste  ;  à  signaler  seulement  l'abondance  des 
Hydres  et  surtout  des  Gastéropodes. 

Tandis  que  je  sillonnais  ainsi  le  lac  d'une  rive  à  l'autre,  le  cheihk 
druse  d'Ël-Meshâdi,  village  voisin,  accompagné  de  quelques-uns  de 
ses  administrés,  était  accouru  pour  jouir  d'un  spectacle  si  nouveau, 
n'ayant  probablement  jamais  vu  de  barque  de  sa  vie.  J'en  profitai 
pour  lui  demander  certains  renseignements  qu'il  me  donna  très 
volontiers  en  échange  d'une  promenade  d'un  quart  d'heure  dans  mon 
canot.  D'après  ses  dires,  sept  sources  descendent  dans  le  lac  des 
hauteurs  environnantes;  j*en  ai  vu  pour  ma  part  trois   assez  abon- 
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dantes.  Confirmant  ensuite  les  relations  de  Lortet  et  de  Schumacrer, 
ainsi  que  les  observations  que  je  venais  de  faire  moi-même,  le 
cheihk  m'assura  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  moindre  Poisson  dans  le 
lac.  En  revanche,  il  me  parla  avec  une  sorte  de  crainte  mystérieuse 
d'un  bizarre  animal,  à  habitudes  nocturnes,  qu'on  voit  le  soir  tantôt 
courir  le  long  des  rives,  tantôt  nager  avec  aisance,  un  Kelb-el-Moie  : 
c'est  ainsi  que  les  arabes  désignent  la  Loutre,  et  de  fait  la  descrip- 
tion qu'il  m'en  donna  se  rapportait  absolument  à  ce  carnassier.  Du 
reste,  la  Loutre  existe  en  Syrie  :  Tristram  a  signalé  sa  présence 
aux  abords  du  lac  de  Tibériade  et  du  fleuve  Litani,  Burton  l'a  ren- 
contrée sur  les  rives  du  lac  de  Homs.  Mais  en  l'absence  de  tout 
Poisson  dans  le  Birket-er-Râm,  de  quoi  peut  bien  se  nourrir  la 
Loutre,  habituellement  ichthyophage  ? 

En  résumé,  voici  le  tableau  complet  des  différentes  formes  animales 
que  j'ai  observées  dans  le  Birket-er-Râm  : 

Mammifères.  —  Lutra  vulgaris  (d'après  les  habitants*  du 

pays). 
Reptiles.  —  Emys  caspica  Sghweig. 

Batraciens.  —  Bufo  vulgaris  Laur. 

Rana  esculenta  L. 

Mollusques.  —  Planorbis  hebraicus  Bourg. 

Limnœa  ovata  Drap. 
Bithinia  rubens  Menke. 

Anoélides.  —  Hirudo  medicinalis  Bergm.  var. 

Glossiphonia  bioculata  Bergm. 
Limnatis  nilotica  Sav. 
Dina  Blaisei  R.  Blanch. 
Placobdella  catenigera  Moq.  Tandon. 

Insectes  coléoptères. —  Hydroporus  planus  Fabr. 

Laccophilns  obscurus  Panz. 
Gyrinus  elongatus  Aube. 
G.  lihanu$  Aube. 
G.  Dejeani  Brullé. 

Hydrachnides.  —  Ciirvipes  alpinuH  Neum. 

Arrenunis  Barroisi  Koenike 
A,  species  (9). 
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Copépodes.  —  Diaptomus  similis  Baird. 

Cyclops  Leuckarti  Sars. 
€.  serrulatus  Fischer. 
C.  viridis  Fischer. 

Cladocèpes.  —  Daphnia  lacustris  Sars. 

Chydorus  sphœricus  Jurine. 
Alona  testudinaria  Fischer. 
A.  guttata  Sars. 

Rotifèpes.  —  Anurœa  aculeata  Ehr. 

Euchlanys  dilatata.  Ehr. 
Pterodina  patina  Ehr.  var. 

IV.  —   Lac  de  Tibériade. 

•  Des  deux  réservoirs  dans  lesquels  s'étale  le  Jourdain  durant  son 
trajet  au  fond  de  cette  longue  et  étroite  fissure  (le  Ghôr  des  Arabes)  qui, 
des  flancs  neigeux  du  grand  Hermon,  Tamène  presque  en  ligne  droite 
dans  les  abîmes  surchauffés  de  la  Mer  Morte,  le  lac  de  Tibériade  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable.  N'en  déplaise  à  ce  bon  Belon,  la  «  Mer 
Tiberiadis  d  n'est  point  seulement,  comme  il  le  dit  en  son  naïf  langage, 
«  un  estang  où  Ton  prend  des  Carpes,  Brochets,  Tanches  et  Che- 
vesnes (1)  »,  mais  bel  et  bien  un  véritable  lac;  en  dehors  de  la  Mer 
Morte,  que  ses  particularités  classent  dans  une  catégorie  toute  spéciale, 
c'est  môme  le  seul  lac  syriea  véritablement  digne  de  ce  nom,  tant  par 
ses  dimensions  que  par  sa  profondeur. 

Sa  surface,  dont  l'attitude  varie  naturellement  un  peu  suivant  les 
saisons,  et  aussi  suivant  que  l'année  a  été  plus  ou  moins  pluvieuse, 
serait  à  189  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  d'après 
Vignes  (2),  à  212  mètres  d'après  Lortet  (3),  et  à  208  mètres  d'après 
les  derniers  relevés  des  ingénieurs  de  la  Palestine  Exploration  Fund  (4). 

(1)  Pierre  Bblon  —  Les  observations  de  plusieurs  singularitéz  et  choses  mémo- 
rables trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie  et  autres  pays  estranges, 
p.  148,  Paris,  1553. 

(2)  Voyez  le  Voyage  d'exploration  h  la  Mer  Morte,  à  Pétra,  et  sur  la  rive  gauche  du 
Jourdain,  par  le  Duc  db  Luynbs,  t.  II,  p.  12. 

(3)  LoRTKT.  -  La  Syrie  d* aujourd'hui,  p.  501,  Paris,  1884. 

(4)  Schumacher.  —  TheJaulân,  p.  103,  Londres,  1888.  Une  erreur  typographique  a  fait 
imprimer  6,825  pieds  au  lieu  de  682,5. 
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C'est  ce  qui  explique  la  température  torride  qui,  nous  le  verrons  plus 
loin,  règne  habituellement  au  tond  du  Ghôr. 

Le  lac  de  Tibériade,  presque  exactement  orienté  Nord-Sud,  mesure 
à  peu  près  21  kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur  ;  sa  largeur 
maximale  se  trouve  dans  la  boucle  septentrionale,  entre  Medjdel  (l'antique 
Magdala)  et  le  ouady  Semakh  :  elle  est  d'environ  9^5.  De  Tibériade  à 
Khourbet-el-Âshek,  situé  presque  en  face,  sur  la  rive  orientale,  à  l'entrée 
du  ouady  Fik,  on  ne  compte  que  8  ^  850. 

Calculée  d'après  la  carte  de  Schumacker,  la  plus  récente  que  je 
connaisse,  la  surface  du  lac  est  approximativement  de  2000  kil.^ 

Les  méthodes  données  pour  évaluer,  même  d'une  manière  grossière, 
le  volume  des  lacs,  me  paraissent  vraiment  par  trop  insuffisantes,  et  je 
n'ai  pas  tenté  de  les  appliquer  ici. 

C'est  le  Jourdain,  venant  du  lac  de  Hoûleh,  qui  alimente  princi- 
palement la  mer  de  Génézareth  ;  à  son  embouchure  septentrionale,  il 
mesurait,  lors  de  mon  passage,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  environ 
45  à  50  mètres  de  largeur  sur  1  mètre  de  profondeur  :  son  courant 
est  modéré,  mais  néanmoins  la  quantité  d'eau  qu'il  amène  quoti- 
diennement au  lac  doit  être  assez  abondante.  Il  importe,  en 
outre,  de  tenir  également  compte  de  nombreuses  sources,  quelques- 
unes  fort  copieuses,  qui  se  déversent  constamment  dans  le  lac.  Ces 
sources  sont  situées  presque  toutes  sur  la  rive  occidentale  ;  les  torrents 
de  la  rive  orientale  sont  ordinairement  à  sec  durant  tout  l'été  et 
n'atteignent  le  bassin  qu'à  la  saison  des  pluies,  encore  faut-il  que 
ces  dernières  soient  assez  abondantes.  Les  principales  sources  per- 
manentes —  pour  ne  parler  que  de  celles  que  j'ai  visitées  —  sont  : 
Aïn  Tabigah,  Aïn-et-Tineh,  Aïn  Moudaouarah  et  les  thermes  d'Emmaùs, 
à  une  vingtaine  de  minutes  au  Sud  de  la  ville  de  Tibériade.  Elles 
méritent  une  mention  spéciale,  car  elles  sont  presque  toutes  tièdes 
ou  même  chaudes,  parfois  fortement  minéralisées,  et  influent  par 
conséquent  beaucoup  sur  la  composition  générale  des  eaux  du  lac, 
puisque  depuis  des  siècles  et  des  siècles  elles  s'y  déversent  sans  cesse. 

La  plus  septentrionale  de  ces  sources  est  celle  d'Aïn  Tabigah, 
située  non  loin  de  l'endroit  où  l'on  s'accorde  généralement  à  placer 
l'ancienne  Bethsaïda;  elle  est  fort  abondante  et  suffisait  autrefois  non 
seulement  à  faire  tourner  plusieurs  moulins  mais  encore  à  assurer 
la  fertilité  de  la  petite  plaine  environnante  :  des  colons  allemands  se 
sont  établis  en  cet  endroit  depuis  peu,  et  leurs  récoltes  avaient  grand 
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air  de  prospérité.  Les  eaux  de  cette  belle  source  sont  pourtant  assez 
saumâtres  pour  impressionner  désagréablement  le  palais  et,  de  plus, 
légèrement  sulfureuses.  Leur  température  est  assez  élevée.  Wilson  Ta 
trouvée  de  860  Farenheit  (30^)  et  LoRTBT  de  32*^0.,  ce  qui  est  conforme 
à  mes  propres  observations;  malgré  cela,  une  faune  nombreuse,  sinon 
en  espèces  tout  au  moins  en  individus,  se  presse  tant  dans  le  réser- 
voir que  dans  les  canaux  qui  en  dérivent.  Les  Poissons  7  nagent  en 
troupes  serrées  ;  en  voici  la  liste,  d'après  Lortet  : 

Blennius  tarus  Risso.  Hemichromis  sacra  Gunther. 

Chromis  microstomus  Lortet.  Clarias  macracanthus  Gdnther. 

Chr.  FlaviûJosephi  Lortet.  Capoeta  damascina  Gunther. 
Chr.  Simonis  Gunther. 

J'ajouterai  à  cette  énumération  le  Discognathus  lamta  Gunther,  dont 
j'ai  recueilli  une  couple  d'exemplaires 
Les  Gastéropodes  abondent  ;  ce  sont  : 

Melanopsis  jordanica  Roth. 
M.  prœmorsa  L. 
Theodoxia  Jordani  Roth. 

que  nous  retrouverons  dans  toutes  les  sources  des  rives  du  lac  de 
Génézaretb.  J'en  dirai  autant  des  Telphu8es(7e/p/it^a/Iumart7ts  Belon). 
Sous  les  pierres  immergées  pullulent  les  Gammarus  {G.  Veneris 
Hfxler);  les  Orchesties  (Orchestia  Bottœ  Czern.)  sont  plus  spécialement 
localisées  sous  les  mousses  bumides  qui  tapissent  les  parois  eSritées 
du  bassin  et  des  aqueducs.  Cette  espèce  d'Orchestie  est  commune  en 
Syrie;  je  l'ai  recueillie  en  abondance  un  peu  partout  (El-Bireh,  Tell- 
el-Kadi,  lac  de  Houleb,  lac  de  Homs,  etc.):  d'après  M.  Chevreux, 
qui  a  eu  l'obligeance  de  revoir  mes  déterminations  et  en  collabo- 
ration duquel  je  compte  prochainement  publier  une  note  sur  les 
Amphipodes  de  Palestine,  mes  échantillons  sont  identiques  à  VOrchestia 
Bottae  de  Czerniawski  (1),  mais  il  est  bien  difficile  d'affirmer  que 
ce  soit  la  véritable  Orchestia  Bottae  de  Milne-Edwards  (2),  car  le 
type  n'a  pas  été  conservé.  Quant  au  Gammarus  Veneris,  forme  égale- 
ment très  abondante  en  Syrie  (Aïn-Feschkah,  Palmyre,  Homs,  Nahr- 
el-Haroun,  affluent  de  l'Oronte,  etc.),  il  a  été  décrit  pour  la  première 

(1)  Czerniawski:  Materialia  ad  zoographiam  Ponticam  comparatam,  PI.  VIII,  ûg. 
28-33.  Pelropolis,  1868. 

(2)  H.  Milne-Edwards  :  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  t  III,  p.  17,  Paris,  1840. 
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fois   par    Hellbr,    d'après   des   échantillons  (1)  qge    -Kotschy   avait 
rapportés  de  l'Ile  de  Chypre, 

L'Aïn-et'Tineh  (Fontaine  du  Figuier)  est  située  un  peu  plus  au 
sud,  non  loin  du  Khân-Minieh  ;  Teau,  moins  abondante  que  celle 
d'Aîn  Tabigah,  très  légèrement  saumâtre  (2),  mais  sans  aucune  odeur 
sulfureuse,  jaillit  du  ûanc  d'une  falaise  rocheuse  et  s'étale  en  une 
sorte  de  lagune  marécageuse,  toute  plantée  de  Roseaux  et  de 
Papyrus  (3),  qui  communique  largement  avec  le  lac  et  doit  être  presque 
entièrement  immergée  lors  des  hautes  eaux,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  l'examen  des  laisses  de  la  rive.  La  source  est  tiède, 
comme  l'avait  déjà  remarqué  Wilson,  dont  voici  les  relevés  thermo- 
métriques,  effectués  le  25  janvier  1866  (4)  : 

Température  de  l'air  extérieur  :  62°78  Fahr.   =  17ol  ; 
Température  du  lac  :  60^44  =  15o55; 
Température  de  la  petite  source  :  72o32  =  23^30  ; 
Température  de  la  grande  source  :  77o36  ==  25o20. 

Ce  dernier  chiffre  correspond  entièrement  avec  les  observations 
que  j'ai  faites  et  qui  m'ont  donné  une  moyenne  de  25''. 

Voici  les  diSérentes  espèces  animales  que  j'y  ai   observées  : 

Reptiles.  —  Emys  caspica  Sghweig. 

Poissons.  —         Blennms  varus  Risso. 

Chromis  microstomus  Lortet. 
Chr.  Simonis  Gunther. 
Hemichromis  sacra  Gunther. 
Clarias  macracanthus  Gunther. 
Capoeta  damascina  Gunther. 

(1)  C.  Aller:  Kleinere  Beitràge  zw  Kenntniss  der  SÛBswasser-Amphipoden. 
Verhandl.  der  k.  k.  zool.-bot.  Gesellsch.  in  Wien,  1865. 

(2)  BIaoGrboor  (The  Rob-Roy  on  the  Jordan^  p.  328,  en  note,  Londres  1886)  rapporte, 
d'après  Wilson,  que  les  passagers  du  Khân  Minieh  usent  toujours  de  Teau  du  lac, 
assurant  que  ceUe  de  la  fontaine  est  malsaine.  Cela  me  parait  fort  exagéré,  car,  lors  de 
mon  passage  à  Aïn-et*Tineh,  j'ai  rencontré  à  la  fontaine  toute  une  théorie  de  bédouines 
Gawarinehs  qui,  d'un  campement  voisin,  venaient  à  l'aiguade. 

(3)  Cette  Intéressante  Cypéracée  africaine  est  très  localisée  en  Palestine;  en  dehors 
d'Aîn-et-Tineh,  on  ne  la  retrouve  guère  que  dans  les  marécages  au  Nord  de  Hoûleh,  en 
grande  abondance,  il  est  vrai,  et  dans  quelques  mares  de  la  plaine  de  Saaron.  Avec  les 
Chromis^  également  africains,  les  Papyrus  contribuent  à  donner  à  la  faune  et  à  la  flore 
du  Ghôr  un  faciès  tout  particulier.  ' 

(4)  D'après  BIag-Greoor,  loc.  cit.,  p.  328-329,  en  note. 
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Mollusques. .—    Melanopsis  jordanica  Roth. 
il/,  prœmorsa  L. 
Theodoxia  Jordani  Roth. 

HIradInées.  —     Dina  Blaisei  R.  El. 

Turbellapiés.  —  Planaires  noires  indéterminées. 

IsopcHles.  —         Àsellus  coxalis  A.  Dollfus. 

Amphipodes.  —  Gammanis  syriacus  nov.  sp. 

Cette  nouvelle  espèce  ressemble  au  Gammarus  pulex,  mais  elle 
en  diffère  cependant  par  ses  yeux  réniformes,  par  l'angle  latéral  de 
la  télé  plus  prononcé,  par  la  forme  différente  de  l'article  basilaire 
des  pattes  de  la  7«  paire  ;  enfin,  l'angle  postéro-inférieur  du  S^ 
segment  de  l'abdomen  se  prolonge  en  arrière  en  pointe  assez  aiguë, 
caractère  que  M.  Chevrkux  n'a  retrouvé  chez  aucun  des  nombreux 
Gammarus  d'eau  douce  qu'il  connaît.  Le  G,  syriacus  est  très  répandu 
partout  en  Syrie;  je  l'ai  rencontré  en  particulier  dans  les  localités 
suivantes:  Tell-el-Kadi,  Afka,  Beit-Jenn,  Aïn-Mellahah,  Naplouse, 
Et-Tell,  Damas,  El  Bireh,  Beitîn,  etc.  Nous  en  donnerons  prochai- 
nement la  description  détaillée. 

L'Aïn  Moudaouarah  est  située  plus  au  sud  de  la  plaine  de  Géné- 
zareth  (El-Ghoueir),  assez  loin  dans  l'intérieur  des  terres;  son  débit 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  d'Aïn  et-Tineh.  L'eau  en  est  douce 
et  agréable  au  goût;  bien  qu'encore  tiède,  elle  est  plus  fraîche  que 
toutes  les  autres,  d'après  les  chiffres  de  Wilson  : 

Température  de  l'air  extérieur  :  64»  Fahr.  =  IT^S. 
Température  de  la  source  :  73o  =  22^3. 

La  faune  ressemble  à  celle  des  sources  précédentes;  elle«consiste 
essentiellement  en  Poissons,  Tortues,  Gastéropodes  et  Telphuses  (voir 
les  listes  données  plus  haut),  habitants  ordinaires  du  lac  et  des  fontaines 
permanentes  qui  s'y  jettent. 

Les  sources  les  plus  chaudes  du  bassin  de  Tibériade  se  trouvent 
à  une  vingtaine  de  minutes  au  sud  de  la  ville  ;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  Hammam  ou  d'Emmaûs.  Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée, 
ces  thermes  ont  une  réputation  thérapeutique  fort  répandue,  et  de  nos 
jours  encore  de  nombreux  malades,  dartreux,  eczémateux,  arthritiques 
de  toute  sorte,  viennent  y  chercher  un  soulagement  à  leurs  maux. 
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La  température  de  ces  sources  a  été  diversement  appréciée  par  les 
observateurs  qui  se  sont  succédé  ;  les  chiffres  varient  de  54^45  (Moly- 
NEUx)  à  62^5  (HiTCHKOK,  d'après  Hébard)  ;  à  la  suite  de  trois  observations 
successives,  Anderson,  attaché  en  qualité  de  géologue  à  l'expédition 
du  lieutenant  Lynch,  s'arrêta  à  la  moyenne  de  62^. 

Le  lieutenant  Lynch  avait  rapporté  dans  sa  patrie  une  quantité 
d'eau  thermale  suffisante  pour  qu'on  pût  en  faire  l'analyse  ;  voici  les 
résultats  obtenus  par  Booth  et  Mucklé  : 

Densité  à  60  Fahr.(15<^5)  z^- 1,02336. 

Matières  dissoutes  pour  100  =  3,016,  se  décomposant  de  la  manière 
suivante  : 

Chlorure  de  sodium . .  1,715 

»  potassium 0,016 

»  calcium 0,887 

»  magnésium 0,203 

Sulfate  de  chaux. 0,072 

»        soude 0,062 

Carbonate  de  chaux 0,036 

»  magnésie 0,009 

Sulfate  de  magnésie 0,016 

Total 3,016 

Plus  des  traces  de  matières  organiques  et  de  brome  (1). 

Comme  on  ^eut  le  prévoir  après  lecture  de  cette  analyse,  les  eaux 
du  Hammam  sont  salées  et  amères:  elles  dégagent  une  odeur  sulfu- 
reuse prononcée  et,  dans  leur  trajet  jusqu'au  lac,  abandonnent  sur 
les  galets  de  la  grève  un  épais  dépôt  de  couleur  jaune  verdâtre. 

En  dehors  de  toutes  ces  sources,  il  faut  en  outre  tenir  compte  de 
l'apport  des  affluents  sous-lacustres.  C'est  ainsi  qu'à  2  ou  3  kilomètres 
environ  au  large  d'Aïn  Tabigah,  sur  la  ligne  idéale  qui  joint  cette 
dernière  localité  à  Tibériade,  le  patron  de  ma  barque,  vieux  pécheur 
qui,  depuis  trente  ans,  sillonne  le  lac  en  tout  temps  et  en  tous  sens, 
m'a  montré  un  endroit  où,  en  hiver,  le  Poisson  fourmille  parce  que 
les  eaux  y  sont  plus  chaudes  que  dans  le  reste  du  lac  :  c'est  évi- 
demment le   point  d^émergence  d'une  source  thermale  sous-lacustre. 

(1)  Lynch.  —  Officiai  report  ofthe  Iniled  States* Expédition  to  explore  the  Dead  Sea 
and  the  river  Jordan,  p.  202.  Ballimore,  1852. 
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TuRNBR  raconte  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  ;  en  se 
baignant  dans  le  lac  le  19  avril  1815,  en  face  de  la  porte  Nord  de 
la  ville  de  Tibériade,  il  rencontra,  loin  de  la  rive,  en  un  point  où 
il  ne  put  prendre  fond,  une  zone  tout-à-fait  tiède  (24*  R.  =  30*j  alors 
que  la  nappe  environnante  était  au  contraire  fraîche  (1). 

Il  est  bien  évident  que  l'apport  séculaire  de  toutes  ces  sources 
minérales  a  dû  modifier  et  modifie  encore  la  composition  primitive 
des  eaux  du  lac  ;  en  dehors  de  la  saveur  marécageuse  qu'elles 
possèdent  déjà  dans  le  bassin  de  Hoûleh,  les  eaux  du  Jourdain  pré- 
sentent dans  le  lac  de  Tibériade  un  arrière-goût  saumàtre  qui  a  frappé 
presque  tous  les  voyageurs  et  qui  provient  évidemment  des  raisons 
que  nous  venons  d'indiquer  (2).  Nous  ne  possédons  malheureusement 
point  —  du  moins  à  ma  connaissance  —  d'analyse  de  Teau  du  lac  ;  mais 
nous  pouvons  tirer  quelques  indications  des  résultats  qu'a  fournis  à 
M.  Terreil  l'examen  d'un  échantillon  d'eau  du  Jourdain  puisé  par 
Lartet  au  gué  des  Gawarinehs,  en  face  de  Jéricho,  à  12  kilomètres  en 
amont  de  l'embouchure  du  fleuve  dans  la  Mer  Morte  (3)  : 

Température  extérieure  :  25^ 
Température  de  l'eau  :      22® 

Résidu  salin  laissé  par  un  litre  =  0,873  soit  : 

Chlore 0,425 

Acide  sulfurique 0,034 

Acide  carbonique, ....  traces 

Soude 0,229 

Chaux 0,060 

Magnésie 0,065 

Potasse traces 

Silice,  alumine,  fer...  traces 

Matières  organiques . .  traces 

Total....  0,873 

Ce  chiffre  de  0,873  est  fort  élevé  si  on  le  compare  à  celui  des 

(1)  W.  TuRifBR  :  Journal  of  a  Tour  in  the  Levant,  t.  II,  p.  141-144,  Lo|idre8,18d0. 

(2)  Quelques  auteurs  ont  avancé  Thypothèse  d'une  communication,  aux  époques  géolo- 
giques, entre  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer,  soit  la  Mer  Méditerranée  parla  plaine  d'Esdraelon, 
soit  la  Mer  Rouge  par  la  Mer  Morte  et  l'Arabah.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette 
théorie  que  rien  ne  justifie  de  part  ni  d'autre. 

(3)  LAaTBT  :  Essai  sur  la  géologie  de  la  Palestine  et  des  contrées  avoisinantes, 
telles  que  l'Egypte  et  l'Arabie,  p.  260-261,  Paris  1873. 
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matières  coDtenues  habituellement  en  dissoluiioo  dans  l'eau  des  fleu- 
ves. Il  est  évident  qu'il  ne  représente  pas  intégralement  la  compo- 
sition de  Teau  du  lac  de  Génézareth;  le  Jourdain,  dans  son  trajet 
de  Tibériade  au  gué  des  Gawarinehs,  reçoit  plusieurs  affluents,  en 
particulier,  à  l'Est,  le  Yarmouk  et  le  Jabbock  dont  le  cours  est  grossi 
par  quelques  sources  thermales  assez  fortement  minéralisées;  de 
plus,  le  fleuve  sacré  a  creusé  son  lit  dans  les  marnes  gypsifères  de 
la  Lisân  (1)  et  l'on  peut  admettre  pour  toutes  ces  raisons  (2),  que 
sa  teneur  en  sels  solubles  s'est  accrue  dans  une  certaine  proportion. 
Même  en  estimant  cette  proportion  de  50  o/o,  ce  qui  paraîtra  certai- 
nement exagéré,  car  les  affluents  de  la  rive  droite,  le  Nahr  DjaloiW 
et  le  Nahr  Faria,  tout  en  étant  moins  importants  que  ceux  de  la 
rive  gauche,  n'apportent  au  fleuve  que  de  l'eau  complètement  douce, 
il  resterait  encore  pour  l'eau  du  lac  de  Tibériade  un  coefficient  de  0,437, 
chiSre  fort  élevé  puisque  d'habitude  l'eau  des  lacs  dans  les  régions 
granitiques  ou  basaltiques  ne  renferme  que  08^020  de  matières  solides 
par  litre  et  0s%250  au  plus  dans  les  régions  calcaires.  Malgré  cette 
minéralisation  excessive,  la  faune  de  la  mer  de  Galilée  est  absolument 
lacustre,  en  dehors  de  VEctinosoma  Barroisi  Richard  et  du  Laophonle 
Mohammed  Blanchard  et  Richard,  qui  appartiennent  à  des  genres 
marins,  mais  possèdent  néanmoins  des  représentants  dans  les  eaux 
douces;  je  n'ai  jamais  observé  aucune  de  ces  formes  réléguées  (Relikten- 
fauna)  signalées  dans  les  lacs  de  la  Scandinavie,  par  exemple.  Il  est 
vrai  de  remarquer  qu'un  grand  nombre  des  espèces  animales  du  lac 
de  Tibériade  montrent  une  très  grande  tolérance  au  point  de  vue 
de  la  température  et  de  la  salure,  puisqu'elles  se  multiplient  à  plaisir 
dans  des  eaux  tièdes  et  salées  comme  celles  d'Aïn  Tabigah. 

Malgré  leur  belle  couleur  bleue,  les  eaux  du  lac  de  Tibériade  ne 
sont  pas  limpides  ;  déjà  Lortet  avait  fait  la  remarque  qu'elles  étaient 
c  légèrement  opalescentes,  ce  qui  fait  rapidement  perdre  de  vue  la 
sonde  ou  la  drague.  »  J'avais  négligé  d'emporter  un  disque  de  Segghi, 
de  sorte  que  je  n'ai  pu  faire  d'expériences  exactes  sur  la  limite  de 
visibilité^  mais,  comme  notre  savant  collègue  de  Lyon,  j'ai  été  frappé 

(1)  Le  Uialweg  de  la  vallée  du  Jourdain  est  maio tenant  recouvert  d'à Uu viens  plus 
récentes,  déposées  par  le  fleuve  même,  dont  les  eaux,  pour  cette  raison,  ne  doivent  plus 
guère  dissoudre  les  matières  salines  des   marnes  de  la  Lisân. 

(2)  11  faut  aussi  tenir  compte  de  Tévaporatlon,  fort  active  dans  le  Gh6r,  et  de  la 
concentraUon  qu'eUe  amène. 

17 
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de  la  rapidité  et  de  la  soudaineté  avec  lesquelles  mes  instruments 
disparaissaient  à  Tœil  :  je  ne  pense  pas  que  le  coelFicient  atteigne 
plus  de  3"»,  50  à  4  mètres.  C'est  peu,  si  Ton  se  rappelle  que  Forel 
a  fixé  ainsi  la  limite  de  visibilité  dans  les  eaux  du  lac  de  Genève  (1)  : 

Durant  les  7  mois  d*hiver   (octobre  à  avril)  12™,  70. 

Durant  les  5  mois  d'été  (mai   à    septembre)  6™,  60. 

Or,  mes  recherches  ont  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  d'avril  et 
les  tout  premiers  jours  de  mai,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  transition 
entre  les  mois  d'hiver  et  les  mois  d^té,  au  moment  où  le  coellicient 
aurait  été  à  Genève  environ  de  9  à  10  mètres,  chilïre  moyen. 

FoRKL,  auquel  nous  devons  tant  pour  toutes  ces  questions  de 
limnologie,  a  reconnu  que  celte  différence  de  régime  dans  la  trans- 
parence des  eaux  entre  Tété  et  l'hiver  provient  essentiellement  des 
poussières  aquatiques,  toutes  de  nature  organique,  en  suspension 
dans  l'eau.  Est-ce  à  cette  cause  qu'il  faut  uniquement  attribuer 
l'opalescence  excessive  des  eaux  du  lac  de  Tibériade?  Je  ne  le  crois 
pas.  A  son  arrivée  dans  la  mer  de  Galilée,  le  Jourdain  est  fortement 
limoneux,  mais  les  fines  particules  minérales  qu'il  contient  sont 
lourdes  et  ne  tardent  point  à  se  déposer,  formant  ainsi  un  delta  qui 
s'aC/Croît  tous  les  jours  (1).  Les  poussières  organiques  (presque  exclu- 
sivement végétales),  plus  légères,  sont  entraînées  par  le  courant  et 
se  retrouvent  dans  tous  les  points  du  lac,  partout  en  grande  quan- 
tité. Cette  abondance  se  comprend  du  reste  pour  quiconque  a  vu  le 
bassin  de  Hoûleh  et  surtout  les  vastes  marécages  au  travers  desquels 
circulent  les  sources  du  Jourdain  avant  de  se  rassembler  dans  cette 
première  cuvette.  Ces  roselières,  ces  larges  prairies  de  Nénuphars,  ces 
vastes  forêts  de  Papyrus,  sans  compter  les  Ceratophyllum  et  les 
Chara  du  sous-sol,  sont  en  perpétuelle  décomposition  et  leurs  débris 
communiquent  à  l'eau  des  deux  lacs  cette  odeur  marécageuse  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Grûce  à  mes  filets,  construits  en  soie  à  bluter  très 
fme,  j'ai  pu  constater  dans  toutes  mes  poches  la  présence  d'une  grande 
quantité  de  détritus  végétaux.  Mais  ce  qui  m'a  frappé  plus  encore, 
c'est  l'extraordinaire  abondance  de  grumeaux   granuleux,   tantôt  ver- 

(1)  Forel  :  La  faune  profonde  des  lacs  suisses,  p.  28-29,  1884. 

(2)  Pourtant  j'ai  noté  la  présence  de  nombreuses  parUcules  limoneuses  extrêmement 
ténues  dans  plusieurs  pêches,  faites  par  10  mètres  (profondeur  37  m.)  et  25  mètres 
(profondeur  30  m,)  entre  Tibériade  et  le  ouady  Fik  (voyez  la  carte),  dans  Caxe  du 
Jourdain. 
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dâtres,  tantôt  incolores,  qui  me  paraissent  dus  à  la  réunion  d'Algues 
inférieures  (Palmellacées?).  Dans  les  pêches  de  surlace,  ils  pullulent 
littéralement  ;  vers  3  mètres  de  profondeur,  la  quantité  commence  à 
diminuer;  à  10  mètres,  on  les  rencontre  encore,  déplus  en  plus  clair- 
semés, mais  dans  les  pêches  de  25  à  40  mètres  je  n*en  ai  plus  retrouvé 
que  d'insignifiants  débris.  Certes  les  poussières  végétales  sont,  je  le 
répète,  très  nombreuses  dans  les  eaux  de  Tibériade,  mais  je  pense  que 
c'est  surtout  à  Textrême  surabondance  de  ces  Algues  qu'il  faut  attribuer 
dans  le  cas  présent  le  faible  coefficient  de  la  limite  de  la  visibilité. 
Il  y  aurait  là  d'intéressantes  observations  de  biologie  lacustre  à  entre- 
prendre, et  le  lac  de  Tibériade  semble  fait  à  souhait  pour  donner  la 
solution  de  plus  d'une  question  de  ce  genre;  mais  il  faudrait  pour 
cela  y  séjourner  longtemps,  s'y  établir  à  demeure  durant  quelques 
semaines,  même  durant  quelques  mois  :  cène  serait  peut-être  point  chose 
aisée,  car  l'endroit  est  assez  malsain  pour  un  Européen,  surtout  au 
moment  des  chaleurs  de  l'été. 

La  température  est  en  effet  étouSante  dans  cette  profonde  fissure; 
LoRTET  raconte  que,  durant   son  séjour  (c'était,  je  pense,  en  juin  et 

juillet),   «   la   température  du  lac  était  de  24''  au  dessus  de  zéro 

Pendant  la  journée,  la  température  à  l'ombre  et  au  nord,  ou  celle 
prise  avec  le  thermomètre  tourné  en  fronde,  était  presque  toujours  de  35' 
au-dessus  de  zéro.  Deux  ou  trois  fois  seulement,  le  khamsin  ou  vent  du 
sud  amena  une  température  de  43o5  très  pénible  à  supporter  ». 
Des  sept  jours  que  j'ai  passés  dans  le  Ghôr  proprement  dit,  les  trois 
premiers  ont  été  normaux,  le  quatrième  assez  chaud,  les  trois  derniers 
torrides,  en  raison  du  khamsin  qui  soufflait  avec  persistance.  Mes 
occupations  zoologiques  ne  m'ont  pas  permis  de  faire  autant  d'ob- 
servations thermométriques  que  je  l'aurais  voulu  ;  toutefois  je  pense 
qu'il  y  aura  quelque  intérêt,  ne  fut-ce  que  pour  apprécier  plus 
justement  la  température  des  eaux  du  lac  dont  je  vais  parler  tout- 
à-l'heure,  à  en  donner  le  résumé  dans  le  tableau  suivant  : 
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Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  parler  du  régime  thermique  des 
eaux  du  lac,  mais,  auparavant,  je  crois  bon  de  faire  connaître  mes 
recherches  sur  leur  profondeur. 

Quelques  mots  d'historique  sont  nécessaires  pour  bien  poser  les 
données  de,  la  question. 

Au  mois  d'août  1847,  le  lieutenant  Molyneux,  de  la  marine  anglaise, 
parvint,  au  prix  des  plus  grands  efforts,  à  amener  une  barque  de  Caïffa 
à  Tibériade(l);  durant  deux  jours  il  navigua  sur  le  lac  de  Génézareth, 
s*occupant  de  topographie  et  d'hydrographie.  Puis,  le  hardi  explorateur, 
s'abandonnant  au  courant  du  Jourdain,  descendit  le  fleuve  jusqu'à  la 
mer  Morte,  qu'il  étudia  également  au  point  de  vue  hydrographique. 
Malheureusement,  Molyneux  avait  été  si  épuisé  par  le  climat  malsain 
ettorridedu  Ghôr  qu'il  mourut  presque  aussitôt  après  avoir  regagné 
son  bord  à  Beyrouth,  avant  d'avoir  pu  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  amassés.  Cette  mort  était  d'autant  plus  regrettable  que  les 
observations  de  Molyneux  sur  la  profondeur  du  lac  de  Tibériade  — 
pour  ne  parler  que  du  sujet  qui  nous  occupe  —  constituaient  les  pre- 
miers documents  scientifiques  recueillis  sur  la  question;  ils  sont 
d'ailleurs  restés  les  seuls  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  nous  le  verrons  (2). 

Répondant  par  des  faits  précis  aux  vieilles  légendes  qui  couraient 
sur  la  profondeur  considérable  du  lac  de  Tibériade,  Molyneux,  par  une 
série  de  sondages  pratiqués  un  peu  partout,  démontra  que  nulle  part 
l'épaisseur  de  la  nappe  ne  dépassait  120  à  156  pieds,  soit  36«>,55  à  47™.55. 

Le  lieutenant  Lynch  qui,  l'année  suivante,  à  la  tête  d'une  mission 
américaine,  accomplit  exactement  le  même  trajet  que  Molyneux,  descen- 
dant comme  lui  le  Jourdain  jusqu'à  la  mer  Morte,  ne  fit  que  traverser 
le  lac,  de  Tibériade  à  l'embouchure  méridionale  du  fleuve,  remettant 
à  son  retour  les  observations  hydrographiques  qu'il  se  proposait  d'y 
faire  (3).  Ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent,  ces  projets  ne  furent  point 
mis  à  exécution,  et  l'expédition  américaine  repassa  par  le  lac  sans  s'y 
arrêter.  Dans  sa  relation,  Lynch  se   borne  à  dire  que  la  plus  grande 

(1)  AîoLYNEUx  :  Expédition  to  the  Jordan  and  Ihe  Dead  Sea  (Journ.  of  Ihe  Roy.  Geogr. 
Soc.  of.  London),  vol.  XVIII,  part,  ii,  p.  104130, 1848. 

(2)  Lortbt  a  fait  de  nombreux  dragages  dans  le  lac  de  Tibériade,  mais  pas  de  sondages 
méthodiques  à  proprement  parler. 

(3)  Lynch  :  Officiai  report  of  the  United  States*  Expédition  to  explore  the  Dead  Sea 
and  the  river  Jordan,  p.  15,  Baltimore,  1852. 

Voy.  aussi  du  même  auteur  :  Narrative  ofthe  United  States*  Expédition  to  the  river 
Jordan  and  the  Dead  Sea,  p.  165,  Londres,  1849. 
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profondeur  connue  du  lac  est  de  27,5  brasses,  soit  165  pieds  (50°^»30). 
Ce  nombre  est  évidemment  inspiré  des  observations  de  Molyneux  : 
seulement,  par  suite  d'une  erreur  typographique,  on  a  imprimé  165 
au  lieu  de  156,  intervertissant  l'ordre  des  deux  derniers  chiSres. 

Quelques  années  plus  tard  paraissait  la  grande  carte  de  Van  de 
Velde,  ((  Map  of  the  Holy  Land  »  ;  dans  le  lac  de  Tibériade  figurait  une 
série  de  quinze  sondages  variant  de  10  brasses  (60  pieds  ou  18  mètres 
environ)  à  26  brasses  (156  pieds  ou  47  mètres  environ)  ;  ces  sondages, 
nous  dit  Van  de  Velde  lui-même  (1),  ont  été  reportés  d'après  Molyneux. 
En  face  de  la  netteté  de  cette  indication,  en  présence  surtout  du  fait 
avéré  que  Lynch  n'a  jamais  donné  le  moindre  coup  de  sonde  dans  le 
lac  de  Tibériade,  on  s'explique  mal  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé 
Mag-Gre60r  lorsqu'il  écrit  :  «  Ma  carte  VII  représente  le  lac  de  Tibériade, 
réduit  par  le  pantographe  à  l'échelle  d'un  demi-pouce,  d'après  une 
photographie  de  la  carte  inédite  de  VOrdnance  Survey,  dressée  par  Sir 
G.  WiLsoN  et  le  major  ânderson  en  1866...  Les  sondages  sont  en 
pieds,  d'après  Van  de  Velde,  qui  les  a  empruntés  à  Lynch  (2).  » 

Mac-Gregor  ne  parait  pas  très  familiarisé  avec  les  recherches  biblio- 
graphiques, car,  uu  peu  plus  loin  (p.  369,  note  2),  il  imprime  tout 
au  long  que  Lynch,  malgré  son  désir,  n'a  pu  opérer  le  moindre 
sondage  dans  le  lac  de  Tibériade  !  11  en  dit  du  reste  autant  de 
Molyneux  (p.  422),  qui,  assure  t-il,  did  not  examine  the  lake,  butpassed 
at  once  southwards  to  begin  the  Jordan! 

II  est  résulté  naturellement  de  ces  lectures  mal  digérées  toute  une 
série  de  confusions  dont  les  extraits  suivants  pourront  donner  un 
exemple  : 

Tantôt  le  lac  aurait  une  profondeur  de  156  pieds  (carte  n*  VII, 
face  à  la  page  338  ;  c'est  le  chiffre  de  Molyneux)  ; 

Tantôt  de  165  pieds  (p.  369  ;  c'est  le  chiffre  de  Lynch)  ; 

Tantôt  de  160'  pieds  (p.   423  ;  ?)  ; 

Tantôt  enfin  de  936  pieds  (p.  363)  ou  de  156  brasses  (p.  424),  ce 
qui  est  la  même  chose. 

(1)  Van  de  Veldb  :  Memoir  to  accompany  the  map  of  the  Holy  Land,  constnicted  byC 
W.  M.  Van  de  Veldb,  p.  39,  Golha,  1858. 

(2)  Mac-Gregor  :  The  Rob-Roy  on  the  Jordan,  1*  édiUon,  p.  287.  Londres,  1886.  —  Je 
D*ai  pas  vu  PédiUon  princeps  de  ce  Uvre  ;  la  seule  que  j*ai  eue  entre  les  mains  est  la 
Heptiëme,  datée  de  1886  :  c'est  à  elle  que  se  rapporteront  les  numéros  de  pagination  que 
l'indiquerai  au  cours  de  cette  note. 
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Ce  dernier  chiffre,  si  différent  des  autres,  est  donné  seulement 
dans  la  septième  édition  de  1886  :  nous  en  verrons  plus  loin  Torigine 
et  Texplication. 

En  somme,  aucun  voyageur,  depuis  Molyneux,  n^avait  exécuté  le 
moindre  sondage  dans  le  lac  de  Tibériade,  lorsque  parut  en  1883 
l'excellent  travail  de  Lortet(I),  qui  avait  passé  de  longues  journées 
sur  cette  belle  nappe  liquide,  la  parcourant  et  la  draguant  en  tous 
sens  pour  en  étudier  la  faune  ichthyologique.  Sans  entreprendre  de 
sondages  à  proprement  parler,  cet  habile  naturaliste,  au  cours  de  ses 
dragages,  recueillit  d'intéressantes  observations  sur  la  nature  et  la 
hauteur  des  fonds  qu'il  explorait  :  «  La  profondeur  du  lac,  peu  consi- 
dérable, n'est  guère  en  moyenne  que  de  50  à  60  mètres  ;  cependant, 
vers  le  milieu  du  grand  bassin  nord,  j'ai  dragué  plusieurs  fois  par 
des  profondeurs  de  250  mètres  sans  que  la  ligne  ait  éprouvé  une 
dérive  sensible.  » 

Le  passage  de  Mac-Gregor  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  basé  sur  une 
communication  de  M.  Armstrong,  semblait  venir  à  l'appui  de  cette 
assertion  :  the  depth  ascertained  in  4886  is  936  feet  (2). 

Aussi,  avant  mon  départ  pour  la  Syrie,  avais-je  été  demander  à 
M.  LoRTRT  de  plus  amples  renseignements  sur  l'emplacement  exact  de 
ces  grands  fonds,  comptant  les  explorer  au  point  de  vue  zoologique 
avec  beaucoup  de  soin.  D'après  les  indications  que  voulut  bien  me 
donner  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  mes 
recherches  devaient  porter  spécialement  sur  la  partie  septentrionale  du 
bassin,  au  niveau  du  Ouady  Semakh  et  en  face  de  Tembouchure  nord 
du  Jourdain  :  c'est  effectivement  dans  l'axe  du  fleuve  que  j'ai  rencontré 
—  d'accord  avec  Molyneux  —   les   profondeurs  les  plus  ronsidérables. 

Mais,  malgré  les  tentatives  les  plus  patientes,  il  me  fut  impossible 
de  retrouver  les  abîmes  signalés  par  Lortkt  ;  en  vain  je  parcourus  en 
tous  sens  la  boucle  nord  du  lac,  croisant  et  recroisant  mes  lignes 
de   sondages,   jamais  le  plomb  n'accusa   plus  de  42  mètres. 

Ces  sondages  ont  été   exécutés  suivant  six  axes   principaux  : 

1**  De  Tibériade  à  l'embouchure  nord    du  Jourdain  ; 
2'*  De  Tibériade  au   Ouady  Fik  ; 

(1)  L.  Lortbt:  Poissons  et  Reptiles  du  lac  de  Tibériade  (Archives  du  Mus.  d'bist.  nat. 
de  LyoD,  t.  III,  1883).  Une  note  préliminaire  avait  déjà  paru  en  1880  dans  les  Comptes- 
rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris. 

(2)  Mac-Gregor:  loc.  cit..  p.  3fi:i  Voy.  aussi  la  noie  au  bas  de  la  page. 
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3^  Du  Hammam  au  Ouady  Semakh  ; 

4'>  De  l'embouchure  nord  à  l'embouchure  sud  du  Jourdain  ; 

5*   De  l'embouchure  nord  du  Jourdain   au  Ouady  Semakh; 

6«  De  l'embouchure  nord   du  Jourdain  au  Ouady  Fik. 

Je  les  ai  reportés  sur  la  carte  ci-contre  et  qui  est  la  reproduction 
réduite  par  la  photographie  (l'échelle  étant  donnée  en  mètres)  de 
la  carte  n<^  7  de  Mac-Gregor  (1);  quelques  légères  modifications  dans 
les  contours  ont  seules  été  opérées  d'après  les  récents  tracés  de 
ScBVMACKER  (The  Jaulân,  loc,  cit.).  L'examen  de  ce  document  démontrera, 
je  pense,  que  des  fonds  de  250  mètres  n'auraient  guère  pu  échapper 
à  mes  investigations.  Certes  ces  sondages  n'ont  point  la  valeur  absolue 
qu'ils  présenteraieut  s'ils  avaient  été  conduits  par  un  homme  du 
métier,  et  je  n'ai  point  relevé  scientifiquement  le  point  précis  de 
chaque  coup  de  ligne,  mais  j'ai  opéré  avec  tout  le  soin  possible,  à 
l'aide  de  la  boussole  et  du  chronomètre  (1).  On  remarquera  d'ailleurs  que 
presque  toujours  mes  chiffres  concordent  avec  ceux  qui  sont  donnés, 
d'après  Molyneux  et  Van  de  Velde,  sur  la  carte  de  Mac-Gregor, 
et  qui  sont  indiqués  en  chiffres  gras  sur  le  présent  croquis.  En  outre, 
mes  résultats  confirment  absolument  les  dires  des  pêcheurs  qui,  en 
réponse  à  toutes  mes  demandes,  n'ont  cessé  d'assurer  que  la  profondeur 
maximale  du  lac  ne  dépassait  pas  une  quarantaine  de  mètres,  et 
qu'il  fallait  la  chercher  vei's  le  milieu  du  lac,  entre  Tibériade  et  le 
Ouady  Semakh. 

Avant  de  publier  ces  faits,  je  tins  à  les  soumettre  à  MM.  Armstrono 
et  LoRTET,  insistant  auprès  du  premier  pour  savoir  à  quelle  source 
il  avait  puisé  son  information  et  priant  le  second  de  vouloir  bien 
revoir  ses  notes  de  voyage.  Avec  la  meilleure  grâce,  M.  Armstrong  eut 
l'obligeance  d'accéder  à  ma  demande  et  voici  ce  qu'il  m'écrivit  fina- 

(1)  J'ai  également  reporté  le»  sondages  de  Molynbux  tels  qa'ils  figurent  sar  la 
carte  de  Mac-Gregor  ;  mais  je  crois  bon  de  faire  observer  que  ces  sondages  ont  dû 
être  pointés  par  l'auteur  anglais  d'une  façon  un  peu  arbitraire,  car  la  configuration 
du  lac  sur  la  carte  Van  de  Velde  (qui  porta  la  première  lesdits  sondages)  diffère 
notablement  de  ce  qu'elle  est  sur  la  carte  de  Mac-Gregor,  surtout  dans  la  partie 
méridionale  du  bassin.  Malgré  tout,  ainsi  que  je  le  fais  remarquer  plus  loin,  les  chiffres 
de  Molyneux,  même  sur  la  carte  de  Mac-Gregor,  concordent  presque  toujours  avec 
les  miens. 

(1)  J'ai  reporté  sur  la  carte  les  points  de  sondage  tels  qu'ils  résultent  de  mes  calculs 
et  sans  vouloir  faire  de  corrections,  même  légères  ;  plusieurs  pourtant  s'imposent 
d'elles-mêmes,  ainsi  que  te  lecteur  ne  manquera  pas  de  le  voir,  surtout  dans  le  centre  du 
bassin,  quelques  chiffres  devant  être  déplacés  légèrement  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
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lement:    «  Je  vous   suis  fort    obligé  d'avoir  appelé   mon  attention 


I    BirketAbouZeineKs 


TéllHoum, 


Am,Tablq^|w 


AinetTin* 


TIBERIAOE 

-dotàueé  ehaui 


EcKelU.  Vi 30,000 


Es  Samrâh 


emakh 


sur  les  profondeurs  du  lac  de  Tibériade  telles  qu'elles  figurent,  p.  363, 
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dans  Rob'Roy  on  the  Jordan.  J'ai  été  trompé  par  un  report  mal  fait, 
qui  indiquait  les  sondages  en  brasses  au  lieu  de  les  donner  en  pieds 
comme  dans  la  carte  VII  du  Jiob-Roy,  p.  338.  De  là  Terreur  :  la  multi- 
plication de  156  par  6,  pour  obtenir  la  transformation  des  brasses 
en  pieds,  m'a  en  effet  donné  936  pieds.  Je  regrette  d'avoir  provoqué 
ce  malentendu  et  me  propose  d*en  aviser  les  éditeurs  pour  qu'il  dis- 
paraisse de  la  prochaine  édition.  » 

De  ce  côté,  la  question  est  complètement  tirée  au  clair.  Reste 
l'observation  de  Lortet,  sur  la  valeur  exacte  de  laquelle  il  est 
impossible  de  se  prononcer.  «  Malgré  ces  quatorze  années  écoulées, 
m'écrit  le  savant  professeur,  je  me  souviens  très  bien  que  ce  coup 
de  sonde,  qui  m'étonna  si  fort,  a  dû  être  donné  tout  près  de  l'endroit 
que  je  désigne  par  la  lettre  L  sur  votre  croquis  (1).  Je  ne  l'ai  mal- 
heureusement point  vérifié  ;  les  vagues  étant  énormes,  le  vent  très 
fort,  nous  avons  été  obligés  de  nous  réfugier  au  Ouady  Semakh. 
Mais,  je  le  répète,  une  seule  observation,  faite  dans  des  conditions 
pareilles,  ne  saurait  contredire  vos  mesures  si  nombreuses  et  si 
précises.  » 

Évidemment,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'une  sorte  de 
gouffre,  très  limité,  se  trouve  au  point  indiqué  par  Lortet;  tou^ 
récemment,  M.  l'ingénieur  Delebecquë,  qui  s'occupe  si  activement 
de  l'étude  hydrographique  de  nos  lacs  français,  a  signalé  un  abîme 
de  ce  genre  dans  le  lac  d'Annecy  (2)  ;  ce  puits,  nommé  le  Boubiôz, 
s'enfonce  brusquement  à  plus  de  80  mètres  dans  le  sous-sol  du  lac, 
alors  que  les  fonds  avoisinants  ne  dépassent  guère  20  à  30  mètres. 
Je  pense  toutefois  que  des  observations  plus  précises  seraient  néces- 
saires pour  confirmer  l'existence  d'une  semblable  particularité  à 
Tibériade. 

D'une  façon  générale,  nous  pouvons  affirmer  que  le  lac  de  Tibériade 
n'est  point  un  lac  profond  et  que  l'épaisseur  de  sa  nappe  liquide  ne 
dépasse  guère  40  à  45  mètres  suivant  les  saisons,  les  variations 
mensuelles  étant  assez  considérables  par  suite  de  l'évaporation  fort 
active  dans  ce  bassin  surchauffé.  Les  plus  grandes  profondeurs 
s'observent  dans  l'axe  du  Jourdain  et  à  peu  près  vers  le  méridien 
du  lac  ;  la  côte  orientale  est  plus  accore,  la  beine  y  est  moins  éten- 

(I)  Voy.  la  carte  ci-dessus. 

(S)  DiLiBiGQUB,  Atlas  des  laeê  français  :  lac  (T Annecy,  levé  en  1880. 
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due  que  sur  Tautre  rive,  et  Tou  atteint  assez  vite  des  fonds  de  25 
à  30  mètres. 

L'étude  du  régime  thermique  du  lac  vient  à  l'appui  de  ce  que 
m'ont  démontré  les  sondages.  On  trouvera  ci-dessous  les  résultats 
d'une  série  d'observations  thermométriques  pratiquées  au  moyen  d'un 
thermomètre  à  renversement  Negretti  et  Zambra,  dont  la  monture  a 
été  construite  par  Dumaige,  suivant  le  modèle  adopté  par  M.  Milne- 
Edwards  sur  le  Travailleur  et  sur  le  Talisman^  par  S.  A.  le  prince  de 
Monaco  sur  V  Hirondelle. 

Ces  résultats  ont  été  condensés  sous  forme  de  tableau  synoptique  : 
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29 

ao  avril 

!•'  MAI 

2  MAI 

3 

4  MAI 
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— — *_     III 
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~»i  _       Il 

>        ^         H 
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8  h. 

•  h. 

8  h. 
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9  h. 
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8h.ac 
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matin 
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matin 

matin 
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soir 

soir 
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Plusieurs  faits  intéressants  ressortent  de  l'examen  de  ce  document  : 
1*  La  grande  amplitude  des  variations  des  températures  de  surface 
dans  une  même  journée,  sous  l'influence  du  soleil  ardent  de  la  Syrie  ; 
ainsi,  le  2  mai,  la  température  à  la  surface  était  :  de  23  degrés  à  8  h.  45 
du  matin;  de  26*,25  à  2  h.  30  du  soir,  et  de  20»,75  à  9  h.  du  soir,  soit 
un  refroidissement  de  6  degrés  en  six  heures  et  demie,  refroidissement 
parallèle  à  celui  de  l'air  ambiant  et  provoqué  par  l'action  d'une  forte 
brise  du  nord-ouest  (1). 

(i)  Dorant  les  quatre  premiers  Joars  de  mon  séjour  à  Tibériade,  c'est-à-dire  les 
29  et  30  avril  et  les  l^r  et  2  mai,  cette  brise  (ratche  s*est  régulièrement  élevée  entre  trois 
et  quatre  heures  de  l'après-midi. 

Le  bassin  de  Tibériade,  très  encaissé,  est  sujet  à  de  subites  et  violentes  tempêtes, 
k  des  sautes  de  vents  brusques  et  dangereuses^  surtout  lorsqne  la  brise  vient  du 
Nord  ou  du  Sud,  c*est -à-dire  dans  Taxe  de  ce  long  et  étroit  corridor.  Les  vagues  sont 
énormes,  le  lac  absolument  démonté,  et  la  navigation  devient  très  dangereuse,  surtont 
si  Ton  songe  à  Tarmement  tout  à  fait  primiUf  des  embarcations. 
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''So  L'épaisseur  relativement  peu  considérable  de  la  zone  soumise 
aux  variations  diurnes,  soit  à  peine  une  quinzaine  de  mètres,  pas 
plus  que  dans  le  lac  de  Genève,  où  la  température  moyenne  de  l'air 
ambiant  est  cependant  notablement  plus  basse  (1).  Ainsi,  à  Tibériade, 
la  température  de  Teau,  qui  est  de  19o,8  à  20**,8  par  dix  mètres  de 
profondeur,  tombe  rapidement  au  chiffre  de  16<>,5  à  17o,25  par  quinze 
mètres  de  profondeur. 

30  La  température  uniforme  (15  degrés)  des  couches  profondes, 
entre  vingt  et  quarante  mètres  ;  ce  n'est  qu'aux  environs  de  ce  dernier 
niveau  que  le  thermomètre  accuse  une  légère  diminution  d'un  demi- 
degré,  soit  1405. 

Ce  dernier  fait  mérite  de  nous  arrêter  un  instant  ;  FoRELa  démontré 
que,  si  on  laisse  de  côté  les  chifires  de  la  couche  supérieure  de  dix 
mètres  d'épaisseur  qui  est  influencée  par  la  température  de  l'air  ambiant, 
on  constate  que  Teaù  des  couches  profondes  s'échauffe  beaucoup  plus 
vite  dans  les  lacs  peu  profonds  (2).  Or,  si  nous  comparons  nos  résultats 
avec  ceux  qu'a  obtenus  le  savant  professeur,  nous  verrons  que 
le  chiffre  de  14°,5  pour  un  niveau  de  quarante  mètres  est  de  beaucoup 
supérieur  au  chiffre  moyen  observé  dans  les  lacs  suisses,  chiffre 
qui  oscillait,  durant  Tété  de  1880  par  exemple,  entre  5<>,2  et  8  degrés. 
Cette  dernière  température  a  été  relevée  dans  le  lac  de  Morat,  celui 
qui,  au  point  de  vue  de  la  profondeur  (48  mètres),  se  rapproche  le 
plus  du  lac  de  Tibériade. 

Le  tableau  ci-dessous  fera  mieux  ressortir  les  faits  : 


Tibériade  =  42  m. 

Morat  =  48  m. 

Zurich  =  143  m. 

(Mai) 

(Août) 

(Août) 

0" 

22»,8 

19«.l 

lO*,? 

5" 

21%75 

18*,8 

— 

10- 

20*,3 

18* 

19* 

15" 

16',8 

10*,8 

— 

20" 

15* 

9;% 

7-.6 

25- 

15* 

8',9 

— 

30" 

IS* 

8«,5 

6* 

40" 

14*,5 

8* 

5*,2 

(1)  FoREL  :  loc,  cit,  p.  16. 

(2)  FoRBL,  loc.  cit.,  p.  23. 
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Enfin,  un  dernier  tableau  permettra  de  comparer  les  chiffres  pour 
une  température  de  surface  à  peu  près  égale  des  deux  parts  : 


TlBÉRIADE  =:  ffî  m. 

LÉMAN  ==  334  m. 

(Mai) 

(Août) 

0- 

22',8 

22* 

10- 

20«,3 

18* 

20- 

15* 

ir,i 

30' 

15* 

10*,5 

40" 

U'fi 

7*,6 

D  est  évident  ^  ce  que  nous  avons  dit  du  lac  de  Morat  le  démontre 
assez  —  que  la  différence  de  profondeur  entre  ces  deux  bassins  ne 
suflSt  point  à  expliquer  la  divergence  d'environ  7  degrés  que  nous 
constatons  entre  la  température  des  eaux  du  lac  de  Tibériade  et  celle 
des  eaux  du  Léman  au  niveau  de  40  mètres. 

Un  certain  nombre  de  facteurs  entrent  en  jeu  pour  provoquer  cette 
divergence  : 

i*Ldi  latitude,  beaucoup  plus  méridionale  à  Tibériade,  ce  qui  fait 
que  sa  température  moyenne  est  notablement  supérieure  à  celle  de 
Genève,  par  exemple  ; 

2*  Valtitude  :  le  Léman  est  à  +  375  mètres,  le  lac  de  Génézareth 
à  —  208  mètres  ;  on  sait  la  chaleur  étouffante  qui  règne  dans  la 
profonde  fissure  du  Ghôr,  non  seulement  à  Tibériade,  mais  plus 
encore  peut  être  à  Houleh,  dont  Taltitude  est  cependant  notablement 
supérieure  (  +  2'nl5  d'après  la  Palestine  Explaration  Fund)  :  notre  compa- 
triote, M.  Deshays,  chef  des  cultures  de  la  colonie  juive  de  Jessod-Hamaïla 
récemment  installée  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Hoûleh,  m'a  assuré 
qu'en  été  le  thermomètre  s'élevait  fréquemment  au-dessus  de  50  degrés 
et  que  plusieurs  fois  il  avait  constaté  des  températures  de  55  degrés. 
Aussi  l'eau  du  Jourdain,  après  s'être  échauffée  fortement  dans  ce 
réservoir  surperficiel  (4  à  5  mètres  de  profondeur  tout  au  plus) 
arrive-t-elle  dans  le  lac  de  Tibériade  à  une  température  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  du  Rhône  à  son  entrée  dans  le  Léman  (1)  ; 

(1)  D*aprè8  FoRBL  (loe,  ciU,  p.  30,  en  note),  les  eaux  du  Rhdne  ont,  en  été,  une  tempé- 
rature qui  Tarie  de  6  degrés  à  11  degrés,  pendant  que  la  couche  supérieure  du  lac  est  entre 
15  et  25  degrés. 
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3*  Le  déversement  continu  dans  le  lac  de  Tibériade  d*une  série  de 
sources  thermales,  dont  les  principales  sont  : 

Hammam  d'Emmaûs  à  62  degrés  (ANDERSorr)  ; 

Aïn-Tabigah  à  32  degrés  (Lortet)  ; 

Aïn-et-Tineh  à  25  degrés  (Barrois). 

D'autres,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  doivent  certainement  sourdre 
dans  le  lac  même  (1). 

En  résumé  ces  observations  thermométriques,  si  incomplètes  qu'elles 
soient,  viennent  confirmer  ce  que  les  sondages  avaient  déjà  démontré,  à 
savoir  que  les  allures  générales  du  lac  de  Tibériade  sont  celles  d'un 
lac  peu  profond,  dont  l'étiage  maximal  ne  dépasse  guère  40  à  45  mètres. 
S'il  existe,  en  face  du  Ouady  Semakh  —  au  point  indiqué  par  Lortet  — 
un  abîme  de  250  mètres  de  profondeur,  ce  ne  peut  être  qu'une 
étroite  cheminée,  aux  parois  abruptes.  La  question,  je  le  répète,  est 
maintenant  nettement  posée,  elle  ne  peut  manquer  d'être  bientôt 
résolue. 

Comme  la  totalité  du  Ghôr,  le  lac  de  Tibériade  est  creusé  dans  le 
calcaire  crétacé,  mais  des  phénomènes  intenses  de  plutonisme  ont 
profondément  modifié  cette  région  (2).  Presque  toute  la  rive  gauche 
a  été  envahie  par  le  puissant  massif  volcanique  du  Jaulân  et,  sur  la 
rive  droite,  le  tiers  Nord-Ouest  disparaît  sous  les  masses  basaltiques 
du  Djebel  Safed  :  en  face  de  Tibériade  même  s'observe  une  large 
coulée  qui  descend  des  Cornes  de  Hattin.  D'une  façon  générale,  la 
côte  occidentale  est  beaucoup  plus  accore  que  l'autre,  et  fréquemment 
les  roches  s'avancent  en  falaise  jusque  sur  le  bord  de  la  rive  ;  il  faut 
toutefois  faire  exception  pour  la  plaine  basse  de  Génézareth  {ElrGhouetr, 
le  petit  Ghôr,  comme  l'appellent  les  Arabes),  qui  s'étend  au  Nord- 
Ouest  du  lac.  La  côte  orientale,  au  contraire,  est  bordée  presque  par- 
tout d'une  plaine  fertile  d'environ  800  mètres  de  large,  au-delà  de 
laquelle  commencent  seulement  les  montagnes  du  Jaulân.  De  chaque 
côté  de  l'embouchure  Nord  du  Jourdain,  mais  principalement  à 
gauche,  s'éteqdent  de  vastes  lagunes,   tapissées  de  Nénu[Aar8,  dans 

(i)  L'apport  Uède  de  ces  sources  peut  évidemment  modifier  beaucoup  la  température 
propre  d'un  lac.  C'est  ainsi  que.  dans  le  lac  d'Annecy»  une  source  réchauffante  jaillit  au  fond 
du  Boubiôz,  ce  gouffre  dont  J'ai  parlé  déjà  ;  M.  l'ingénieur  Dblebecqdk,  qui  a  signalé  tous 
ces  fdits,  rapporte  que,  au  fond  de  cet  entonnoir,  la  température  était  de  12*  en  février 
1S91,  alors  que  la  surface  du  lac  était  gelée,  et  que,  partout  ailleurs,  dans  les  grands  fonds, 
la  température  n'atteignait  pas  4o. 

(2)  Urtbt  :  Géologie  de  la  Palestine,  passim  et  surtout  PI.  I. 
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lesquelles  aboadent  les  Tortues  (1),  les  Crapauds  les  Grenouilles,  les 
Poissons  et  les  Gastéropodes  du  lac  ;  des  milliers  de  buissons  de 
Lauriers- Roses  en  fleurs,  au-dessus  desquels  s'agite  tout  un  peuple 
d'oiseaux  aux  brillantes  couleurs,  Rolliers  et  Guêpiers,  forment  à  ce 
paysage  un  fond  charmant  que  domine  au  loin  la  haute  cime  neigeuse 
de  l'Hermon.  De  capricieuses  Libellules  aux  larges  ailes  tachées  de 
lauve  {ASschna  rufescens  Van  derLinden)  voltigent  en  saccades  au-dessus 
du  fleuve,  tandis  que  de  grands  Martins-Pécheurs  noirs  et  blancs 
(Ceryk  rudis  L.),  se  laissant  tomber  avec  la  rapidité  de  la  flèche  sur 
l'abondante  proie  qui  s'oilre  à  leur  choix,  font  rejaillir  autour  d'eux 
l'eau  en  gouttelettes  brillantes.  C'est  la  plume  d'un  poète  qu'il  faudrait 

ici,  et  non  celle  d'un  naturaliste Sur  la  rive  droite  se  trouve 

un  petit  étang,  le  birket  Abou-Zeineh  ;  l'eau  en  est  saumâtre  ;  j'y  ai 
rencontré  en  abondance  des  Cladocères,  des  Ostracodes  et  surtout  le 
Diaptomus  salinus  Daday  que  j'avais  recueilli  déjà  à  Tourrah  (Egypte) 
et  qu'on  a  signalé  aussi  en  Hongrie,  en  Allemagne  et  en  Algérie, 
toujours  dans  des  eaux  plus  ou  moins  salées. 

A  son  embouchure  méridionale,  le  Jourdain  forme  également 
quelques  lagunes,  tapissées,  au  moment  de  mon  passage,  d'une  épaisse 
nappe  de  Renoncules  en  fleurs  (Ranunculus  aquatilis  L.)  ;  entre 
autres  animaux  intéressants,  j'y  ai  recueilli  en  grande  quantité 
VHemicaridina  Desmaresti  Millet.  Cette  jolie  Salicoque  existe  aussi, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  dans  le  lac  de  Hoûleh  et  dans  le  Jourdain, 
en  amont  du  lac,  mais  c'est  par  exception  que  je  l'ai  rencontrée 
dans  le  lac  lui-môme,  à  deux  reprises  seulement,  et  tout  à  l'embou- 
chure Sud  du  fleuve. 

Les  grèves,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  Lortet,  sont  presque 
uniformément  recouvertes  d'un  fin  gravier,  formé  de  petits  fragments 
de  calcaire,  de  basalte,  de  silex  roulés,  polis  par  le  mouvement  des 
vagues  et  mêlés  à  d'innombrables  coquilles  mortes  appartenant 
aux  genres  Theodoxia,  Melanopsis,  Melania^  Cyrena  et  Unio.  Les 
Melanopsis  et  les  Theodoxia  surtout  sont  parfois  en  si  grande  abondance 
qu'elles  constituent  pour  ainsi  dire  à  elles  seules  le  sol  de  la  grève. 
On  n'en  est  pas  étonné  lorsqu'on  a  vu  en  maints  endroits  les  pierres 
du  bord  disparaître  littéralement  sous  un  manteau  vivant  de  ces  Gasté- 
ropodes. 

(i)  Beaacoap  d*entre  eUes  portaient  une  petite  Hirudinée,  Placobdella  earinataJhEÈWo, 
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Le  sous-sol  du  lac  est  formé  d'un  fin  limon  argileux,  d'un  gris 
bleuâtre,  doux  au  toucher  en  raison  de  la  ténuité  des  particules  qui 
le  constituent  (1);  une  mince  couche  de  feutre  organique  (2),  d'une 
couleur  brun  pain  d'épice,  le  recouvre  à  sa  surface.  Il  correspond 
parfaitement  à  ce  que  Forel  a  appelé  le  faciès  limoneux  du  sol 
marneux-argileux  y  communément  répandu  dans  tous  les  grands  lacs 
subalpins  (Léman,  Constance,  Zurich,  etc.).  Ce  limon  renferme  un 
grand  nombre  de  Diatomées,  dont  la  liste  a  été  donnée  par  Lortet  (3). 
En  face  de  l'embouchure  nord  du  Jourdain,  dans  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  delta,  par  15  à  18  mètres  de  profondeur,  cette  vase 
est  plus  graveleuse  et  plus  grossière,  d'une  couleur  jaunâtre,  en 
raison  des  apports  limoneux  du  fleuve. 

Le  long  des  rives,  la  beine  est  formée  de  gravier,  de  coquilles 
roulées,  de  gros  galets,  de  roches  plus  ou  moins  volumineuses  jusque 
vers  la  profondeur  de  8  à  10  mètres  (4);  la  drague,  dans  les  fonds 
de  5  mètres,  s'accrochait  presque  aussitôt  et  rendait  tout  travail 
impossible.  Une  fois  le  niveau  de  8-10  mètres  dépassé,  j'ai  toujours 
rencontré,  dans  les  nombreux  points  du  lac  que  j'ai  explorés,  la 
même  vase  argileuse  gris-bleuâtre  dont  je  viens  de  parler. 

Nos  connaissances  zoologiques  sur  la  faune  du  lac  de  Tibériade 
étaient  jusqu'à  ce  jour  presque  uniquement  restreintes  aux  Vertébrés 
et  aux  Mollusques  ;  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  mes  recherches,  je 
prendrai  la  liberté  de  résumer  rapidement  les  travaux  de  mes  devanciers. 

Deux  tortues  ont  été  signalées  sur  les  rives  ou  dans  les  eaux  du 
lac;  la  première,  VEmys  caspica  Sghweio.,  celle  qu'on  retrouve  partout 
en  Syrie,  est  très  répandue  surtout  aux  environs  des  sources  et  des 
lagunes;  la  seconde,  Cistudo  europœa  Grat,  a  été  vue  plusieurs  fois 
par  LoRTET,  marchant  sur  la  vase  du  fond  (5). 

Notre  savant  collègue  de  Lyon,  durant  son  séjour  dans  le  bassin 

(1)  Lortet  (La  Syrie  d'atiifourd'huif  page  506)  assare  que  i  ce  sédiment  constitue 
une  terre  &  poterie  excellente,  ainsi  qu'il  a  pu  s'en  assurer,  i  Forbl  a  fait  la  même 
remarque  pour  l'argile  du  Léman. 

(2)  Forbl:  loc.  cit.,  p.  100. 

(3)  LoRTKT  :  Poissons  et  Reptiles  du  lac  de  TibMade,  etc.,  p.  93-94. 

(4)  Ceci  s'accorde  entièrement  avec  ce  que  dit  Forkl  (loc.  cit.,  p.  64)  :  c  Le  Umon  à 
grains  impalpables  commence  •k  régner  dès  la  limite  de  l'action  des  vagues,  soit  vers 
10  mètres  de  fond,  è 

(5)  Tristram  la  mentionne  également  à  Tibériade  et  k  Hoaleh. 
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de  Tibériade,  s'était  surtout  donné  pour  mission  Tétude  approfo  .  ie 
de  la  faune  ichthyologique,  qui  avait  été  déjà  esquissée  en  partie  par 
GuNTHER  d'après  les  matériaux  rapportés  par  plusieurs  voyageurs  et  en 
particulier  par  le  Rév.  Tristram.  Aussi  peut-on  affirmer  que  maintenant 
les  poissons  de  Tibériade  sont  bien  connus;  en  voici  Ténumération, 
dressée  d'après  les  listes  combinées  de  Lortet  et  de  Tristram  (1  )  : 

Blennius  varus  Risso.  Capoeta  Sauvagei  Lortet. 

Bl.  lupulus  BoNAP.  C.  Syriaca  Gunther. 

Chromis  Ttheriadis  Lortet.  C.  socialis  Heckel. 

Chr.  niloticus  Hasselquist.  C.  damamna  Gunther 

Chr.  microstomus  Lortet.  Barbus  canis  Cuv.  et  Val. 

Chr.  Andreae  Gunther.  B.  Beddomi  Gunther. 

Chr,  Simonis  Gunther.  B,  longiceps  Cuv.  et  Val. 

Chr.  Magdalenœ  Eortet.  Phoxinellus  Zeregi  Heckel. 

Hemichromis  sacra  Gunther.  Alburnus  Sellai  Heckel. 

Clarias  macracanthus  Gunther.  Nemachilus  Leontinœ  Eortet. 

Discognatus  lamta  Gunther.  A'^.  Galilœus  Gunther. 

Les  Mollusques  rapportés  de  Syrie  par  le  Professeur  Lortet  ont 
été  étudiés  par  M.  Locard  (2)  ;  le  Rév.  Tristram  a  également  résumé 
dans  son  grand  ouvrage  toutes  nos  connaissances  sur  la  conchylio- 
logie de  la  Palestine,  en  y  adjoignant  le  fruit  de  ses  propres  obser- 
vations. Je  donne  ci-dessous  la  liste  des  Mollusques  de  Tibériade 
telle  qu'elle  résulte  des  recherches  de  ces  deux  zoologistes  : 

Gastéropodes.  — 

Melania  tuberculata  Muller.  Melania,  Bothiana  Mousson  (3). 

(1)  Tristram:  Fauna  and  Flora  of  Palestine,  p.  i62-177.  Londres,  1884. 

(2)  A.  Locard  :  Malacologie  des  lacs  de  Tibériade,  d*Antioche  et  de  Boms.  Arch.  du 
Mas  d*hi8t.  nat  de  Lyon,  L  III,  p,  195.  1883. 

(3)  Tristram  n'accepte  qu*avec  doute  cette  espèce,  qu'il  considère  plutôt  comme  une 
forme  allongée  de  M.  tuberculata;  c'est  aussi  Tavis  de  M.  Dautzenberg.  Voici  ce  que  dit 
Locard  à  ce  sujet  :  «  MM.  Mousson  et  Tristram  déclarent  tous  deux  n'avoir  point  rencontré 
de  sujets  vivants,  et  dès  lors  ils  expriment  la  possibilité  de  ia  subfossilisation  de  cette 
espèce  qui  aurait  disparu  de  nos  jours.  M.  le  docteur  Lortet  n*a  pas,  il  est  vrai,  retrouvé 
le  Melania  Rothania,  mais  il  n'admet  point  cette  idée  de  subfossilisation,  Pour  lui  cette 
espèce  comme  la  précédente  (M,  costata)  vit  localisée  sur  un  ou  plusieurs  points  donnés  du 
lac,  et  c'est  par  le  dragage  qu'il  faut  espérer  la  récolter  i.  Je  partage  tout-à-fait  l'avis  de 
Lortbt,  car  les  Melania  ne  vivent  que  dans  les  fonds  supérieurs  à  une  dizaine  de  mètres  au 
moins,  mais  s'en  suit-il  que  l'espèce  soit  bonne?  Je  ne  l'ai  pas  rencontrée  non  pins. 

18 
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Theodoxica  Jordani  Roth.  Melanopsis  costata  Olivier. 

Th,  Michoni  Bourg  (i).  M.  Jordanica  Roth  (2). 

Melanopsis  prœmorsa  L^ 

Mes  recherches  ont  augmenté  cette  liste  de  trois  autres  espèces  : 
Bithinia  badiella  Cbarp.,  que  j'ai  recueillie  sous  les  pierres  de  la  rive, 
en  particulier  en  face  de  Tell-Houm  (Capharnaum)  ;  Valvata  Saulqfi 
Bourg.,  dont  quelques  individus  ont  été  ramenés  par  la  drague  de 
fonds  de  20  à  25  mètres  ;  enfin  une  nouvelle  espèce  de  Pyrgulu, 
draguée  dans  les  mêmes  conditions  et  qui  sera  prochainement  décrite 
sous  le  nom  de  P.  Barroisi  par  M.  Dautzenberg,  à  la  compétence 
duquel  j'ai  eu  recours  pour  l'examen  de  mes  récoltes  malacologiques. 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  bathymétrique  de  ces  Mollusques, 
il  faut  noter  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  des  habitants  de  la 
zone  littorale,  à  savoir  : 

Melanopsis  prœmorsa  L.  Theodoxia  Jordani  Roth. 

M,  costata  Olivier.  ?  Th,  Michoni  Bourg. 

M.  Jordanica.  Roth.  Bithinia  badiella  Charp. 

La  Valvata  Saulcyi  habite  les  fonds  vaseux,  qu'elle  ne  rencontre 
guère  avant  une  dizaine  de  mètres  ;  je  l'ai  recueillie  jusqu'à  une 
profondeur  de  25  mètres,  en  compagnie  de  Melania  tuberculata  qui, 
depuis  10-12  mètres,  descend  jusqu'à  42  mètres,  profondeur  maximale 
du  lac  d'après  mes  sondages.  Ni  la  Valvata  Saulcyi,  ni  la  Melania 
tuberculata  ne  sauraient  d'ailleurs  être  regardés  comme  des  repré- 
sentants réels  de  la  faune  profonde,  puisque  la  première  espèce  est 
commune  à  Yamoûneh  (par  12  mètres)  et  môme  dans  de  simples 
marécages  superficiels  (Damas),  et  que  j'ai  recueilli  la  seconde  dans  la 
source  sulfureuse  Ephéca,  à  Palmyre,  sous  moins  d'un  mètre  d'eau  (3)  ; 
et  pourtant,  fait  bizarre,  à  Tibériade  je  ne  l'ai  jamais  observée  vivante 

(1)  LoRTET  seul,  d'après  Locard  (toc.  cit.,  p.  233),  a  rapporté  quelques  exemplaires  de 
ce  Mollusquejors  de  son  premier  voyage  seulement  ;  Tristram  ne  l'a  jamais  trouvé  à  Tibé- 
riade et  moi  pas  davantage. 

(2)  Tristram  {loc.  cit.,  p.  199)  assure  que  cette  espèce,  du  moins  à  Tétat  vivant,  ne 
dépasse  jamais  au  nord  le  lac  de  Galilée,  point  à  partir  duquel  elle  est  remplacée  par  le 
Melanopsis  costata  pour  laqaeUe  ce  même  lac  est  la  limite  méridionale. 

(3)  I  Le  Melania  tuberculata  est  très  communément  répandu  dans  tout  le  nord  de 
TAfrique  ;  il  vit  dans  des  conditions  d'tiabitat  très  différentes.  On  Ta  récolté  dans  des 
ruisseaux  aux  eaux  pures,  fraîches  et  courantes,  dans  des  sources,  des  mares,  et  des 
marécages  et  jusque  dans  les  schotts.  Au  pied  du  roclier  de  Constantioe,  en  Algérie,  on 
le  trouve  dans  des  sources  tliermales  à  ^  centigrades,  i  Logaro,  loc.  «cit.,  p.  226. 
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ni  sous  les  pierres   de  la  beine,    ni  dans   les   nombreuses    sources 
voisines  de  la  rive. 

Ijamellibranches.  — 

Unio  Simonis  Tristram  (i).  Unio  Jordaniens  Bourg. 

V.  Rothi  Bourg.  U.  genezarethanus  Lëtourneux. 

U.  Galilœi  Locard.  U.  Lorteti  Locard. 

U.  Raymondi  Bourg.  (j.  Tiberiadensis  Lëtourneux. 

U.  Tristrami  Locard.  U,  terminalis  Bourg  (2). 

U.  Pietri  Locard.  U.  prosacrus  Bourg. 

U.  ellipsoideus  Bourg.  U.  Zabulonicus  Bourg. 

Corbicula  fluminalis  Mûller.  Corbicula  syriaca  Bourg. 

Quatorze  espèces  d'Unios,  sans  compter  quatre  ou  cinq  autres 
qui  ont  été  signalées  dans  le  Jourdain  et  qu'on  ne  manquera  pas  de 
retrouver  un  jour  ou  Fautre  dans  le  lac  !  Ce  chiffre  m'avait  toujours 
paru  invraisemblable  (comme  celui  des  11  Limnées  du  lac  de  Homs),  et 
connaissant  la  tendance  d'un  grand  nombre  de  malacologistes  à  instituer 
des  espèces  nouvelles  pour  toutes  les  variétés  qu'ils  rencontrent  —  or 
Dieu  sait  si  les  Naïades  sont  polymorphes  et  variables  dans  leur  galbe, 
leur  taille,  l'épaisseur  de  leur  coquille,  le  brillant  de  leur  épiderme  et  la 
coloration  de  leur  nacre,  —  j'avais  recueilli  à  Tibériade  de  nombreux 
matériaux  dans  le  but  de  permettre  une  révision  critique  de  toutes 
ces  espèces.  Malheureusement  la  caisse  qui  les  contenait  a  été 
égarée.  Je  tiens  pourtant  à  dire,  après  avoir  eu  entre  les  mains 
plusieurs  centaines  de  ces  Naïades,  qu'on  a  certainement  trop 
multiplié  les  espèces  et  qu'il  existe  entre  beaucoup  des  formes  décrites 
d'insensibles  types  de  passage.  Trkstram  émet  d'ailleurs  timidement 
un  avis  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  :  «  YUnio 
jordaniens  Bourg,  semble  être  seulement  une  variété  plus  mince  et 
plus  courte  d'(/nio  terminalis  Bourg.  ;  j'ai  vu  tant  de  spécimens  inter- 
médiaires qu'il  parait  impossible  de  séparer  ces  deux  formes.  Wnio 
terminalis  semble  aussi  être  identique  à  VU.  dignatns  Lea,  du  Tigre, 
comme  j'ai  pu  en  juger  d'après  la  comparaison  avec  des  spécimens 
types  (3)  ».  Il  faut  espérer  qu'un  voyageur  plus   heureux  rapportera 

(1)  D'après  Tristram  ;  Locard  croit  que  cette  espèce  ne  se  trouve  que  dans  le 
Jourdain,  car  ii  ne  l*a  pas  reconnue  parmi  les  Naïades  récoltées  dans  les  eaux  du  lac 
par  LoRTET. 

(2)  C'est,  d'après  Tristram,  la  forme  la  plus  commune  du  lac. 

(3)  Tristram  :   loc.  cit.,  p.  201. 
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quelque  jour  des  documents  qui  permettront  de  trancher  la  question, 
car  une  sérieuse  révision  s'impose  (1). 

Reste  un  autre  point,  plus  intéressant  encore.  On  sait  qu'en 
général  les  Naïades  vivent  de  préférence  dans  les  eaux  peu  profondes  ; 
ainsi,  dans  le  Léman,  Forel  a  rencontré  Anodonta  anatina,  A.  Pictetiana, 
A.  cygnaea,  A.cellensis  dans  la  vase  ou  le  limon  de  la  zone  littorale, 
rarement  dans  le  sable  pur  de  la  beine,  mais  jamais  dans  ce  qu'il 
appelle  la  zone  profonde  du  lac  (2)  :  <(  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans 
mes  dragages  profonds  du  Léman,  une  Anodonte  vivante,  ni  une 
valve,  ni  même  un  fragment  de  valve,  quelque  petit  soit-il,  d'Anodonte 
morte.  Ni  Asper  ni  moi  n'avons  vu  trace  d'une  Anodonte  dans  la 
région  profonde  des  autres  lacs  subalpins  (3)  ».  Forel  s'étonnait  même 
de  cette  absence,  insistant  sur  ce  fait  que  a  les  Naïades  sont  des 
animaux  limicoles,  qui  trouveraient  dans  la  région  profonde  des 
conditions  de  sol  identiques  à  celles  des  fonds  vaseux  qu'elles  affec- 
tiennent  ». 

(1)  La  plupart  de  ces  espèces  sont  établies  sur  des  caractères  morphologiques  exté- 
rieurs, éminemment  variables,  sans  Jamais  tenir  compte  de  la  structure  propre  de  ranimai 
lui-même.  On  ne  saurait  trop  méditer  à  cet  égard  les  sages  observaUons  de  Clbssin  {Die 
MoUusken  der  Tiefenfauna  unserer  Alpenseen,  Malakozool.  Blâtter,  Bd.  XXIV,  p.  162, 
1878)  qui  ont  été  traduites  et  reproduites  par  Forel  dans  son  t)eau  livre  sur  le  Léman  (loc, 
cit.,  p.  83-84)  et  dont  nous  donnons  ici  un  extrait  :  «  Chez  les  Mollusques  lacustres  on  recon- 
naît une  variabilité  très  étendue  entre  les  divers  individus  d'une  même  espèce,  variabilité 
qui  n*est  représentée  dans  aucun  autre  milieu  habité  par  les  mêmes  animaux.  L'on  sait  que 
les  coquilles  des  mollusques  aquatiques  présentent  en  général  une  très  grande  variabilité, 
des  variations  considérables,  des  variétés  en  nombre  presque  illimité,  dans  les  diverses 
localités  où  ces  animaux  sont  soumis  à  des  conditions  différentes.  Mais  dans  ce  groupe  des 
Mollusques  aquatiques,  nulle  part  la  variation  n'est  poussée  aussi  loin  que  dans  les  formes 
lacustres  proprement  dites .... 

I  11  n*y  a  aucun  doute  que  les  diverses  (ormes  lacustres  se  soient  différenciées  par  adap- 
tation au  milieu.  Mais  sous  ce  rapport  chaque  lac  conserve  un  caractère  spécial  :  je  pourrais 
à  peine  citer  un  lac,  parmi  ceux  que  j'ai  explorés,  dont  toutes  les  variétés  de  Mollusques 
coïncident  avec  celles  d'un  autre  lac.  Dans  chaque  lac  je  trouve  une  ou  plusieurs  variétés 
spéciales,  en  général  au  moins  une  Anodonte  et  une  Limnée.  Ces  formes  sont  représentées 
ordinairement  par  un  nombre  considérable  d'individus.  Aussi,  pour  comprendre  les  carac- 
tères morphologiques  des  diverses  variétés,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  seulement  les 
conditions  générales  du  milieu  lacustre  ;  il  ^  a  lieu  de  tenir  aussi  compte  des  conditions 
spéciales  de  chaque  lac  et  même  de  chaque  station.  » 

Et  se  basant  sur  ces  principes.  Clbssin  ne  reconnaît  dans  toutes  nos  Anodontes  euro- 
péennes que  deux  espèces,  .4.  mutabilis  Clbssin  et  A.  complanata  Zibglbr. 

(2)  Forel  a  nettement  défini  ce  qu'il  entend  par  ces  termes  :  «  C'est  à  la  limite  de  la 
vie  végétale  que  je  placerai  la  limite  inférieure  de  la  région  littorale  et  la  limite  supé- 
rieure de  la  région  profonde.  Nous  verrons  cette  limite  être  dans  nos  lacs  à  25  mètres 
environ.  Telle  sera  pour  nous  la  limite  de  la  région  profonde.  »  Loc.  cit.,  p.  67. 

(3)  Forel  :  loc.  cit.,  p.  206. 
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Brandt  avait  observé  le  même  fait  dans  son  exploration  de  deux 
lacs  d'Arménie,  région  relativement  assez  proche  de  celle  que  nous 
étudions  en  ce  moment  ;  Tun  de  ces  lacs,  le  Goktschaï,  situé  à  1930 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mesure  environ  75  kilomètres  de 
long  sur  35  kilomètres  de  large  ;  sa  profondeur  maximale  est  de  110 
mètres.  A  part  une  espèce  de  Pisidium,  abondant  dans  les  grands  fonds, 
Brandt  n'y  a  trouvé  aucun  Bivalve.  Dans  le  second  lac,  au  contraire, 
le  Tshaldyr,  le  naturaliste  rencontra  une  Naïade,  VAnodonta  ponderosa, 
mais  ce  lac  était  bien  plutôt  un  grand  marais,  profond  à  peine  de 
11  mètres,  quoique  long  de  25  kilomètres  et  large  de  15  kilomètres  (1). 

Il  en  est  tout  autrement  à  Tibériade.  Si  les  Unios  m'ont  surtout 
paru  communes  dans  le  Jourdain  même,  à  son  embouchure  nord 
(2),  ainsi  qu'au  bas  du  talus  formé  par  les  alluvions  du  fleuve, 
sorte  de  delta  dont  j'ai  déjà  parlé,  elles  n'en  sont  pas  moins 
répandues  dans  toute  l'étendue  du  lac,  partout  où  il  y  a  des  fonds 
vaseux,  naturellement.  Devant  la  ville,  par  exemple,  en  plein  lac, 
par  des  profondeurs  de  .15,  20,  30  et  40  mètres,  j'ai  dragué  régu- 
lièrement ces  Lamellibranches.  Il  m'a  semblé  pourtant  qu'à  partir 
de  30  mètres  leur  nombre  diminuait  progressivement  ;  par  les  fonds 
de  40  mètres,  l'appareil,  après  avoir  fonctionné  une  vingtaine  de 
minutes,  ne  remontait  guère  que  8  à  10  individus,  tandis  qu'il  m'en 
remontait  parfois  une  soixantaine  par  des  fonds  de  20-25  mètres, 
et  pour  le  même  laps  de  temps.  C'est  donc  un  fait  bien  établi, 
Lortet  d'ailleurs  l'avait  déjà  démontré:  à  Tibériade,  les  Naïades, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  lacs,  font  partie 
de  la  faune  profonde,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  formes  habituelle- 
ment littorales  ne  peuvent  vivre  ici  dans  leur  habitat  ordinaire 
puisque  la  beine  est  graveleuse  et  pierreuse  ;  c'est  seulement  à 
partir  d'une  dizaine  de  mètres  qu'elles  rencontrent  des  conditions 
de  milieu  favorables  à  leur  existence,  qui  leur  permettent  de 
s'étendre  considérablement  en  profondeur.  Reste  à  déterminer 
exactement  quelles  sont  ces  conditions  favorables.  C'est  ce  que 
nul  ne  saurait  dire  a  priori.  Peut-être  faut-il  invoquer  la  tem- 
pérature  relativement   élevée   de    la    nappe    profonde   du   lac  ?   Ou 

(1)  Al.  Brandt  :  Van  den  armenischen  Alpenseen,  Zool.  Anz.,  Jahrg.  II,  i879|  p.  522 
et  Jahrg.  III,  1880,  p.  111. 

(2)  A  rembouchure  sud,  au  contraire,  la  belne  est  caiUoutease  et  n'offre  point  un 
habitat  favorable  aux  Naïades. 
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bien  encore  la  forte  teneur  en  sels  calcaires  des  eaux  de  Tibériade  ? 
Ce  ne  sont  là  que  de  pures  hypothèses  et  des  recherches  expéri- 
mentales pourraient  seules  trancher  la  question. 

Deux  Corbicules,  nous  l'avons  vu,  ont  été  signalées  dans  le 
limon  de  la  mer  de  Galilée  par  les  auteurs  ;  je  n'en  ai  rencontré 
qu'une,  Corbicula  flumiaalis  Mûllër  (forme  haute)';  la  seconde,  C.  syriaca 
Bourg,  (forme  large),  est  d'ailleurs  assez  rare  si  l'on  en  croit  Tristram, 
qui  la  signale  au  contraire  très  abondante  dans  le  lac  de  Homs  où, 
d'après  Locard,  M.  Chantre  n'aurait  recueilli  que  cette  espèce,  à 
l'exclusion  du  C.  fluminalis.  Lors  de  mes  recherches  sur  le  lac  de  Homs, 
j'ai  en  eflet  observé  des  Corbicules  par  milliers,  qu'ui\  pêcheur,  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  me  rapportait  à  pleine  poignées  ;  or,  de  nom- 
breux échantillons,  pris  au  hasard,  ont  été  soumis  à  M.  Dautzenberg 
qui  les  a  identifiés,  sans  exception,  à  la  Corbicula  jluminatis  Mûller.... 
Ce  qui  laisse  à  penser  qu'une  révision  des  Corbicules  de  Syrie 
serait  également  désirable  ! 

Dans  les  dernières  pages  de  sa  belle  Moqographie  des  Poissons  et 
Reptiles  du  lac  de  Tibériade,  le  professeur  Lortet  nous  a  donné  quelques 
renseignements  sur  la  distribution  géographique  en  Syrie  du  Telphusa 
fluviatilis  Belon,  auxquels  il  a  joint  une  brève  description  d'une  espèce 
nouvelle  d'Orchestie  {Orchestia  Tiberiadis  Lortet)  commune  sur  la 
grève  du  lac  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  un  instant. 
Enfin,  tout  récemment,  Rosa  a  donné  la  diagnose  d'une  nouvelle 
forme  de  Lombricien  {Allobophora  byblica  Rosa)  qui  avait  été  recueillie 
par  le  D'  Festa  sous  les    pierres   humides  de  la  rive  (1). 

Je  pense  avoir  ainsi  dressé  le  bilan  de  nos  connaissances  zoologiques 
sur  ce  beau  lac,  tel  qu'il  était  au  moment  où  j'entrepris  mes  recherches. 
C'est  assez  dire  que  nous  ignorions  tout  du  Plankton  et,  d'une  façon 
générale,  de  la  faune  des  animaux  inférieurs;  j'espère  démontrer  que 
mes  observations  auront  en  grande  partie  comblé  cette  lacune,  sans 
toutefois  nier  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  connaître 
complètement  l'histoire  naturelle  de  ce  curieux  bassin.  Bien  des  groupes 
doivent  être  étudiés  sur  place  :  Infusoires,  Flagellâtes,  Rotifères,  Oligo- 
chètes  limicoles,  qui  ne  supportent  guère  la  conservation  dans  l'alcool 
et  surtout  le   voyage  à  dos  de    mulet  durant    de  longues  semaines. 

(1)  D.  Rosa  :  Viaggio  del  D.  E.  Festa  in  Palestina,  nel  Libano  e  regioni  vicine. 
Il  Lumbricidi,  BoUett.  dei  Musei  di  Zool.  ed  Anat.  Gompar.  délie  R.  (jDivers.  di 
Torino,  vol,  VIII,  n«  160,  octobre  1893. 
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Dans  les  roselières  qui  bordent  en  quelques  points  les  rives  du  lac, 
la  faune  est  celle  qu'on  rencontre  habituellement  dans  toute  la  Syrie 
aux  abords  des  eaux  courantes  ou  stagnantes  :  des  Telphuses  (Telphma 
fluviaîilis  Bfxon),  des  Tortues  (Emys  casjyica  Schweig.),  des  Grenouilles 
(Rana  esculenta  L.)  et  des  Crapauds  (Bm/o  ru/^am  Laur.),  sans  compter 
les  oiseaux  aquatiques  dont  on  trouvera  Ténumération  dans  Touvrage 
de  Trlstram  (1).  Les  souches  immergées  disparaissent  parfois  presque 
entièrement  sous  une  épaisse  couche  de  ces  Melanopsis  et  de  ces 
Théodoxies  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Les  graviers  humides  des  grèves  donnent  asile  à  toute  une  popu- 
lation sautante  d'Orchesties,  au  milieu  desquelles  courent  avec  rapidité 
de  nombreuses  petites  Araignées  (Oxyopes  obtahilia  Cambr.).  Ces 
Orchesties  appartieuueut  à  deux  espèces  distinctes  :  Orchestia  Bottœ 
CzBRNiAWSKi  et  Orchestia  crassicornis  Costa  (  :=  incisimana  Chevreux;. 
C'est  cette  dernière  forme,  très  reconnaissable  de  la  précédente  parce 
que  l'angle  du  2«  gnathopode  chez  le  cT  ^*^  porte  point  d'ergot  sur 
son  bord  interne,  que  Lortet  a  décrite  comme  nouvelle  sous  le  nom 
d'Orchestia  Tiberiadis, 

Sous  les  pierres  immergées  abondent  les  Gammai*us  (G.  Veneris 
Ueller)  ,  les  Bryozoaires  (2j,  VAllobophora  byblica  Rosa,  auxquels 
se  mêlent  parfois  quelques  Aselles,  appartenant  à  une  espèce  nou- 
velle {AseUus  coxalis  Dollfus)  qui  parait  remplacer  en  Syrie  notre 
Asellus  aquaticus  L.  Cette  zone,  tout  à  fait  littorale,  est  l'habitat  préféré 
des  Gastéropodes,  qu'on  y  trouve  en  extraordinaire  abondance;  ce  sont  : 

Melanopsis  costata  Olivier  (3).  Theodoxia  Jordani  Roth. 

M,  Jordunica  Roth.  Bithinia  badiella  Charp. 

M,  prœmorsa  L. 

Les  Gammarus  descendent  jusqu'à  la  limite  des  fonds  vaseux,  mais 
les  Gastéropodes  ne  m'ont  point  paru  s'écarter  beaucoup  de  la  rive, 
ni  dépasser  communément  les  fonds  de  quatre  à  cinq  mètres  ;  au- 
delà  ils  sont  rares. 

(1)  Parmi  les  hôtes  les  plus  intéressants  du  lac,  je  menUounerai  particulièrement  le 
Pélican,  dont  J'ai  presque  chaque  jour  rencontré  une  nombreuse  colonie  sur  les  bords 
des  lagunes  d*El-Batihah,  à  l'extrémité  Nord-Est  du  lac. 

(2)  Communs  surtout  sur  la  côte  de  Tell-Houm  (Capharnaum). 

(3)  D'après  Lortet  et  Tristram  ;  en  dehors  de  M.  prœmorsa,  toutes  les  melanopsis 
que  J'ai  rapportées  de  Tibériade  étaient  des  M.  jordanica. 
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J'ai  été  assez  étonné  de  ne  point  retrouver  dans  cette  zone  certaines 
formes  que  j'ai  recueillies  en  abondance  dans  le  Jourdain,  au  gué  de 
Et-Tell,  et  en  particulier  : 

Dina  Blaisei  R.  Blanchard. 

Gyrinus  Suffriani  Scriba.  Cœlostotna  minor  Shap. 

Philhydrus  ater  Kuwert.  Dryops  (Parnus)  puberulus  Reighe. 

Helophorus  granularis  L. 

Melanopsis  Chantrei  Logard  var.  Planorbis  hebraicm  Bourg. 

Limnœa  ovata  Drap.  Pseudatnnicola  Gaillardoti  Bourg. 

Theodoxia  anatolica  Regluz. 

Allurus  Ninnii  Rosa. 

Quelle  est,  au-dessous  de  cette  bordure  littorale,  la  faune  des  fonds 
pierreux  dont  nous  venons  de  parler? 

C'est  ce  que  vont  nous  apprendre  les  feuilles  de  dragage  que 
nous  reproduisons  ci-dessous,  dragages  exécutés  en  face  de  l'embou- 
chure méridionale  de  Jourdain,  à  quelques  centaines  de  mètres  de 
la  rive  : 

Dragage  V. 

Profondeur  :  8  mètres. 
Fond  :  galets  et  coquilles  roulées. 
Température  extérieure  :  23<*75. 
Température  de  la  surface  :  23*» 

Décapodes.  —  Hemicaridina  Desmaresti  Millet. 

Amphipodes.  —        Gammarus  Veneris  Heller. 
Hydpachnides.  —  Atax  crassipes  O.-F.  Muller. 
IVématodes.  —  Dorylaimus  sp. 

Spong^iaipes.  —         Potamolepis  Barroisi  Topsent. 

Dragage  VI. 

Profondeur:  5  m. 

Fond:. galets  et  coquilles  roulées;    un   peu  de  limon   jaunâtre. 

Températures:  comme  ci-dessus. 

Insectes.  —  Corixa  sp.  (larves). 

Amphipodes.—        Gammarm  Veneris  Heller. 
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Ostraeod<^.  —  Limnicythere  Tiberiadis  Moniez  (1). 

Nématodeft.  —  Dorylaimus  sp. 

Spongiaires.  —         Potamolepis  Barroisi  Topsbnt. 

Dragage  VII. 

Profondeur  :5  m. 

Fond:  galets  et  coquilles  roulées  en  extrême  abondance. 

Températures:  Comme  ci-dessus. 

Inseeies.  —  Corixa  sp.  (larves). 

Décapodes.  —  Hemicaridina  Desmaresti  Millet.  Un  seul 

exemplaire. 

Amphipodes.  —  Garhmarus  Veneris  Heller. 

Ostracodes.  —  Limnicythere  Tiberiadis  Monibz. 

IVématodes*  —  Dorylaimus  sp. 

Tupbellariés.  —  Vortex  (?)  blanchâtre. 

Spong^iaires.  —  Potamolepis  Barroisi  Topsent. 

Le  fait  le  plus  iotéressant  que  nous  ayons  à  noter  est  certai- 
nement la  présence  dans  ces  fonds  (je  ne  l'ai  jamais  draguée  ailleurs 
qu'en  ce  point)  -d'une  éponge  nouvelle,  la  Potamolepis  Barroisi, 
récemment  décrite  par  Topsent  (2),  qui  forme  autour  des  galets 
des  colonies  d'un  beau  vert-pré,  pouvant  atteindre  parfois  la  grosseur 
du  poing  (3).  Comme  les  Papyrus,  comme  les  Chromis,  c'est  surtout 
une  forme  africaine,  car,  d'après  Topsent,  elle  se  rapprocherait 
particulièrement  des  Potamolepis  des  eaux  douces  du  Congo. 

l-.a  présence  de  quelques  très  rares'  Hémicaridines  est  aussi  à 
signaler  ;  bien  que  mes  pêches  et  mes  dragages  aient  été  extrême- 
ment nombreux,  c'est  seulement  en  face  de  l'embouchure  méridio- 
nale du  Jourdain  que  j'ai  constaté  la  présence  de  deux  ou  trois 
exemplaires  de  ce  Crustacé,  qui  ne  semble  pas  du  tout  se  plaire 
dans  le  lac.  Il  est  pourtant  commun  dans  le  Jourdain,  ainsi  que 
j'ai  pu  m'en  assurer,  soit  en  amont,  soit  en  aval  du  lac  de  Tibériade. 

(1)  Cette  nouvelle  espèce  sera  prochainement  décrite  par  le  Prof.  Moniez. 

(2)  Topsent  :  Sur  une  Éponge  du  lac  de  Tibériade,  Potamolepis  Barroisi  nov.  sp. 
Rev.  bioL  du  Nord  de  la  France,  V,  p.  85, 1892-93. 

(3)  C'est  évidemment  à  notre  espèce  qu'il  faut  rapporter  les  spicules  signalés  par 
M.  Brun  dans  les  vases  de  Tibériade  qui  lui  avaient  été  soumises  par  Lortet  pour  en 
étudier  les  Desmidiées. 
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Ainsi  que  Forel  l'a  très  justement  fait  remarquer,  les  Poissons 
n'appartiennent  pas  plus  à  la  faune  littorale  qu'à  la  faune  pélagique 
ou  à  la  faune  profonde,  car  leur  extrême  mobilité  leur  permet  de  passer 
aisément  d'une  zone  dans  l'autre  ;  toutefois  ils  paraissent  surtout  abon- 
dants le  long  des  rives,  particulièrement  aux  abords  des  sources  et 
surtout  aux  deux  embouchures  du  fleuve,  C'est  là  qu'opèrent  presque 
toujours  les  pêcheurs  du  lac  ;  depuis  l'époque  où  Lortet  fit  son  voyage, 
le  mode  de  pêche  s'est  perfectionné  :  concurremment  avec  l'épervier, 
qui,  seul,  paraît-il,  était  employé  à  ce  moment,  les  mariniers  de 
Tibériade  (1)  usent  maintenant  d'une  sorte  de  senne  traînante  à  l'aide 
de  laquelle  ils  remplissent  leurs  barques  en  un  instant.  J'ai  déjà  donné 
la  liste  des  Poissons  du  lac,  d'après  Tristram  et  Lortet,  je  ne  m'y 
arrêterai  donc  plus. 

La  faune  des  fonds  vaseux  est  toute  différente  de  celle  que  nous  avons 
étudiée  plus  haut  ;  presque  partout  elle  m'a  semblé  uniforme  en  tant 
qu'espèces,  depuis  15  mètres  jusqu'à  42  mètres,  profondeur  maximale 
qu'il  m'ait  été  donné  d'observer,  mais  c'est  dans  les  fonds  de  20  à 
30  mètres  que  les  individus  m'ont  paru  le  plus  abondants. 

Liamellibraoches*  —  Unio  sp.  (14  espèces,  d'après  Locard  !). 

Cyrena  fluminalis  0  F.  Mùller. 
C.  syriaca  Bourg. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  sujet  des  Unios  ; 
elles  sont  abondantes  partout,  mais  plus  spécialement  en  face  de 
Tembouchure  Nord  du  Jourdain,  par  10  à  20  mètres,  et  dans  les  fonds 
vaseux  du  lac,  par  20  à  30  mètres. 

J'ai  fait  plus  haut  mes  réserves  au  sujet  de  la  Corbicula  syriaca 
Bourg,  que  je  n'ai  pas  récoltée  moi-même,  mais  que  je  signale  d'après 
Locard  et  Tristram,  qui  la  déclarent  d'ailleurs  rare. 

Gastéropodes.  —  Melania  tuberculata  Mûller. 
Valvata  Saxdcyi  Bourg. 
Pyrgula  Barroisi  Dautz. 

Insectes.  —  Chironomus  sp.  (larves). 

Olig:ochètes.  —  (?)  Tubifex  sp. 

(1)  Le  droit  de  pérhe  est  allermé  entre  les  mains  d*une  sorte  d'association  qui,  lors  de 
mon  passage,  possédait  huit  embarcations,  cbidre  plus  élevé  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
été  cités  jusqu'à  présent  dans  les  auteurs. 
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Les  quelques  échantillons  que  j'ai  pu  soumettre  au  Professeur 
Vejdovsky  étaient  en  trop  mauvais  état  de  conservation  pour  qu*il  ait 
pu  en  déterminer  Tespèce  ou  même  le  genre  ;  il  a  seulement  reconnu 
qu'il  s'agissait    d'Oligochèles  limicoles  de  la  famille  des  Tubificidés. 

IVématodes.  —  Dorylaimus  sp. 

Hydrachnides.  —  Atax  crassipes  0.  F.  Mûller. 

Hygrobates  bngipalpis  Herm.  (1). 
Acercus  sp.  (nymphe)  : 

Les  deux  premières  espèces  ont  été  signalées  par  Forel  comme 
vivant  sur  le  limon  de  la  zone  supérieure  de  la  région  profonde. 
Le  même  zoologiste  avait  aussi  remarqué  que  ÏAlax  crassipts,  bon 
nageur,  n'était  point  relégué  dans  la  région  profonde,  mais  pouvait 
gagner  la  région  pélagique.  En  elïet,  je  Tai  péché  par  3  mètres  de 
profondeur,  au  dessus  de  fonds  de  8  mètres,  à  la  limite  de  la  zone 
caillouteuse    du  littoral,    en  face  de  l'embouchure   Sud  du  Jourdain. 

Les  nymphes  d' Acercus,  fort  abondantes,  étaient  peu  développées 
et  ne  portaient  encore  que  trois  ventouses  sur  chaque  plaque  génitale. 

Copépodes.  —  Ectinosoma  Barroisi  Richard. 

Laophonte  Mohammed  Blanch.  et  Rice. 
Canthocamptus  hibernicus  Brady,  car.  incer^ 

tus    RlCH. 

Ainsi  que  Richard  Ta  déjà  fait  ressortir  (2),  les  deux  premières  espèces 
appartiennent  à  des  genres  essentiellemedt  marins,  mais  néanmoins 
V Ectinosoma  (Bradya)  Edœardsi  Richard  vit  à  Paris,  dansTeau  douce  du 
bois  de  Boulogne,  et  VEctinosoma  (bradya)  limicola  Herrick  dans  les 
fossés  d'eau  saumàtre  aux  Etats-Unis.  Les  Canthocamptus  sont  au 
contraire  des  formes  d'eau  douce. 

Ostracodes.  —  Limnicythere  Tiberiadis  Momez. 

Cette  espèce  est  toujours  rare. 

(I)  Celle  espèce  parait  avoir  une  aire  de  dispersion  lort  élendue;  le  Prof.  Momez 
en  possède  dans  sa  collection  un  exemplaire  type  provenant  d'Alger. 

(t)  Jules  Hicuaru:  Copépodes  recueUUs  par  le  D'  TheoU.  Barrois  en  Egypte, 
en  Palestine  et  en  Syne.  Kev.  Biolog.  du  Nord  de  la  France,  t.  V,  n<»«  de  Juiliel  et 
Août  1893. 
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Protozoaires.  —  Difflugia  pyriformis  Hayden. 
D.  urceolata  Hayden. 

Je  n'ai  point  récolté  moi-môme  ces  espèces,  mais  je  les  signale 
d'après  quelques  préparations  que  le  Professeur  Lortet  a  bien  voulu 
mettre  obligeamment  à  ma  disposition  :  je  Ten  remercie  vivement, 
ainsi  que  des  indications  de  toute  nature  qu'il  m'a  prodiguées. 

La  faune  pélagique  de  surface  m'a  paru  la  même  à  peu  près  dans 
tous  les  points  du  lac,  quelle  que  fût  la  profondeur  dé  la  nappe 
liquide  ;  ce  n'est  point  du  reste  en  six  jours  que  je  pouvais  espérer 
conn'aître  les  variations  qui  ne  doivent  pas  manquer  de  se  produire 
dans  la  distribution  du  Plankton.  Voici,  avec  leur  degré  de  fréquence, 
la  liste  des  formes  récoltées  dans  les  poches  de  surface  pratiquées 
durant  le  jour  un  peu  dans  tous  les  points  du  lac  : 

Gladocères.  —      Bosmina  ccyrnuîa  Jurine  ;  rare. 

Daphnia  Lumholtzi  Sars;  très  rare  (1). 

Daphnella  brachyura  Liévin  ;  assez  commune. 

Ceriodaphnia  reticulata  Jurine  var.  ;  très  rare. 

C.  Rigaudi  Richard  ;  très  rare. 
Ck^pépodes.  —       Cyclops  Leuckarti  Sars;  rare. 

C.  species  (juv.)  ;  commun. 
Rotifères*  —         Asplanchna  syrinx  Ehr.  (2)  ;  commun. 

Œcistes  sp.  ;  assez  rare. 

Anurœa  valga  Ehr.  ;  assez  rare, 

A.  cochlearis  Ehr.  ;  rare. 

Synchœta  oblonga  Ehr.  ;  assez  rare. 

Protozoaires^.  —  Ceratium  himiidinella  0.  F.  Mûller  ;  commun. 

Ces  Péridiniens  servent  de  nourriture  aux  Asplanchnn;  j'ai  vu  sous 
mon  microspope  une  de  ces  dernières  qui  ne  contenait  pas  moins  de 

(1)  Quelques  individus  seulemcut  et  dans  une  seule  pêche^  pratiquée  à  2  kilomètreB  de 
la  côte,  en  lace  de  ïibériaie,  par  des  fonds  de  30  mètres.  Je  n'ai  retrouvé  cette  espèce 
dans  aucune  de  mes  pêches  de  nuit,  où  toutes  les  formes  sont  pourtant  si  abondantes. 
Cette  grande  et  beUe  Daphnie  ne  paraît  donc  arriver  que  très  exceptionnellement  à  la 
surface,  du  moins  à  cette  époque  de  Tannée. 

(2)  Les  individus  que  j'ai  observés  correspondent  tout-a-fait  a  VA,  GirodinE  Gubrne 
(Noie  monographique  sur  les  Rotifères  de  la  famille  des  Àsplanchnidœf  publiée  dans 
Excursions  zoologiques  dans  les  îles  de  Fayal  et  de  San-Miguel^  Paris,  188S)  ;  récem- 
ment voN  Daday  [Rems^on  der  Asplanchna-Arten  und  die  ungarlândischen  Repre- 
sentanten.  Math,  and  Naturw.  Berichten  aus  Ungarn,  Bd.  IX,  1891) ,  a  identifié  cette 
espèce  à  VA,  syrinx  Ehr.,  déjà  signalée  d'ailleurs  par  Schmarda  en  Egypte. 
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rinq  à  six  Ceratium  dans  son  estomac  et  qui   devait  s'en  trouver  fort 
gênée,  en  raison  des  longues  cornes  dont  cet  animal  est  armé. 

Dans  les  poches  de  nuit,  toutes  ces  espèces  deviennent  beaucoup  plus 
communes,  surtout  les  Bosinina,  les  Asplanckna  et  les  Ceratium  ;  exception 
est  faite,  je  Tai  déjà  dit,  pour  Daphnia  Lumholtzi, dont  je  n'ai  pas  trouvé 
un  seul  exempiaire  dans  mes  abondantes  récoltes  nocturnes.  Il  faut 
signaler  en  outre  la  présence  de  quelques  rares  individus  d'Alona  affinis 
Letdig,  espèce  que  je  n'avais  pas  rencontrée  pendant  le  jour.  Ces 
migrations  nocturnes  sont  d'ailleurs  bien  connues  depuis  les  études  de 
Weissmann,  d'AsPER  et  de  Pavesi. 

A  l'aide  d'un  filet  spécial  que  j'avais  fait  construire,  en  le  perfec- 
tionnant (1),  d'après  un  modèle  imaginé  par  S.  A.  le  Prince  de  Monaco, 
j'ai  pu  recueillir  d'intéressantes  observations  sur  la  répartition  verticale 
des  espèces  et  déterminer  assez  exactement  la  zone  qu'elles  semblent 
habiter  de  préférence  durant  la  journée  (2). 

Le  Ceratium  hirundinelta  0.  F.  Muller  et  les  Rotifères  en  général 
ne  dépassent  guère  3-4  mètres.  Pourtant  VAsplanchna  syrinx  descend 
jusqu'à  10  mètres,  mais  se  faisant  de  plus  en  plus  rare,  et  un  exemplaire 
unique  de  Pterodina  patina  Ehr.  a  été  ramené  en  parfait  élat  de  conser- 
vation d'une  profondeur  de  40  mètres,  alors  que  je  n'ai  rencontré  cette 
espèce  dans  aucune  autre  de  mes  pèches.  Dans  la  zone  superficielle, 
s'étendant  jusqu'à  5  mètres,  habitent  aussi  de  nombreux  Cyclopes, 
trop  jeunes  pour  être  déterminés  avec  sûreté.  Une  autre  espèce,  le 
Cyclops  Leuckarti  S\rs,  se  rencontre  dans  toute  Tépaisseur  de  la  nappe 
lacustre,  sans  être  nulle  part  très  abondante  :  à  40  mètres  mes  filets 
l'ont  encore  capturée. 

Les  Ceriodaphnia  Rigaudi  Rich.  et  C.  reticulata  J  urine  var.  sont  assez 
communes  à  la  surface  durant  la  nuit,  mais  très  rares  pénds^nt  le  jour  ; 
la  lumière  les  fait  fuir  jusque  dans  les  niveaux  de  10  à  20  mètres, 
qu'elles  ne    semblent   point  dépasser  d'après  mes  observations. 

(1  )THéoD.  Barrois  :  Description  d'un  appareil  destiné  h  la  recherche  dés  arganisnies 
pélagiques  par  des  profondenrs  déterminées.  Revae  Biol.  du  Nord  de  la  France,  t.  IV, 
n*  11,  Août  1892. 

(2)  Je  ne  saurai  trop  répéter  que  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  donner  ici  une  liste 
complète  de  la  faane  du  lac  ;  il  faudrait  pour  cela  avoir  pu  faire  de  très  nombreuses  pèches 
à  des  saisons  différentes,  car  telle  espèce  qui  ne  se  rencontre  que  rarement  ou  même  pas 
do  tout  au  mois  de  mai  peut  être  fort  commune  au  mois  de  juin,  et  ainsi  de  suite.  Ma 
seule  ambition  a  été  de  présenter  un  tableau,  aussi  complet  que  possible,  de  ce  qu'était  la 
popnlatiou  animale  du  lac  lors  de  mon  passage. 
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La  Daphnella  braehyura  Liévin,  que  j*ai  signalée  dans  les  pêches 
de  surface,  est  surtout  abondante  entre  3  et  10  mètres  ;  par  25  mètres 
on  en  capture  encore  quelques  individus,  mais  ils  se  font  de  plus 
en  plus  rares,  et  c'est  à  peine  si  à  40  mètres  le  filet  fin  en  ramène 
quelques  exemplaires  isolés  (Pour  permettre  ces  comparaisons,  le  filet 
fin  était  traîné  chaque  fois  durant  le  même  laps  de  temps,  c'est-à- 
dire  un  quart  d'heure). 

Dans  les  pèches  nocturnes  de  surface,  la  Bosmina  corniUa  Jurinr 
se  rencontre  en  extraordinaire  abondance  ;  elle  est  rare  pendant  le 
jour,  et  se  tient  à  ce  moment  de  préférence  dans  les  fonds  de  3  à 
5  mètres  ;  vers  10  mètres,  elle  devient  très  rare,  et  je  n'en  ai  ren- 
contré qu'un  seul  exemplaire  dans  mes  pêches  profondes,  par  40  mètres. 

Une  des  formes  les  plus  intéressantes  est  bien  certainement  la 
Daphnia  Lumholtzi  Sars,  signalée  pour  la  première  fois  en  Australie  ; 
cette  grande  et  belle  espèce  est  essentiellement  nageuse  ;  d'après  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut,  elle  ne  semble  pour  ainsi  dire  jamais 
remonter  à  la  surface  du  lac,  même  durant  la  nuit.  Bien  qu'elle  habite 
toute  la  nappe  à  partir  de  3  mètres  de  profondeur,  c'est  surtout  entre 
5  à  10  mètres  qu'elle  est  compiune;  on  la  retrouve  d'ailleurs  jusqu'ù 
40  mètres,  niveau  où  les  individus  sont  encore  relativement  abondants 
et  de  fort  belle  taille. 

Quant  à  VAlona  affiniSf  dont  j'ai  signalé  quelques  exemplaires  dans 
les  pêches  de  nuit,  je  ne  Tai  jamais  rencontré  durant  le  jour,  à  quel- 
que niveau  que  ce  soit.  C'est  sans  doute  une  espèce  limicole  qui  vit 
à  la  surface  de  la  vase  du  fond. 

De  toutes  les  formes  que  je  viens  d'énumérer,  bien  peu  sont  abso- 
lument pélagiques  ;  la  plupart  sont  plutôt  tychopélagigues,  c'est -à  dire 
communes  à  la  zone  littorale  et  à  la  zone  pélagique  ;  les  espèces  qui 
me  paraissent  eupélagiques  (1),  tout  au  moins  h  Tibériade,  sont  :  en 
première  ligne  Daphnia  Lumholtjsi,  puis  Cyclops  Leuckarti,  Daphnella 
bi'achyura,  Bosmina  cornuta  et  enfin  Ceratiutn  hirundinella  et  Asplanchna 
syrinx,  A  vrai  dire,  ces  distinctions  ne  sont  jamais  aussi  catégoriques 
qu'on  voudrait  le  faire  paraître  ;  tous  ceux  qui  se  sont  un  peu  occupés 
de  la  faune  des  eaux  douces  savent  que  telle  espèce,  eupélagique  dans 
un  lac  donné,  s'accommode  parfaitement  d'un  marécage  à  quelques  lieues 

(1)  Si  l'on  donnait  à  ce  mot  le  sens  strict  que  lui  attribuent  FoRELet  Pavbsi,  qui 
désignent  par  ce  terme  les  formes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  milieu  des  lacs,  il 
n'y  aurait  pas  à  proprement  parier  d'espèce  eupélagique  à  Tibériade. 
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de  là.  Je  ne  prendrai  qu'un  exemple,  relui  def^Âsjdanchna,  qui  semblent 
par  tous  leurs  caractères,  transparence,  développement  des  organes  de 
natation,  suppression  des  organes  de  fixation,  être  par  excellence  des 
animaux  eupélagiques.  Or,  j'ai  déjà  montré  (t)  qu'aux  Açores, 
VAaplanchna  Imhofi  dk  Guernë  (=  A.  Sieboldii  Leydig,  d'après  Daday), 
qui  mène  une  existence  pélagique  dans  les  eaux  limpides  du  lac  de 
Sete-Cîdades,  se  rencontre  également  dans  les  eaux  impures  des 
Charcos  (mares)  de  San-Miguel.  J'ai  pu  répéter  ces  observations  en 
Orient,  car  les  Asplanchna  abondent,  non  seulement  à  Tibériade,  mais 
encore  dans  le  lac  de  Homs  (^4.  syrinx  Ehr.  et  A,  prîodonta  Gossk), 
nappe  trouble  et  superficielle,  dans  le  lac  de  Houleh  (A,  priodonta  Gossi:), 
qui  est  plutôt  un  vaste  marais,  dont  la  profondeur  ne  dépasse  nulle 
part  4  ou  5  mètres  au  plus,  et  enfin  dans  le  puits  du  Nilomètre  de  l'île 
de  Rodah,  au  Caire. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  lacs  précédents,  j'ai  dressé  ci-dessous 
une  liste  de  toutes  les  espèces  qui  habitent  la  mer  de  Galilée  ;  celles  qui 
sont  marquées  d'une  astérisque  sont  ici  signalées  pour  la  première  fois. 


Reptiles.  — 

Emys  caspica  Schweig. 

Batraciens.  — 

Rana  esculenta  L. 

Poissons.  — 

Blennius  varus  Risso. 

BL    lupiUuS  RONAP. 

Chromis  Tiberiadis  Lortet. 
Chr.  niloticus  Hasselquist. 
Cfi.  microstomm  Lortet. 
Chr.  Andrf^ae  Gunthkr, 
Chr.  Simonh  Gunther. 
Chr.  Magdalenac  Lortet. 
Hemichromis  sacra  Gunther. 
Clarias  macracanthus  Gunther. 
Discognathus  lamta  Gunther. 


Cistudo  europœa  Gray. 


Bufo  vulgaris  Laur. 


Capoeta  Sauvaget  Lortet. 
C.  syriaca  Gunther. 
C.  socialis  Heckel. 
C.  dafnamna  Gunther. 
Barbus  canis  Cuv.  et  Valenc. 
B.  Beddomi  Gunther. 
B.  longiceps  Cuv.  et  Valenc. 
Pho.rinellus  Zeregi  Heckel. 
Alburnus  Sellai  Heckel. 
Nemachilus  Leonlinae  Lortet. 
A^.  galilœus  Gunther. 


(1)  Théod.  Barrois  :  Matériaux  pour  servir  h  l'étude  de  la  faune  des  eaux  douces 
des  Açores  :  U.  Rotifères.  LlUe,  1888. 
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Gastéropoden.  — 

Melania  tuberculata  Muller, 
M.  Rolhiana  Mousson  (1)* 
Melanopsis  prœmorsa  L. 
M.  costata  Ouv.  (3). 
M.  Jordanica  Roth. 


Theodoxia  Jordani  Roth. 
Th.  Michoni  Bourg  (2). 
Biihinia  badiella  Charp. 
Yakata  Saulcyi  Bourg. 
Pyrgula  Barroisi  Dautz, 


Liamellibranches  (4).  — 

- 

Unio  Simonis  Tristram. 

Unio  genezarethanus  Letocrn. 

U.  Rothi  Bourg. 

U.  Lorteti  Locard. 

[/.  Galilœi  Locard. 

U.  Tiberiadensis  Letourn. 

U.  Raymondi  Bourg. 

U.  terminalis  Bourg. 

U.  Tristrami  Loc. 

U.  prosacrus  Bourg. 

U.  Pietri  Loc. 

U.  Zabulonicxis  Bourg. 

U.  ellipsoideus  Bourg. 

Coriicula  fluminalis  Muijj^r. 

U.  jordaniens  Bourg. 

C.  syriaca  Bourg  (5). 

Hémiptèpes.  —     ♦  Corixa  sp.  (larves). 

Hydraehnides.—  *  Hygrobates  Inngipalpis  Herm. 

♦  Atax  crassipes  0.  F.  Muller. 

*  Acercus  sp.  (larves). 

Décapodes.  — 

Telphusa  fluviatilis  Belon.  ♦  Hemicaridina  Desmaresti  Millet. 

Amphipodes.  — 

*  Orchestia  Bottœ  Czern.  *  Gammarus  Veneris  Heller. 

0.  crassicornis  Costa  =  0.  Tiberiadis  Lortet. 


Isopodes.  —  ♦  Asellus  coxalis  Dollfus 

Gladoeères.  — 

*  Ceriodaphnia  Rigaudi  Rich. 


♦  C.  reticulata  Jurine  var. 

♦  Daphnella  brachyura  Liévin. 

♦  Bosmina  cornuta  Jurine. 


♦  Daphnia  Lumholtzi  Sârs, 

*  Alona  afpnis  Leydig. 

•  Chydorus  sphœricus  Jurine. 


(1)  Voir  la  note  3  pajçe  273. 

(2)  Voir  la  note  1  page  274. 

(3)  Voir  la  note  3  page  279. 

(4)  Voir  p.  275. 
(5}  Voir  p.  278. 
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Copépodes.  — 

•  Cyclops  Lenckarli  Sars.  ♦  fMophonte  Mohammed  Bl.  et  Rich. 

*  C.  species  (jtit?.).  *  Canthocamptus  hibernicus  Brady 

•  Ectinosama  Barroisi  Rich.  var.  incertus  Rich. 

Ostpacodes.  --      *  Limnicythere  Tiberiadis  Moniez. 
Annélides.  —  A  llolobophora  byblica  Rosa. 

IVématodes.  —      *  Dofi^laimus  sp. 
Tarbellarlés.  —  *  Vartex  (sp.). 
Rotiffères.  — 

*  Oecistes  sp.  *  Anurœa  valga  Ehr. 

*  Asplanchna  syrinx  Ehr.  *  A.  cochlearis  Ehr. 

♦  Synchœta  oblonga  Ehr. 

Bryozoaires.  —  *  Fredericella  snltana  Blbch. 
Spong^ialres*  —  *  Potamolepis  Batroisi  Topsent. 
Protozoaires.—  *  Ceratinm  hirundinella  O.P.  Muller. 

Trois  faits  principaux  ressortent  de  Texamen  de  ce  tableau  : 

i^  L'uniformité  des  faunes  pélagiques  dans  les  grands  lacs,  même 
en  dehors  d'Europe  ;  2^  le  caractère  africain  de  plusieurs  espèces 
littorales  ou  à  migrations  peu  actives  (Poissons);  3**  l'absence  de  toute 
forme  reléguée. 

L'uniformité  de  la  faune  pélagique  dans  les  grands  lacs  a  été 
signalée  si  souvent  que  je  crois  inutile  de  m'y  arrêter  ;  disons  seu- 
lement que,  à  part  Daphnia  Lumholizi  Sars,  toutes  les  espèces  de  Tibériade 
se  retrouvent  communément  dans  nos  lacs  d'Europe  (1).  Il  ne  faut  donc 
point  en  tenir  compte  si  l'on  veut  essayer  de  saisir  le  caractère  propre 
de  la  faune  du  lac  de  Tibériade,  mais  s'adresser  bien  plutôt  aux  formes 
littorales,  aux  formes  du  fond,  ou  enfin  aux  types  dont  la  dissé- 
mination active  ou  passive  se  fait  moins  facilement  :  tels  sont  les 
Poissons  et  les  Mollusques. 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Faune  et  la  Flore  de  la  Palestine,  le 
Rév.  Tristram  arrive  aux  conclusions  suivantes,  que  l'ensemble  de  mes 
recherches  en  Syrie  me  fait  entièrement  adopter  avec  cette  légère 
restriction  qu'il  me  parait  bon  de  faire  remarquer  aussi  l'infiltration 

(1)  Je  n'ai  pas  compté  la  Ceriodaphnia  Rigaudi  Richard  parmi  les  formes  eupélagiques  ; 
ce  Cladocère  a  été  signalé  pour  la  première  fois  au  Tonkin  par  Richard. 
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de  quelques  formes  asiatiques  (1):  «  La  faune  et  la  flore  de  la  Pales- 
tine appartiennent  décidément  au  type  pnléarctique,  ou  mieux  à  la 
section  méditerranéenne  de  ce  type,  avec  cette  particularité  que  dans 
le  nord  on  trouve  les  traces  d'une  faune  boréale,  tandis  qu'on  observe 
au  Sud  une  large  pénétration  de  formes  éthiopiennes  par  la  vallée  du 
Jourdain.  Ces  faits  peuvent  s'expliquer  aisément  par  l'histoire  géolo- 
gique de  la  contrée  ;  d'une  part  la  période  glaciaire,  bien  que  ne 
s'é  ant  pas  étendue  aussi  loin  au  sud  dans  toute  son  intensité,  a 
marqué  néanmoins  des  traces  de  son  passage,  encore  visibles  main- 
tenant ;  d'autre  part,  la  période  de  chaleur  qui  a  précédé  la  période 
glaciaire  a  laissé  d'indubitables  preuves  de  son  extension  primitive 
vers  le  Nord,  mais  seulement  dans  le  bassin  tropical  de  la  Mer  Morte  (2).  » 
Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  principales  formes  éthiopiennes 
sont  les  Càromis^  les  Hemkhromis,  le  Clarion  macracanthus,  les 
Papyrus  (3),  auxquels  nous  ajouterons  le  Potamolepis  Barroisi  que 
TopsENT,  on  se  le  rappelle,  a  rapproché  des  Potamolepis  du  Congo.  Les 
relations  du  Ghôr,  de  tout  le  massif  du  Sinaï,  et  de  l'Arabie  avec 
l'Afrique,  au  point  de  vue  faunistique,  sont  indéniables:  il  est  certain 
que  le  Lion  a  existé  autrefois  en  Palestine,  et  Burckhardt,  raconte 
qu'au  commencement  de  ce  siècle  les  Autruches  habitaient  encore  le 
grand  désert  de  Syrie,  notamment  la  partie  qui  s'étend  depuis 
le  HaurAn  jusqu'au  Djebel  Schammar  et  au  Nedjd;  il  assure  qu'on 
en  rencontrait  quelques-unes  dans  le  Haurân,  que  tous  les  ans  on  en 
prenait  un  petit  nombre  à  deux  jours  de  route  de  Damas  et  que  les 
habitants  d'Alep  môme  apportaient  quelquefois  à  la  ville  des  Autruches 
qu'ils  avaient  tuées  à  deux  ou  trois  journées  de  distance  à  l'Est  (4). 

(1)  Von  Porat  (Myriapodes  récoltés  en  Syrie  par  le  docteur  Tfiéod.  Barrais.  Rev. 
Biol .  du  Nord  de  la  France,  t.  VI,  p.  62,  Nov.  1893)  dit  très  justement  :  «  Dans  son  allure, 
la  faune  myriopodique  de  la  Syrie  ressemble  plus  spécialement  à  celle  de  l'Europe  méri- 
dionale et  de  l'Afrique  septentrionale,  formant  pour  ainsi  dire  un  trait  d'union  entre  ces 
deux  faunes.  Toutefois  la  présence  des  espèces  de  Buthriogaster,  qui  ont  d'abord  été 
signalées  à  Samarkand  et  dans  le  Caucase,  celle  du  Corniocephalas  mirabilis,  connu 
déjà  du  Kordofan,  celle  enfin  du  genre  Spirostreptas,  caractéristique  des  régions  tropi- 
cales et  subtropicales  de  r  Asie  (et  aussi  de  l'Afrique  et  de  l'Amépique).  montre  bien  que 
des  for  nés  étrangères,  originaires  do  localités  éloignées,  se  sont,  pour  ainsi  dire,  donné 
rendez-vous  sur  ce  bord  oriental  de  la  Méditerranée.  » 

(2)  Tristram  :  lac.  cit.  p   XXII. 

(3)  Pour  trouver  aujourd'hui  les  Papyrus  en  Egypte,  il  faut  descendre  Jusqu'au  Nil 
Blanc,  vers  le  1"  de  latitude  Nord. 

(4)  J.  L.  BuRCKHARDT  :  Voyagcs  en  Arabie.  Traduction  Eyriès,  t.  III,  p.  157-159, 
Paris,  1835. 
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Le  Daman  (Hprax  syracus),  qui  remonte  jusque  dans  le  Liban  (1), 
est  évidemment  aussi  d'origine  éthiopienne  ainsi  que  le  Crocodile 
(Crocodilus  vulgarifi  Clv.)  dont  quelques  rares  individus  subsistent 
encore  en  Palestine.  La  péninsule  sinaïtique  a  été  le  trait  d'union 
qui  réunissait,  plus  largement  autrefois  qu'à  l'époque  actuelle,  les 
deux  grands  continents.  Toutes  ces  particularités  ont  été  déjà  mises  en 
lumière,  et  je  les  rappelle  sans  insister  autrement. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  l'absence  de  toule  faune  reléguée  et 
sur  l'origine  non  marine  du  lac  de  Tibériade. 

Sur  les  collines  placées  au  sud-ouest  de  Safed,  juste  à  l'altitude 
de  0  mètre,  à  une  pression  barométrique  de  76  centimètres,  Lortet  a 
rencontré  un  plateau  couvert  de  galets  et  de  cailloux  roulés  indiquant 
qu'à  une  époque  reculée  le  lac  devait  avoir  le  même  niveau  que  la 
Méditerranée.  Le  savant  professeur  s'était  demandé  si  le  bassin  du  Jour- 
dain avait  été  à  un  moment  en  communication  directe  avec  cette  mer, 
communication  ayant  pu  se  faire  très  facilement  par  la  plaine  d'Es- 
draelon  et  la  vallée  du  Kishon.  Plus  tard,  de  légères  dénivellations 
dues  aux  éruptions  de  basaltes  et  de  laves,  si  fréquentes  à  une 
époque  dans  le  bassin  du  lac  de  Tibériade,  auraient  rompu  ces 
communications.  C'étaient  là  de  pures  hypothèses  (2),  que  rien  n'est 
venu  vérifier,  ainsi  que  l'auteur  le  reconnaît  d'ailleurs  lui-même  : 
«  Si  le  bassin  avait  communiqué  avec  la  Méditerranée  à  une  époque 
géologique  récente ,  je  pouvais  espérer  rencontrer  dans  les  pro- 
fondeurs du  lac  une  eau  qui  serait  peut-être  encore  un  peu  salée  et 
habitée  par  une  fa.une  à  faciès  marin,  en  voie  de  se  transformer  en 

(1)  Selah  Merrill:  Birds  and  Animais  new  to  Palestine,  Palesi.  Explor.  Fund, 
Quat.  Stiil.,  Jan.  18S0,  p.  44. 

(2)  Aussi  s*explique-t-on  mal  le  caractère  de  quasi-certitude  qu'Eus^ k  Reclus  (.Vow- 
xielle  géogr.  unie,  t.  IX,  p.  730)  a  voulu  donner  à  ces  hypotiièses  et  surtout  l'a r^^u ment 
(aunisUque  absolument  inexact  sur  lequel  il  a  cru,  en  terminant,  devoir  s'appuyer  :  «  11 
est  probable  que  le  lac  de  Tibériade  communiquait  j  dis  avec  la  mer  de  Syrie  par  la 
grande  plaine  d'Esdraelon.  dont  l'aspect  est  encore  celui  d'un  détroit  maritime  (?);  un 
exhaussement  du  sol  et  peut-être  les  laves  sorties  des  volcans  qui  s'élevaient  précisé- 
ment daos  le  voisinage  du  seuil,  aurait  fermé  le  goulot  d'entrée  et  transformé  le  golfe 
de  Tibériade  en  bassin  fermé.  En  se  séparant  de  la  mer  salée  et  en  renouvelant  inces- 
samment sa  masse  liquide  par  le  Qot  limpide  de  l'Hermon  et  le  réservoir  dVau  jadis 
marine  qui  déverse  son  (rop  plein  dans  la  Mer  Morte,  le  golfe  se  transforma  graduelle- 
ment en  un  bassin  d'eau  donce  :  à  peine  le  liquide  offre-t-il  un  léger  arriére  goût  sau- 
mâtre.  Parmi  les  espécea  animales  recueillies  dans  le  lac  de  Tibériade,  plusieurs  repré- 
sentent une  faune  de  transition  entre  celle  des  eaux  salées  et  celles  des  eaux 
douces  »,  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  naturaliste  ait  Jamais  dit  cela. 
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faune  d*eau  douce.  Mais  Télude  des  faits  m'a  montré*  que  mes  sup- 
positions n'étaient  point  exactes. Nous  n'avons  jamais  retiré,  même  des 
plus  grands  fonds,  qu'une  eau  parfaitement  identique  à  celle  de  la 
surface,  et  les  animaux  que  nous  avons  dragués  sont  bien  des  types 
semblables  à  ceux  que  l'on  voit  dans  toutes  les  eaux  douces.  Les 
dépôts  laissés  par  le  lac,  alors  que  son  niveau  était  très  supérieur 
à  ce  qu'il  est  à  présent,  confirment  entièrement  cette  manière  de 
voir,  puisqu'ils  ne  renferment  ni  coquilles,  ni  restes  d'animaux 
marins,  mais  seulement  des  débris  de  ceux  qui  se  trouvent  encore 
dans  le  bassin.  » 

La  géologie  ne  s'accommode  pas  mieux  de  l'hypothèse  d'une  commu- 
nication avec  la  Mer  Rouge  par  le  Ghôr,  la  Mer  Morte,  l'Arabah  et 
TAkabah.  Dans  cette  profonde  fissure,  jalonnée  par  une  puissante 
faille  déjà  signalée  par  Lartet(I)  et  suivie  par  Hull  (2)  sur  plus  de  120 
milles  de  longueur,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  voir  —  suivant 
l'expression  de  M.  de  Lapparent  (3)  —  le  résultat  d'un  gigantesque 
effondrement  longitudinal.  Peut-être  le  Jourdain  s'est-il  autrefois  jeté 
dans  la  Mer  Rouge  (4),  à  l'époque  où  le  niveau  de  son  cours,  ainsi 
que  celui  du  lac  de  Tibériade  et  de  la  Mer  Morte,  était  beaucoup  plus 
élevé,  et  avant  que  le  seuil  d'Es-Saht  (altitude  actuelle  =  240  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Mer  Rouge),  contemporain  sans  doute  de  l'ef- 
fondrement dont  il  dut  être  la  résultante,  ne  se  fut  dressé  comme 
une  infranchissable  barrière  ;  mais  il  est  certain  que  le  bassin  de  la 
Mer  Morte  et  du  Ghôr  jusqu  a  Tibériade  n'a  jamais  été  une  sorte  de 
fjord,  brusquement  séparé  de  la  mer,  et  gardant  plus  ou  moins  nette- 
ment les  traces  de  son  origine  marine.  L'extrême  salure  de  la  Mer  Morte 
est  due  au  déversement  séculaire  dans  sa  cuvette  des  eaux  extrêmement 
minéralisées  tant  du  Jourdain  que  de  toutes  les  sources  de  son  bassin,  et 
de  celles  qui  probablement  sourdent  encore  au  fond  de  la  Bahr  Loùt  (5). 

Ces  eaux  contiennent,  Lartet  l'a  fait  ressortir,  tous  les  éléments 
de  la  salure  de  la  Mer  Morte  ;  grâc^  à  l'évaporation,  fort  active  dans 
cette   profonde  dépression    terrestre,   les  eaux   se  sont  saturées  pro- 

(1)  Lartet  :  GéoL  de  la  Palestine,  loc.  cit.,  p.  225. 

(2)  Edw.  Hull  :  Mount  Seir,  Sinaï  aud  western  Palestine,  p.  76,  Londres,  1885. 

(3)  De  Lapparfmt  :  Traité  de  géologie,  2«  édiUon,  p.  518,  Paris,  1885. 

(4)  L'abbé  Raboisson  :  En  Orient,  Récits,  et  notes  d'un  voyage  en  PaUêUne  et  en 
Syrie  par  PEgypte  et  le  Sinai,  t.  I.  p.5-15  et  t.  Il,  p.59-64.  Paris,  1886. 

(5)  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  la  Mer  Morte. 
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gressivemeDi  et  leur  degré  de  concentralion  doit  encore  augmenter 
tous  les  jours.  Certains  corps  chimiques  tels  que  le  cœsium,  le 
rubidium,  le  lithium,  qu'on  trouve  dans  les  eaux  de  toutes  les  mers, 
font  défaut  dans  les  eaux  de  la  Mer  Morte,  l'analyse  spectrale  Ta 
démontrée.  M.  Malaguti  a  constaté  l'absence  complète  de  l'argent 
dans  des  résidus  d'évaporation  de  ces  eaux  qui,  en  raison  du  volume 
d'eau  qu'ils  représentaient,  auraient  dû  lui  en  fournir  des  quantités 
très  appréciables  si  ces  eaux  en  eussent  contenu  seulement  autant 
que  celles  de  l'Océan  (1).  Ces  faits  ont  été  résumés  en  quelques 
lignes  par  M.  de  Lapvarent  :  «  La  Mer  Morte  doit  aux  phéno- 
mènes internes  une  composition  (jue,  pour  aucun  motif  plausible^  on 
ne  saurait  attribuer  à  une  intervention  antérieure  des  eaux  marines. 
Le  bassin  de  cette  mer  est  un  ancien  lac  d'eau  douce,  occupant 
une  dépression  produite  par  elîondrement  (2).  » 

Tout  ceci  peut  s'appliquer  exactement  au  lac  de  Tibériade.  Les 
anciennes  terrasses  signalées  près  de  SafedparLoRTEtne  contiennent  que 
des  formes  actuellement  encore  existantes  dans  le  bassinet  celles-là  sont, 
d'après  le  savant  Professeur,  exclusivement  des  formes  d'eau  douce. 
Ce  que  Lortet  a  démontré  pour  les  Poissons  et  les  Mollusques,  a  été 
absolument  confirmé  par  mes  recherches  sur  l'ensemble  de  la  faune 
du  lac.  L'exploration  méthodique  de  l'immense  nappe,  depuis  la  surface 
jusqu'au  fond,  niveau  par  niveau,  ne  m'a  révélé  aucune  de  ces 
formes  spéciales  caractérisant  les  faunes  reléguées  des  lacs  Scan- 
dinaves, par  exemple,  lacs  qui  sont  indubitablement  d'anciens  fjords 
peu  à  peu  séparés^  de  la  mer  et  dont  l'eau  s'est  progressivement 
adoucie.  Dans  le  long  catalogue  que  nous  avons  donné  plus  haut,  le 
lecteur  n'a  rencontré  que  des  espèces  essentiellement  lacustres  ou 
fluviatiles,  à  part  le  Laophonte  Mohammed  Blanch.  et  Rich.  et  r£c(t- 
nosoma  Barroisi  Rich.;  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  genres  Laophonte 
et  Ectinosoma  jouissent  d'une  grande  facilité  d'adaptation  et  s'accom- 
modent à  l'occasion  d'eau  saumàtre  et  même  d'eau  douce,  ce  qui 
n'est,  d'ailleurs,  pas  le  cas  pour  celle  de  Tibériade,  dont  il  ne  faut 
pas  oublier  la  minéralisation  accentuée. 

Ces  deux  exceptions  n'infirment  donc  en  rien  les  conclusions 
auxquelles  nous  sommes  arrivés. 


(2)  Lartet  :  loc.  cit.,  p.  273. 

2)  De  Làpparent  :  loc.  cit.  p.  518. 
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V.  —  Lac  de  Hoûleh. 

Les  trois  sources  du  Jourdain,  le  Nahr-Hasbany,  le  Nahr-el-Leddan 
et  le  Nahr  Bàûias,  à  peine  réunies,  serpentent  capricieusement  dans 
une  vaste  plaine  marécageuse  désignée  par  les  Arabes  Gawarineh,  qui 
l'habitent,  sous  le  nom  de  Ard-el-Hoùleh  ;  leur  cours  doit  varier  fré- 
quemment dans  ce  sol  meuble  et  spongieux,  où  le  fleuve  naissant  se 
perd  en  s'étalaut  soit  dans  de  vastes  roselières,  soit  dans  d'immenses 
forêts  de  Papyrus,  aux  rhizomes  immergés,  qui  limiteul  au  nord  la 
Balir-el-Hoùleh.  Un  anglais,  Mac  Ghegor,  monté  sur  une  yole  légère,  a 
parcouru  en  grande  partie  cette  coutréc,  cherchant  à  relever  exactement 
le  traj^.t  du  Jourdain  jusqu*à  son  embouchure  dans  le  lac  (J)  ;  bien 
qu'il  n'ait  pu  y  réussir  complètement,  ses  croquis,  dont  ou  trouvera 
ci-contre  la  reproduction,  permetteut  de  se  rendre  un  compte  à  peu 
près  exact  de  cette  importante  région  dont  la  configuration,  je  le 
répète,  doit  se  niodilier  incessamment  suivant  les  saisons  et  suivant  le 
caprice  des  eaux.  Toutefois  la  principale  embouchure,  la  seule  que 
Mac-Ghegor  ait  fait  figurer  sur  sa  carte  sous  celte  rubrique,  ne  semble 
pas  avoir  varié  notablement  depuis  le  voyage  de  l'explorateur  anglais  : 
je  l'ai  remontée  moi-même  en  barque  jusqu'à  l'étang  parsemé  d'ilôts 
indiqué  sur  la  dite  carte  et  j'ai  pu  constater  l'exactitude  des  descrip- 
tions du  hardi  yachtman.  Pour  les  contours  généraux  du  lac,  toutefois, 
le  tracé  des  ingénieurs  de  la  Palestine  Exploration  Fund  est  assez 
différent  de  celui  de  Mac-Gregor  :  on  en  jugera  par  la  reproduction 
ci-contre. 

Toutes  les  eaux  du  Ard-el-Hoùleh  se  réunissent  dans  la  cuvette  du 
lac,  qui  sert  en  même  temps  de  premier  réservoir  au  Jourdain  ;  c'est 
seulement  au  sortir  de  ce  bassin  que  le  fleuve  prend  son  allure 
véritable. 

Le  lac  de  Hoùleh  (Bahr-el-Hoùleh,  Bahr  Bânias,  eaux  de  Mérom,  lac 
Samachonitisj  mériterait  bien  plutôt  qu'on  l'appelât  un  grand  étang, 
car  nulle  part  je  n'ai  rencontré  de  fonds  supérieurs  à  5  mètres,  ce  qui 
concorde  parfaitement  avec  les  sondages  indiqués  par  Mac  Gregor, 
variant  généralement  entre  '2,^lli  et  4""60.  Presque  partout,  mais 
principalement  dans   la  partie    médiane    et  méridionale    du   lac,  le 

(1)  Mac-Gregor  :  The  Rob-Roy  on  the  Jordan,  T  édit.,  Londres,  1886. 
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plafond  est  tapissé  d'une  épaisse  forêt  de  Ceratophyllura  et  de  Characées, 


Almamtfei^. 


LAC    de    HOULEH    ^uleilX  :^,;^  ^ 


daprèaJl/fAC-GREGÛfj 


Bch  :  7  Mlle  snjl  pour  iin  ^  pouee 
— ■  Sondeujes  en  pieds 


dont  les  tiges  dressées  s'élèvenl  à  moins  de  deux  mètres  de  la  surface, 
et  au  sein  de  laquelle  on  voit  s'ébattre  les  Poissons  par  centaines.  Au 
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nord,  en  deçà  de  la  limite  des  Papyrus,  la  nappe  liquide  disparait. 


Hmsselet 


hé  î  / 


(llmmiythL 


LAC     de    HOULEH 


tcitelh-Milles  frnqhis 


masquée  sous  une  véritable  prairie  de  Renoncules  (Ranunculus  aquor 
tilis  L.)  et  de  Nénuphars  (Nuphar  luteum  et  ISymphœa  alba),  sur  laquelle 
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courent  le»  Mouettes  et  les  Hérons  :  sans  *  compter  les  Canards  qui 
barbotteot  à  cœur  joie. 

Comme  celui  de  Tibériade,  et  pour  les  mêmes  raisons,  le  lac  de 
Hoûleh  est  orienté  au  Nord-Sud,  suivant  la  grande  ligne  de  dislocation 
du  Ghôr,  qui  commence  pour  ainsi  dire  au  pied  de  THermon.  Il  a  la 
forme  d'un  triangle  irrégulier  dont  la  base  s'appuierait  contre  les 
forêts  marécageuses  de  Papyrus  qui  le  prolongent  au  septentrion  et 
dont  le  sommet  serait  au  midi.  Dans  sa  plus  grande  longueur  il  mesure 
5  k.  700,  et  4  k.  800  dans  sa  plus  grande  largeur  (1).  Ces  dimensions 
sont  évidemment  sujettes  à  varier  dans  de  notables  proportions  suivant 
que  l'année  à  été  sèche  ou  pluvieuse,  et  surtout  si  Tété  a  été  chaud  :  or, 
nous  l'avons  déjà  dit  précédemment  (2),  durant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août,  le  thermomètre  monte  souvent  à  50<>  et  au-delà  dans  celte 
cuvette  encaissée,  et  Tévaporation  est  en  conséquence  fort  active.  Les 
abords  du  lac  de  Hoilleh  sont  pour  cette  raison  des  plus  malsains 
et  le  paludisme  y  règne  à  l'état  permanent. 

Les  bas-fonds  marécageux  qui  limitent  le  lac  au  nord  assèchent 
durant  la  saison  chaude,  le  niveau  baisse  considérablement  ;  autrefois 
môme,  si  l'on  en  croit  les  vieux  auteurs,  la  nappe  liquide  disparaissait 
presque  entièrement.  Pline  avait  déjà  signalé  ce  fait (3)  ;  Cotovicus 
raconte  qu'au  moment  de  son  passage  (en  1599),  le  lac,  de  forme 
arrondie,  mesurait  à  peine  cinq  cents  pas  de  circonférence,  et  que, 
d'après  son  guide,  il  assécherait  complètement  en  été  (4).  Lorsqu'ADRi- 
CHOMius,  quelques  années  plus  tard,  passa  par  ces  mêmes  lieux,  il  eut 
à  traverser,  au  lieu  d'un  lac  ou  d'un  marais,  une  plaine  de  terre 
noirâtre,  absolument  sèche  et  sans  une  goutte  d'eau  (5).  Le  chevalier 
DE  La  Roque,  au  commencement  du  XVIII®  siècle,  est  aussi  affirmatif  : 
((  Il  (le  Jourdain)  forme  à  deux  ou  trois  lieues  de  sa  source  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  marais  du  Jourdain,  autrefois  lac  Moron,  ou 
Mœron,  qui  occupe  un  terrain  d'environ  deux  lieues  de  circuit  dans 
le  temps  de  la  fonte  des  neiges  du  Liban  et  qui  est  souvent  à  sec  l'été 
dans  les  grandes  chaleurs  (6).  » 

(1)  Schumacher  :  The  Jaulân,  p.  102. 

(2)  Voyez  le  tableau  page  260. 

(3)  PuNB  :  Hisl.  nat..  lib.  XII,  22. 

(4)  Cotovicus  :  Hinerar.  Hierosolym.  et  Syriacum,  lib.  III,  cap.  9,  p.  136,  Antwerpiœ, 
1619. 

(5)  Quarbsmius:  Elucidatio  Terrœ  sanctœ,  sect.  Il,  VII,  chap.  12,  folio  872. 

(6)  De  Lx  Roque  :  Voyage  de  Syrie  et  du  Montr-lihany  1. 1,  p.  342-343.  Paris,  1722. 
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Cette  disparition  absolue  du  lac  de  Hoûleh  est  bien  difficile  à 
accepter  ;  il  faut  au  moins  admettre  que  le  Jourdain  continuait  son 
cours,  tout  réduit  qu'il  pût  être,  dans  le  thalweg  du  Ghôr,  sans  cela 
les  auteurs  n'eussent  point  manqué  de  nous  raconter   que  le  fleuve 

s'était  également  tari  entre    Hoiileh  et  Tibériade De    nos  jours 

d'ailleurs,  malgré  les  températures  sahariennes  dont  j'ai  parlé,  les 
eaux  de  Mérom  ne  s'évaporent  jamais  complètement,  bien  qu'en  été 
l'aire  du  lac  se  rétrécisse  fortement. 

L'altitude  de  Hoûleh  a  été  diversement  appréciée  ;  le  comte  de 
Bertou  (1)  l'estimait  à  +  6^40,  chiffre  qui  avait  été  accepté  sans  vérifi- 
cation par  Lartet  (2),  mais  que  Lortet  trouva  un  peu  trop  fort  (3), 
puisqu'il  s'arrêta  à  celui  de  -10™30  ;  enfin,  plus  récemment,  les  obser- 
vations des  ingénieurs  de  la  Palestine  Eooploration  Fund  (4)  ont  fixé  la 
cote    à+  2°»  20. 

A  rOuest  de  la  Bahr-el-Hoûleh  s'étend  une  belle  plaine  fertile, 
cultivée  parla  colonie  juive  de  Jessod  Hamaïla  qui,  depuis  quelques 
années,  s'est  installée  aux  environs  de  Tell-Abâtis.  Cette  colonie,  à 
l'état  embryonnaire  au  moment  de  mon  passage,  puisque  les  immigrés, 
tous  d'origine  russe,  logeaient  encore  dans  des  paillottes,  était  néan 
moins  fort  bien  organisée  ;  une  jolie  barque  avait  été  amenée  à  grands 
frais  de  la  côte,  et  le  chef  des  cultures,  un  de  nos  compatriotes,  voulut 
bien  la  mettre  à  ma  disposition  avec  une  entière  bonne  grâc«,  ce 
qui  me  fut  plus  commode  que  d'employer  mon  canot  de  toile,  et  me 
permit  d'explorer  plus  aisément  toute  l'étendue  du  lac  (5).  Dans  les 
roseaux  de  la  rive,  la  faune  est  ce  que  nous  l'avons  vue  partout  ailleurs  : 
Telphuses,  Tortues,  Crapauds  et  Grenouilles  ;  les  Oiseaux  d'eau  sont 


(1)  De  Bbrtou  :  Description  dé  la  vallée  du  Jourdain  et  du  lac  Asphallite.  Bull. 
de  la  Soc.  de  géogr.  Paris,  2*sér.,  t.  XII,  1839. 

(2)  Lartet  :  Géolog.  de  la  Palestine,  etc..  ;  PI.  I  et  page  95,  Ûg.  3.  Je  ne  sais  où 
DiENER  (Libânon,  p.  269)  a  pu  voir  que  «  la  hauteur  de  la  Bahr-el-Hoûleh  a  été  esUmée  par 
Lartbt  à  83  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerraoée  »  ?  Lartet  n*a  point  passé 
par  Hoûleh,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  examinant  son  iUnéraire,  et  s*est 
borné  simplement  à  accepter  le  chiffre  du  comte  de  Bertou. 

(3)  Lortet  :  La  syrie  d'aujourd'hui,  p.  544. 

(4)  Schomacker  :  loc.  cit.  p.  102. 

(5)  Les  Bédouins  Gawarinehs  s'aventurent  très  loin  de  la  rive  sur  une  sorte  de  radeau 
fragile  formé  de  roseaux  liés  en  botte  épaisse  ;  ils  se  jettent  à  plat  ventre  sur  cet  appareil 
primitif  qu'ils  font  progresser  en  pagayant  des  mains  et  parfois  aussi  des  pieds.  J'en  ai 
rencontré  un  qui  traversait  ainsi  la  boucle  nord  du  lac  en  chantant  à  tue-téte  une  de 
ces  mélopées  plaintives  et  traînantes  propres  à  la  race  arabe. 
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extrêmement  abondants.  Comme  à  Tibériade,  les  Mélanopsis  (M.  costata 
Olivier)  et  les  Théodoxies  {Th.  Jordani  Roth)  pullulent  sur  les  pierres 
de  la  grève  et  sur  les  rhizomes  immergés  des  roseaux  et  des  papyrus, 
qui  disparaissent  parfois  complètement  sous  un  véritable  revêtement 
de  ces  Gastéropodes.  Les  Bryozoaires  {Fredericella  sultana  BlbcûJ  sont 
aus^i  extrêmement  communs  sur  ces  végétaux  ;  on  les  retrouve  égale- 
ment sur  les  galets  delà  beine,  en  compagnie  des  Gammarus  (G,  Vcneris 
Heller)  et  des  Aselles  (A,  coxalis  Dollpus). 

Les  tiges  creuses  des  Papyrus  en'  putréfaction  donnent  asile  à  toute 
une  population  variée  et  j'y  ai  .fait  d'intéressantes  récoltes  : 

Gastépopodes.  — 

Planorbis  hebraicus  Bourg.  fÂmnœa  truncatida  G.  F.  Muller. 

Hipudinées.    — 

Dina  Blaisei  R.  Bl.  Glossiphonia  bioculata  Bergm. 

Placobdella  sp.  (juv.) 

Bpyozoaires.  —  Fredericella  sultana  Blbch.  (1). 

Coléoptèpes*    — 

Dryops  (Parnus)  puberulus  Reiche.       Helochares  dilutus  Erichson. 

Copépodes.     —  Aaellus  coxalis  A.  Dollpus. 
Amphipodes.  — 

Orchestia  Hottœ  Czern.  Gammarus   Veneris  Heller. 

Tupbellapi«^M.    -  Planaire  noire  indéterminée. 
Spongiaires.    —   Ephydatia   flumatilis  Autt. 

Les  grandes  prairies  de  Renoncules  et  de  Nénuphars  qui  recouvrent 
la  partie  Nord  du  lar  et  s'étendent  assez  loin  dans  le  cours  supérieur 
du  Jourdain  d'une  part,  et  de  l'autre  dans  la  riviérette  d'Ain 
Nfellahah,   m'ont  également  fourni  d'intéressantes  espèces  : 

Hémiptères.  — 

Heleocoris  tabidula  Stal.  Diplonychus  urinator  Dufour 

Décapodes .    —      Hemicaridina  Desmaresti  Millet. 

(1)  Le  docteur  K.  Kr<*:pelin,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  déterminer  mes  Bryozoaires, 
émet  quelques  doules  au  sujet  de  TiJentité  de  celte  espèce,  car  il  n'a  pu  examiner  les 
statoblastes;  il  incline  toutefois  en  faveur  de  Fredericella  sultana^  car  les  I^lumatelles,  à 
stade  aussi  avancé  de  développement,  portent  toujours  des  statoblastes  :  or,  nos  échaa  • 
tillons  n'en  avaient  point. 
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Copépodes.    —      Argulus  foliaceus  L. 
Hydpachnides.  —  Cumipes  sp.  (nymphes). 

Au  Sud  des  prairies  de  Nénuphars  et  de  Renoncules  dont  nous 
venons  de  parler,  la  surface  du  lac  est  généralement  libre  de  toute 
végétation  flottante  ;  Teau  est  marécageuse,  d'une  saveur  douceâtre, 
et  chargée  d'une  énorme  quantité  de  débris  organiques  en  décompo- 
sition. Les  Algues  inférieures,  les  Infusoires  (1),  les  Rotifères,  et  les 
Entomostracées  y  pullulent,  constituant  ainsi  un  abondant  Plankton  : 
aussi  le  lac  est-il  extrêmement  poissonneux.  Lortet  y  a  rencontré  la 
plupart  des  espèces  qui  se  trouvent  dans  le  lac  de  Tibériade,  comme 
on.  le  verra  par  la   liste   ci-dessous  : 

Chromis,  Tiberiadis  Lortet.  Clarias    in^cracanthus    Gunther. 

Chr.  niloticm  Hasselqtiist,  Capœta  socialis  Uegkel. 

Chr,  microsloMus  Lortet.  C.  damascina  Gunther. 

Chr,  Simonis  Gunther.   *  Barbus  canis  Cuv.  et  Val. 
Chr.  Magdalenœ  Lortet.    . 

Les  pèches  au  filet  lin  exécutées  à  différentes  heures  de  Taprès- 
niidi  ou  de  la  matinée,  tant  à  la  surface  que  par  deux  ou  trois  mètres 
de  profondeur,  ont  fourni  ^es  espèces  suivantes  : 

Cladocèpes    — 

Bosmina  camuta  Jurine.  Chydorm  sphœricus  0.  F.  Muller. 

Daphnella  brachyura  Liâvin.  Macrothrix  laticomis  ?  Jurine. 

Copépodes.  — 

Cyclops  serrulatiis  Fischer.  Canthocamptm  sp. 

Rotifères.  — 

Rotifer  for/icatus  nov.  sp.  Notholca  scapha  Gosse. 

Asplanchna  priodonta  Gosse.  Mastigocerca  bicornis  Eur. 

Floscularia  brachyura  nov.  sp.  Brachionus  urceolaris  Ehr. 

Œcystes  syriacus  nov.  sp.  Br.  caudatus  nov.  sp. 

Notops  macrourus  nov.   sp.  Triarthra  loiigiseta  Ehr. 
Adactyla lùerrucosanoy .  gen.  nov.  sp.    Polyarthra  platyptera  Ehr. 
Anurœa  valga  Ehr.  var. 


(1)  11  est  malheureusement  impossible  de  les  déterminer  en  raisoo  de  leur  déplorable 
état  de  conservation. 
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Toutes  ces  espèces  sont  généralement  abondantes,  mais  en  parti- 
culier VAsplanchna  fyriodonta.  les  Brachionus  et  le  Triarthra  longiseta. 

Protozoaires.    —   GlerwdmiiUH  sp. 

Les  dragages  ne  m'ont  rien  donné  et  cela  se  comprend  aisément  ; 
le  plafond  du  lac  étant  tapissé  d'une  épaisse  couche  de  Ceratophyllum 
et  de  Chc^a,  l'appareil  n'a  pu  mordre  le  sol  et  n'a  guère  ramené 
qu'un  peu  de  vase  grise  gluante,  mêlée  à  de  nombreux  débris  végé- 
taux, soit  frais,  soit  en  décomposition,  la  plupart  revêtus  d'un  véri- 
table réseau  de  Frédéricelles. 

J'ai  relevé,  à  deux  reprises,  la  température  des  eaux  du  lac  ; 
voici  les  résultats  obtenus  : 

5  mai  1890,  à  5  heures  du  s.  =  24<>  75  (à  l'ombre  :  28*5)  ;  6  mai  1890, 
à  6  heures  du  m.  =  23o25  (à  l'ombre  :  21o75). 

Voici,  pour  terminer,  le  tableau  des  espèces  signalées  jusqu'à  ce 
jour  dans  le  lac  de  Hoûleh  : 

Reptiles.  — 

Emys  caspica  Schweig.  Cistudo  europœa  Gray. 

Batraciens.  — 

Hana  escnlenta  L.  Bufo  vulgaris  Laur. 

Poissons.  — 

Chromis  Tiberiadis  Lortet.  Clarias    macracanthus     Gunther. 

Chr.  niloticus  Hassblquist.  Capoeta  sorialis  Hegkel. 

Chr,  microstomus  Lortet  C.  damascina  Gunther. 

Ckr.  Simonis  Gunther.  Barbus  canis  Cuv.   et  Val. 
Chr,  Magdalenœ  Lortet. 

Gastéropodes.  — 

Limnœa  truncatula  0.  F.  Muller.  Bithinia  Hawadierana  Bourg. 

Melanopsis  costata  Olivier.  B.  sidoniensis  Korelt. 

Theodoxica  Jordani  Roth.  Planorbis  hebraicus  Bourg. 

^     Bryozoaires.  —  Fredericella  suliana  Blbch. 

Hirudinées.  — 

JHna  Blaisei  R.  Bl.  Placobdella  sp.  (juv.) 

Glossiphonia  bioculata  Bergm. 

Coléoptères.  — 

Driops  (Pai*nus)  ptiberulus  Reiche.      Hehchares  dilutus  Erichson. 
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Hémiptères. 

Heleocoris  tabidula  StXl. 

Décapodes*  — 

Telphusa  fluviatilis  Belon. 

Amphipodes.  — 

Gammarus  Veneris  Heller. 


TH.BARROIS 


IHplonychus  vrinatm*  Dufour. 


Hem icaridin a    Des maresti    Millet. 


Orchestia  Bottœ  Czern. 
Isopodes.  —  Asellus  coxalis  A.  Dollfus. 
Cladocères.  — 


Chydarus  sphœricus  0.  F.  Muller. 
Macrothrix  IcUicornis  7  Jvrine, 


Argulus  foliaceus  L. 


Bosmina  cornuta  Jurine. 
Daphnella  brachyura  Liévin. 

Copépodos.  — 

Cyclops  setrulatus  Fischer. 
Canthocainptus  sp. 

Hydrachnides.   —  Cun?îpe5  sp.  (nymphes) 

Turbellarlés,  —   ?   Planaria  sp.' 

Rotifères.  (1)  — 

Rotifer  forfi^atus  nov.  sp. 

Àsplanchna  priodonta  Gosse. 

Floscularia  brachyura  nov.  sp. 

Œcistes  syriacus  nov.  sp. 

i\otops  macrourus  nov.  sp. 

idacrj//at?erruco5anov.  gen.nov.sp.  Polyarthra  platyptera  Ehr 

Anurœa  valga  Ehr.  var. 

Spoogiaipes.    —   Ephydatia  fluviatilis  Autt. 

Protozoaires.  —  Glenodinium  sp. 


Notholca  scapha  Gosse. 
Mastigocerca  bicornu  Ehr. 
Brachionm  nrceolaris  Ehr. 
Br.  caudatus  nov.  sp. 
Triarthra  longiseta  Ehr. 


VI.  —  Lac   de   Homs. 

La  large  et  profonde  vallée  qui  s'éleod  du  Nord  Est  au  Sud- 
Ouest  entre  les  hauts  sommets  du  Liban  et  de  TAntiliban,  la 
Cœlésyrie  ou  Syrie  creuse  des  anciens,  la  Bekàa  des  arabes,  n  a  pas 
une  pente  uniforme  dans  tout  son  parcours.  A  peu  de  distance  au 

(i)  Ces  espèces  seront  prochainemcDt  décrites  dans  un  travail  que  je  compte  publier 
en  collaboration  avec  M.    Daday. 
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Nord  de  Bâalbeck,  une  sorte  de  seuil,  haut  de  1170  mètres  (raltitude 
moyenne  de  la  Bekàa  est  d'environ  1000  mètres),  la  divise  en  deux 
versants  anticlinaux,  sur  lesquels  prennent  naissance,  au  Sud  le 
Léontés  ou  Litani  (Nahr-el-Kasimîyeh),  au  Nord  TOronte  (Nahr-el-Àsi). 
Bien  que  les  premières  eaux  de  ce  dernier  fleuve  descendent  déjà 
de  l'Antiliban  à  Leboueh,  où  du  flanc  de  la  montagne  jaillit  un  flot 
abondant  et  pur,  les  géographes,  d'accord  en  cela  avec  les  habitants 
du  pays,  considèrent  la  fontaine  de  Deir  Mâr-Maroun  (1)  comme  la 
principale  source  de  TOronte. 

Dès  son  origine,  le  fleuve  prend  une  allure  rapide  et,  grossi  par 
quelques  affluents,  en  particulier  le  Narh-el-Haroun  (2)  à  droite,  gagne 
rapidement  la  plaine  de  Homs.  En  ce  point,  ses  berges  s'abaissent, 
son  allure  se  ralentit,  et  ses  eaux,  naguère  si  turbulentes,  s'étalent 
paisiblement  pour  former  la  vaste  nappe  superficielle  (36  kilomètres 
carrés  d'après  Diener,  50  d'après  Conder).  connue  sous  les  noms 
divers  de  :  lac  de  Homs,  lac  de  Kédés,  Bahret-Atini  (3),  ou  encore 
tout  simplement  El-Baheirah,   la  Mer,   comme  disent  les   indigènes. 

Ce  lac,  d'origine  absolument  artiflcielle,  doit  son  existence  à  une 
superbe  digue  de  basalte  (4),  longue  d'environ  450  mètres,  haute  de 
4  à  6  mètres  (5),  qui  barre  le  cours  du  fleuve  au  Nord  Est  de  la 
vallée  de  l'Oronte,  et  en  rehausse  considérablement  le  niveau. 

Aboulféda  signale  tous  ces  faits,  en  ajoutant  que,  de  son  temps, 
la  construction  de  cette  œuvre  d'art  était  attribuée  à  Alexaadre-le- 
Grand:   «  Si  la  digue  était  jamais  détruite  —  dit-il  —  l'eau  s'écou- 

<1)  Dans  la  Carte  du  Nord  de  la  Syrie,  par  Rey  et  Thuillier,  Paris,  Hachette,  1885, 
cette  source  est  appelée  Aïn-el-Açi. 

Le  nom  de  Deir  Mâr-Maroun  (Couvent  de  St-Maron)  est  donné  à  quelques  restes  d'anU- 
ques  cellules,  taillées  dans  la  roche  non  loin  de  la  fontaine,  où  durent  s*abriter,  durant 
les  premiers  siècles  de  TËglise,  des  laures  de  pieux  anachorètes  parmi  lesquels  se  trouvait 
—  dit-on  —  Sl-Maron,  le  père  des  Maronites  actuels. 

(i)  Cette  rivière  figure  sur  la  plupart  des  cartes,  mais  sans  dénomination;  elle  descend 
du  Djebel-Djoussieh,  un  des  derniers  contreforts  septentrionaux  de  rAntUiban,  passe  au 
Sad-Ouest  de  ZerrAa  et  va  se  jeter  dans  l'Oronte  à  6  kilomètres  environ  à  rOccidentde  ce 
village  :  son  débit  est  considérable. 

(3)  Voir  Cernik  :  Technische  Siudten-Expedilion  durch  die  Gebiete  des  Euphrat  und 
Tigris^  Miltheil.  aus  J  Perthes'  geog.  Anstalt,  etc.,  n»  44,  1875.  AUni  est  une  corruption 
du  mot  Kottine,  nom  d'un  village  voisin  du  lac. 

(4)  On  en  trouve  une  bonne  photographie  dans  Touvrage  de  Sachau  :  Reise  in  Syrien 
und  Mesopotamien,  p.  60,  Leipzig,  1883. 

(5)  Cette  digue  aurait  12  à  15  pieds  d'après  Robinson,  14  d'après  Porter  et  20  d'après 
BuRTON  et  Drakb. 
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lerait  et  le  lac  cesserait  d'exister  pour  n'être  plus  qu'un  fleuve  ». 
Ce  que  n'ajoute  point  le  prince  géographe,  c'est  que,  si  pareille 
rupture  survenait  par  malheur,  il  eu  résulterait  des  désastres  terri- 
bles pour  la  vallée  de  l'Oronte  en  amont  du  lac. 

Le  major  Condëh,  auquel  nous  devons  tant  de  renseignements 
précieux  sur  la  Syrie,  estime  que  le  lac  de  Homs  n'a  pas  dû  exister 
avant  le  III*  siècle  de  l'ère  chrétienne  (1);  c'est  en  efiet  aux  environs 
de  Tan  284,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Dioclétîen,  que  les  écri- 
vains rabbiniques  placent  l'érection  de  la  grande  digue  qui  provoqua 
la  formation  du  lac. 

D'après  les  relevés  de  Rknaud  et  du  capitaine  de  Torcy  (2),  la 
surface  de  la  nappe  liquide  est  à  492  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  Méditerranée.  Le  lac  est  peu  étendu:  sa  plus  grande  longueur 
ne  semble  point  dépasser  10  kilomètres  sur  une  largeur  maximale 
de  6  kilomètres.  Il  est  orienté  presque  exactement  du  Nord-Est  au 
Sud-Ouest,  comme  le  cours  même  du  fleuve  dont  il  n'est  en  quelque 
sorte  que  l'épanouissement. 

Le  lac  est  assez  mal  représenté  sur  toutes  les  caries  que  j'ai  eues  entre 
les  mains,  et  les  contours  qu'on  en  a  donnés  sont  tous  différents  les  uns 
des  autres:  cela  tient  évidemment  en  grande  partie  à  ce  que  sa 
configuration  varie  considérablement  suivant  que  les  eaux  sont  plus 
pu  moins  hautes.  •  Dans  la  partie  Sud-Ouest  se  trouve  une  lie, 
dominée  par  une  sorte.de  Tell  peu  étendu  d'ailleurs,  qui  est  néan- 
.  moins  cultivée  avec  assez  de  soin,  ainsi  que  j'ai  pu  le  reconnaître. 
Comme  il  n'existe  aucune  barque  sur  le  lac,  les  paysans  se  servent 
pour  gagner  cette  île,  de  radeaux  de  roseaux,  dans  le  genre  de  ceux 
que  j'ai  décrits  en  parlant  du  lac  de  Hoûleh. 

La  profondeur  est  extrêmement  faible,  comme  on  le  pense  bien 
après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'origine  du  lac;  partout  où 
j'ai  sondé,  c'est-à-dire  dans  un  rayon  de  2  kilomètres  environ  autour 
de  Tell  Schoummarieh,  elle  ne  dépassait  point  3  à  4  mètres.  Il  doit 
en  être  de  même  à  peu  près  pour  tout  le  lac,  sauf  peut-être  dans 
les  points  qui  correspondent  au  lit  de  l'Oronte,  car,  aussi  loin  que 
ma  vue  pouvait  porter  à  l'aide  d'une  excellente  jumelle,  j'apercevais, 
s'étalant  à  la  surface,  de  larges  touffes  brunâtres  de  Renoncules  et 
de  Ceratophyllum,  indice  certain  d'une  eau  peu  profonde. 

(1)  Conder:  Syrian  stone-lore,  p.  19  et  255i  Londres,  1889. 

(2)  E.  Rey  :  Notice  sur  la  carte  de  Syrie^  p.  27.  Paris,  1885. 
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Déjà  Chantre  avait  remarqué  que  les  eaux  du  lac  de  Homs  sont 
blanchâtres  (1).  Le  jour  de  mon  arrivée  (29  mai  1890),  le  vent  souflQaît 
en  tempête  de  TOuest-Nord-Ouest,  enfilant  le  col  qui  sépare  le  Liban 
de  la  montagne  des  Ansariehs,  et  venait  battre  furieusement  les  flots 
du  lac,  que  sa  teinte  d'un  blanc  crayeux  légèrement  verdâtre, 
faisait  lessembler  à  une  vaste  coupe  d'absinthe.  Cette  coloration  est 
due,  j'ai  pu  m'en  assurer,  à  la  nature  des  terrains  qui  bordent  le 
lac.  La  rive  méridionale,  que  j'ai  suivie  durant  plusieurs  kilomètres, 
est  souvent  abrupte,  coupée  en  falaises  de  4  à  5  mètres  de  haut, 
falaises  formées  soit  de  cette  terre  rougeàtre  si  commune  aux  envi- 
rons de  Homs,  soit  plus  souvent  d'un  calcaire  crayeux  blanc-jaunàtre, 
dont  de  gros  blocs  détachés  jonchent  le  rivage:  c'est  cette  craie  qui, 
se  délayant  sous  l'action  des  vagues,  donne  au  lac  sa  couleur 
particulière. 

La  grève  est  composée  de  graviers,  de  fragments  de  calcaire  plus 
ou  moins  usés  par  les  flots,  de  débris  de  ce  basalte  noir  si  employé 
dans  les  constructions  de  Homs,  et  enfin  d'une  quantité  innom- 
brable de  coquilles  roulées  {Melanopsis  bullio  Parreyss,  Theodoxia 
Jordani  Roth  var.  aherrans  Dautz.,  Corbicula  (luminalis  Mùller,  etc..) 
qui,  par  places,  forment  des  lits  de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  D'après 
Chantre,  de  semblables  amas  se  retrouveraient  également  sur  les 
berges  du  côté  Nord,  mais  se  composeraient  presque  uniquement  de 
Lironées,  parmi  lesquelles  Locard  (2)  n'a  pas  décrit  moins  de  onze 
espèces  !! 

La  température  de  cette  vaste  nappe  superficielle,  qu'il  serait 
bien  plus  juste  d'appeler  un  marais  qu'un  lac,  doit  évidemment 
être  très  instable  et  suivre  les  variations  de  la  température  ambiante, 
se  refroidissant  et  se  réchauffant  avec  la  plus  grande  facilité.  Voici 
les  chiffres  que  j'ai  observés  le  30  mai,  à  6  heures  du  matin,  à  un 
kilomètre  de   la  rive  environ  : 

Température  extérieure,  16^5; 

Température    du     lac,     id^'JS. 
Le  minimum  de  la  nuit  avait  été  de  13o. 

En  dehors  des  Mollusques,  dont  je  parlerai  dans  un  instant,  nos 
connaissances   zoologiques  sur  la  faune   du  lac    de   Homs   sont   fort 

(1)  E.  Chantre  :  De  Beyrouthh  Tiflis.  Le  Tour  du  monde,  t.  LVIII,  p. .214.  1809.  2«sem. 

(2)  Locard  :  Malacologie  des  lacs  de  Tibériade,  d'Àntioche  et  de  Homs,  etc. 
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vagues  et,  pour  ainsi  dire,  quasi  nulles.  Aboulféda  dit  bien  que  le 
lac  est  poissonneux,  mais  ne  cite  aucune  espèce;  Thomson  (1)  insiste 
également  sur  Tabondance  des  Poissons,  n'indiquant  toutefois  que 
l'Anguille  (2),  et  signale  en  outre  Tabondance  des  Sangsues  qui  sont 
pour  les  pharmaciens  de  la  ville  l'occasion  d*un  commerce  lucratif  (?). 
BuRTON  (3)  raconte  que  «  le  long  du  bord  occidental  ^u  lac  il  a 
trouvé  le  sol,  jusqu'à  la  profondeur  de  3  ou  4  pieds,  presque 
uniquement  composé  de  coquilles  mortes  {Neritina  sp.?  Lymnœa  sp.? 
et  une  petite  Moule  d'eau  douce).  »  Les  Oiseaux  d'eau  abondent,  — 
dit-il,  —  et  les  Loutres  {Kelb-el-Moya,  en  arabe)  ne  sont  point  rares. 
Lorsque  Chantre  passa  par  Homs  pour  gagner  le  Caucase,  il 
récolta  sur  les  grèves  de  la  rive  septentrionale  une  grande  quantité 
de  coquilles  vides  de. Mollusques.  Ces  coquilles  «recueillies  dans  les 
délaissés  où  elles  se  trouvaient  pour  la  plupart  en  véritables  amas 
accumulés  sans  doute  depuis  nombre  de  siècles»,  étaient  pour  la 
majeure  partie  des  Limnées,'  dans  lesquelles,  Locard  n'a  pas  reconnu 
moins  de  11  espèces,   dont  7  nouvelles;  ce  sont: 

Limnœa  colpodia  Bourg.  Limnea  lagotis  Schrank. 

/-.  càllopleura  Loc.       -  L,   lagotopsis  Loc. 

L,  reneana  Loc.  L.  tripolitana  Lbtourn. 

£.  Chantrei  Loc.  L.  subpersica  Loc. 

L,  lagodeschina  Bourg.  L.  peregriformis  Loc. 
I.  homsioma  Loc. 

Sans  compter  les  Mélanopsides  : 
Melanopsis  Saulcyi  Bourg.     Melanopsis  turcica  Parreyss. 
Af .  costata  FÉRUSSAC.  M.  Jordariica  Roth.  var.  obsoletayou.  Martens. 

En  outre,  les  récoltes  de    Chantre  contenaient   encore  5   espèces 
de  Lamellibranches  : 

Unio  homsensis  Lea.  Leguminaia  Wheatlei  Lea. 

U,  emesaensis  Lea.  L.  mardinensis  Lea. 

Corbicula  syriaca  Bourg. 

De  la  présence  de  toutes  ces  espèces  sur  les  berges  du  lac  sous 
forme  de  coquilles  roulées,  il  me  paraît  peut-être  un  peu  imprudent 

(i)  W.Tbomuo^:  Journal  fromAleppo,  etc.  Bibliolheca  sacra  nova,  vol.V,  n»  XX,  1848. 

(2)  Go  trouve  l'Anguille  dans  le  lac  d'Aotioche  et  dans  quelques  fleuves  de   Syrie. 

(3)  BuRTON  et  Drake  :  Unexplored  Syria,  t.  II,  p.  219. 
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de  conclure  à  leur  existenca  dans  le  lac  lui-même  sans  les  y  avoir 
rencontrées  autrement  (1).  De  nombreux  torrents  grossissent  le  cours 
de  rOronte  et  y  amènent  les  dépouilles  des  divers  Mollusques  qui 
les  iiabifent;  le  fleuve  a  un  cours  rapide  et  charrie  évidemment 
jusque  dans  le  lac  un  grand  nombre  de  coquilles  proveuaât  soit  de 
ses  propres  eaux,  soit  de  celles  de  ses  affluents. 

C'est  ainsi  que  j'ai  recueilli  abondamment  dans  le  torrent  de 
Leboueh  le  àtelanopsis  prœrosa  Ouvigr  et,  dans  le  Nahr-el-Haroun,  les 
Melanopsis  turcica  Parreyss,  Theodoxia  anatolica  Recluz,  Limnœa 
tenera  Parreyss,  Pseudamnicola  Gaillardoti  Bourg.,  Unio  tinctus  Droubt 
et  L\  Barroisi  Drouet^  formes  que  je  n*ai  point  retrouvées  vivantes 
dans  le  lac  lui-même  (2),  mais  dont  les  coquilles  ont  pu  être  roulées 
jusque  sur  les  berges  du  lac  par  les  flots  de  TOronte. 

Un  fait  assez  bizarre  vient  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir  ; 
parmi  tous  les  Mollusques  du  lac  de  Homs  que  j*ai  soumis  à 
M.  Dautzenberg,  il  ne  se  rencontre  point  une  seule  des  espèces 
citées  par  Locard.  Or,  tous  mes  spécimens  ont  été  recueillis  vivants 
par  moi-même,  soit  sur  les  pierres  de  la  grève,  soit  sur  les  touffes 
de  Renoncules  et  de  Ceratophyllum  ;  en  voici  les  noms  : 

Melanopsis  bullio  Parreyss.  Limncea  palustris  Mûller. 

Bithinia  badiella  Charp.  Planorbis  homsensis  Dautz. 

Theodoxia  Jordani  Roth  var.  aberrans  Dautz. 

L'unique  espèce  de  Lamellibranche  que  j'ai  rencontrée  est  la  Corbicula 
(luminalis  0.  F.  Mûller,  tandis  que  Locard  assure  que  la  C.  syriaca 
Bourg  existe  seule  dans  le  lac  de  Homs.  Or,  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  les  exemplaires  soumis  à  M.  Dautzenberg  avaient  été  recueillis 
au  hasard  au  milieu  de  plusieurs  milliers  d'individus.  Ce  Mollusque 
est,  en  effet,  extraordinairement  abondant  dans  la  vase  du  fond  ; 
M  30  mètres  du  bord,  sous  un  mètre  d'eau,  le  sol  en  était  littéralement 
pavé,  et  partout  où  j'ai  dragué,  j'ai  constaté  le  même  fait.  Par  contre, 
je  n'ai  point  ramené  de  Naïades  ;  je  me  hâte  de  dire  qu'il  n'en  faut 


(1)  Nombre  de  voyageurs  ont  sigaalé  Texislence  de  coquiUes  plus  ou  moins  rou- 
lées, souvent  même  intactes,  sur  les  grèves  de  la  Mer  Morte,  et  Ton  sait 
pourtant  que  les  eaux  du  lac  Asphaltite  sont  absolument  inhabitées,  comme  je 
rai  définitivement  démontré. 

(2)  Je  n'entends  toutefois  nullement  dire  par  ceci  que  des  recherches  plus 
persévérantes  ne  les    y    feraient   point   découvrir. 
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point  conclure  positivement  à  leur  absence  dans  les  eaux  du  lac  : 
on  trouve,  en  eflet,  des  Unio  et  des  Leguminaia  dans  TOronte,  et  j'ai 
moi-même  rencontré  deux  formes  nouvelles  (Unio  tinctus  et  U,  Barroisi 
Drouet)  dans  un  de  ses  affluents,  le  Nahr  el-Haroun.  Le  temps  trop 
court  qife  j'ai  passé  sur  les  rives  du  lac  ne  m*a  pas  permis  d'en 
étudier  à  fond  la  population  ;  fortement  éprouvés  par  la  fièvre  et  par 
la  dysenterie  à  la  suite  d'une  pénible  excursion  à  Palmyre,  nous 
avions  hâte  de  gagner,  pour  nous  refaire,  les  hauteurs  plus  salubres 
du  Liban  et,  pour  comble  d'ennui,  une  véritable  tempête  souffla  sur 
le  lac  presque  sans  interruption  durant  les  trente-six  heures  que  nous 
demeurâmes  sur  ses  rives,  rendant  la  navigation  '  fort  diflQcile  et 
même  dangereuse  en  raison  de  la  légèreté  de  notre  canot  de  toile. 
Avant  d'arriver  au  village  de  Schoummarieh,  j'avais  rencontré  un 
pêcheur  qui,  rebuté  par  le  mauvais  temps,  s'en  revenait,  le  filet 
sur  l'épaule  ;  sur  mes  instances,  appuyées  de  l'offre  d'un  bon  bag- 
chisch,  il  consentit  à  me  louer  ses  services  pour  la  journée  et 
grâce  à  lui,  je  pus  obtenir  quelques  beaux  spécimens  de  différents 
poissons  du  lac.  Ces  poissons,  que  le  professeur  Lortet  a  eu  l'obli- 
geance de  déterminer,   appartiennent  aux  espèces  suivantes  : 

Capoeta  Barroisi  Lortet.  Barbus  luteus  Gunther. 

Macroncs  Aleppemis  Gunther.  B.  barbulusEECKEL, 

Barbus  longiceps  Guv.  et  Val.  Chondrostoma  regium  Gunther. 
B.  canis  Cuv.  et  Val. 

Voici  la  diagnose  du  Capoeta  Barroisi  telle  que  Lortet  a  bien 
voulu  nous  la  communiquer  : 

D=12  A=8  V=:8  P=15 

ligne  latérale  =  79-83 

Ce  Capoète  est  voisin  du  Capoeta  truita,  il  est  entièrement  cou- 
vert de  taches  noires  comme  celui-ci,  mais  il  en  diffère  nettement 
par  la  nageoire  dorsale.  L'espèce  du  lac  de  Homs  a  douze  rayons 
dont  neuf  branchus  à  sa  dorsale,  tandis  qu'un  spécimen  du  Capoeta 
trutta  pris  dans  l'Euphrate  à  Biredjick  et  qui  appartient  à  la  collec- 
tion du  Muséum  de  Lyon,  n'a  que  huit  rayons  branchus.  De  plus 
la  principale  différence  est  dans  la  forme  de  cette  nageoire  dorsale  : 
chez  le  Capoeta  trutta  la  hauteur  de  la  dorsale  est,  d'après  Hecrel  (1), 

(1).  HECKELin  Rîisseger's  Relsen,  pi.  IV,  fîg.  3. 
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environ  le  double  de  longueur  (long.  18  ™/°»,  haut.  32  ™/m)  ;  la 
dorsale  de  Tespèce  de  Homs  est  au  contraire  plus  longue  que  haute 
(long.  55  °/™,  haut.  40  ^/^)  ;  elle  ne  possède  pas  ce  long  rayon 
épineux  et  dentelé  particulier  au  Cap,  îrutta.  Le  rayon  épineux  de 
l'espèce  de  Homs  n'est  pas  dentelé  jusqu'à  son  extrémité  supérieure, 
mais  seulement  à  partir  du  tiers  supérieur  de  la  hauteur  ;  les 
dentelures  disparaissent  vers  le  'quart  inférieur.  La  longueur  de  la 
tète  est  comprise  cinq  fois  dans  la  longueur  du  corps  sans  la 
caudale.  L'espace  interorbi taire  contient  deux  fois  et  demie  le  dia- 
mètre   de    l'œil. 

Le    Capoeta   Barroisi    atteint    une    longueur    de    40    centimètres. 

Ces  caractères  spécifiques  sont  communs  à  tous  les  individus 
péchés  dans  le  lac  de  Homs,  ainsi  qu'à  un  autre  spécimen  du 
Muséum  de  Lyon  pris  dans  l'Oronte  à  Antioohe.,  Cette  espèce  doit 
donc  appartenir  eu  propre  à  TOronte. 

Habitat:  Lac  de  Homs,   Oronte. 

Cette  liste  est  bien  courte,  mais  elle  constitue  néanmoins  le  pre- 
mier document  que  nous  possédions  sur  la  faune  ichthyologique  du. 
lac  de  Homs  ;  des  recherches  plus  suivies  ne  manqueraient  pas  de 
l'augmenter,  car  le  pêcheur  m'assura  que,  si  le  temps  eût  été  plus 
favorable,  ses  filets  m'eussent  ramené  beaucoup  d'autres  espèces. 
En  dépit  de  ce  que  dit  Thomson,  j'ai  bien  peine  à  croire  que  l'An- 
guille puisse  remonter  jusque  dans  le  lac  de  Homs  :  la  haute  digue 
de  basalte  qui  barre  l'entrée  septentrionale  du  lac  doit  constituer 
pour  elle  un  insurmontable  obstacle. 

Comme  d'ordinaire,  les  Grenouilles,  les  Crapauds,  les  Tortues  et 
les  Telphuses  peuplent  en  abondance  les  roselières  voisines  ;  des 
myriades  d'Orchesties  (0.  Bottae  Czern.)  grouillent  sous  les  débris 
végétaux   que  la  tempête  a  jetés  sur  la  grève. 

Les  galets  de  la  rive  disparaissent  sous  un  revêtement  de  Gasté- 
ropodes : 

Melanopsis  bxdlio  Parreyss.  Limnaea  palustris  Mûller. 

Bithinia  badiella   Charp.  Planorbis  homsensis  Dautz. 

Thedoxia  Jordani  Roth  var.  abevvans  Dautz. 

Les  Gammarus  {G.  Veneris  Heller)  et  les  Bryozoaires  (Fredericella 
sultana    Blbch.)  sont  aussi  fort  abondants  dans  cette  zone.  Enfin  je 
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mentionnerai  quelques  rares   Hirudinées,  appartenant  toutes  à   Tes 
pèce  Dina  Blaisei  R.  Bl. 

Les  pêches  au  filet  fin  que  j'essayai  la  première  journée  le  long 
des  rives,  ou  en  entrant  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture,  ne  me  don 
nèrent  que  de  très  maigres  résultats,  en  raison  de  l'agitation  des 
eaux.  Le  lendemain  matin,  vers  cinq  heures,  la  brise  ayant  moUi, 
je  pus  faire  une  longue  excursion  tians  mon  canot  de  toile  et  axé- 
cuter  une  nombreuse  série  de  pêches  de  surface  qui  me  démon- 
trèrent Textréme  richesse  du  Plankton,  sinon  en  espèces,  du  moins 
en  individus.  Voici  la  liste  des  espèces  recueillies  (1)  : 

•    Hémiptères.  —  Naucoris  cimicoides.   L. 
Dans  les  toufies  de  Renoncules. 

Hydpachnides.  —  Nesœa  sp. 
Dans  les  touffes  de  Renoncules. 

Copépodes.   —   Cyclops  sirenuus  Fischer. 
Canthocamptus  sp. 

Plus  spécialement  dans  les  points  libres  de  toute  végétation,  de 
même  d'ailleurs  que  toutes  les  espèces  qui  suivent. 

Cladocères.   — 

Bosmina  longirostris.  0.  F.  Mùller.  Daphnia  longispina.  Leydiq. 

Daphnella  bracityura  Liévin.  Monospilus  tenuirostris  Fischer? 

Ceriodaphnia  quadrangula  0.  F.  Mùller. 

Les    Bosmines,  surtout,    sont    en   extraordinaire   abondance  ;    les 
Daphnelles  et  les  Daphnies  sont  d'ailleurs  également  fort  communes. 

Rotifères.  -- 

Asplanchna  syrinx  Ehr.  Brachionus  caudatus  nov.  sp. 

À.  priodonta  Gosse.  Notholca  orientalis  nov.  sp. 

Œcistes  syriacus  nov.  sp.  Triarthra  lonyiseia  Emi. 

Anurea  aculeata  Ehr.  Polyarthra  platyptera  Ehr. 
Les   Asplanchna  sont,   de   toutes  les  formes,  les  plus   communes 
de  beaucoup. 

Protozoaires.  —  Ceratium  hirundi7iella,  0.  F.  Mùller. 

(1)  J*ai  retrouvé  à  Homs  les  mêmes  zooglées  (Palmellacées  ?)  si  communes  à  Tibé- 
rlade  et,  en  outre,  une  beUe  espèce  de  Pediaslrum, 
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Si  écourtées  qu'aient  été  nos  recherches  par  suite  de  notre 
rapide  passage  et  surtout  du  mauvais  temps,  on  voit  qu'elles  nous 
ont  fourni  néanmoins  d'intéressantes  données  sur  la  faune  de  ce 
lac  qui,  jusqu'alors,  était  totalement  inconnue,  en  dehors  de  ce 
qu'on   savait- par  Chantre  et  Locaro  sur  les  Mollusques  des  grèves. 

Pour  nous  conformer  à  la  méthode  suivie  jusqu'à  présent,  nous 
résumerons  en  un  tableau  récapitulatif  les  résultats  de  notre 
exploration  ;  les  espèces  dépourvues  d'astérisque  sont  celles  qui  ont 
été  signalées  par  Chantre  et  que  je  n'ai  pas  revues. 


Reptiles.  —  *  Emys  caspica,  Schweig. 
Batraciens.  — 

*  Rana  esculenta,  L. 
Poissons.  — 

*  Barbus  longiceps   Cuv.    et   Val. 

*  B.  canis  Cuv.  et  Val. 

*  B.   luteus  Gunther. 

*  B,  barbulus  Heckel. 


♦  Bufo  vulgaris.  Laur. 

*  Chondrostoma  regium  Gunther. 
*^  Macrones  aleppensis  Gunther. 

*  Capoeta  Barroisi  Lortet. 


Gastéropodes.  — 

Limtnœa  colpodia  Bourg. 

I.  callopleura  Loc. 

I.  reneana  Loc. 

L.  Chantrei  Loc. 

L,  lagodeschina  Bourg. 

L.  homsiana  Loc. 

L,  lagotis  Schrank. 

L.  lagotopsis  Loc. 

L,  tripolitana  Letourn. 

L.  subpersica  Loc. 

Liamellibranches*  - 

Unio  homsensis  Lea. 
U.  Emesaensis  Lea. 
Corbicula  syriaca  Bourg. 


L,  peregriformis  Loc. 
*  /..  pahistris  Mùller. 
Melanopsis  Saulcyi  Bourg. 
M,  costata  Férussac. 
Af.  twrcica  Parreyss. 
Af.  jordanica  Roth  var.  obsoleta, 

*  M.  Chantrei  Loc. 

*  Bithinia  badiella  Charp. 

*  Theodoxia  /orrfane  Roth  var.  afterrans  Dautz. 
^  Planorbis  homsensis  Dautz. 

*  Corbicula  fluminalis  0.  F.  Môller. 
Leguminaia  Wheatlei  Lea. 
L.  mardinensis  Lea. 


Hirudinées. 


*  Dina  Blaisei  R.  Bl. 


Bryozoaires.  —  *  Fredericella  sultana  Blbch. 
Hém^'ptères.  —  *  Naucoris  cimicoides  L. 
Décapodes.  —     *  Telphusa  fluviatilis  Belon. 
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Amphipodes.  — 

*  Orchestia  Bottae  Czern.  *  Gammarus  Veneris  Hellçr. 

Copépodes.  — 

*  Cyclops  strenuus  Fischer.  *  Canthocampttis,  sp. 

Cladocèpes.  — 

*  Bosmina  longirostrisO.  F.  Muller.      *  Daphnia  longispina  Leydig. 

*  Daphnella  brachyura.  Liévin.  *  Monospilas  tenuirostris FîscbekI 

*  Ceriodaphnia  quadratigula  O.F.  Muller. 

Rotif  ères.  — 

*  Asplanchna  syrinx,  Ehr.  *  Brachionus  eaudatus  nov.  sp. 

*  A.  priodonta  Gosse,  *  Notholca  orientalis  nov,  sp. 

*  Œcistes  syriacus,  nov.  sp.  *  Triarthra  longheta  Ehr. 

*  Anurœa  aculeata,  Ehr.  *  Polyarthra  platypteraERB. 

Protozoaires.  —  *  Ceratium  hirundinella  0.  F.  Muller. 

Il  est  bieu  évident  que  des  recherches  entreprises  dans  de  favorables 
conditions  augmenteraient  notablement  cette  liste.  Peu  après  sa 
sortie  du  lac  de  Homs,  TOronte  se  divise  en  plusieurs  bras  marécageux, 
que  traverse  la  route  carrossable  de  Homs  à  Tripoli  ;  le  28  mai,  j'avais 
exploré  ces  marais  qui  contiennent  une  faune  très  intéressante,  comme 
on  en  jugera  par  laperçu  suivant  : 

Gastéropodes.  — 

Planorbis  hebraicus  Bourg.  Valvata  Saulcyi  Bourg. 

PL   rotundatus  Poiret. 

Hirudinées.  —  Dma  Blaisei  R.   Bd. 

Briozoaires.  — Plumatella polyrtwrpha  Kraep.  VdiV,  ccsspitosa. 

Coléoptères.  — 

Cœlambus  orthogrammus  Sharp.  Helophorus  granulari&  L. 

Hémiptères.  — 

Corixa  striata  L.  Notonectes  glauca  L. 

Décapodes.  — 

Telphma  fluviatilis  Belon.  Hemicaridina  Desmaresti  Millet. 

Ostracodes.  —  Cypridopsis  villosa  Jurine. 

Beaucoup  de  ces  espèces  doivent  se  retrouver  dans  le  lac  de  Homs,  où 
une  exploration  plus  attentive  les  fera  probablement  découvrir. 
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A      PROPOS 

DE   TETRANTHELLA    FRUTICOSA  (Schm.)  Lend. 

PAR  E.  TOPSENT. 


Tout  récemment,  Lendenpeld  (1)  a  rangé  parmi  les  Lithistides, 
sous  le  nom  de  Teîranthella  fruticosa  (Schm.)  Lend.,  une  Éponge  de 
l'Adriatique  que  0.  Schmidt  avait  appelée,  en  1862,  Suberites  fmticosus 
et  Suberites  crambe. 

Dès  1880,  Vosmâer  ['!)  avait  constaté  qu'il  s'agissait  d'une  seule  et 
même  espèce.  Il  fut  moins  heureux  en  proposant  pour  elle  une 
dénomination  nouvelle,  Crambe  harpago  Vosm.,  que  les  lois  les  plus 
élémentaires  de  la  nomenclature  empêchent  de  maintenir.  En  présence 
de  deux  termes  spécifiques  synonymes,  il  devait  faire  un  choix  et 
ne  pas  les  supprimer  d'un  seul  coup  pour  les  remplacer  par  un 
troisième.  Quant  au  genre  Crambe.  il  existait  depuis  longtemps,  créé 
par  Linné  pour  une  Crucifère  de  notre  pays,  Crambe  maritima. 
L'Éponge  en  question  n'est  certainement  pas  un  Suberites  et  le  genre 
Tetranthella  de  Lendenfeld  peut  passer  pour  une  excellente  inno- 
vation. Vosmaer,  ayant  observé  des  isochèles,  les  avait  attribués  en 
trop  au  prétendu  Crambe.  qui,  en  réalité,  n'en  possède  point.  Mais 
il  avait  parfaitement  exprimé  la  forme  de  ses  spicules  caractéristiques 
«  foliato-peltate  »  (3),  en  les  comparant  à  ceux  des  Lithistides  «  unre- 
gelmàssige,  lithistidenartige   Kôrperchen   und   Scheibchen  »  (4). 

Ces  spicules  spéciaux  ont  surpris  Lendenfeld  et  l'ont  conduit  à 
établir  dans  la  tribu  des  Lithistida  anoplia  une  famille  des  Tetranthellidœ, 

Tetranthella  fniticosa  est  commune  sur  les  côtes  méditerranéennes 
de  France.    0.  Schmidt  l'a  vue  à  Cette,  et  je  sais  qu'elle   existe   à 

(1)  R.  VON  Lrndenfeld:  Tetranthella,  eine  neae  Lithistide,  Zool.  Anzeiger,  n*  440. 
Leipzig.  1894. 

(2)  G.  C.  J    Vosmaer  :  The  Sponges  of  the  Leyden  Maseum.  l.  Thefamily  ofthe 
DESMACiDONtD^,  Notcs  froHi  the  Leydm  Muséum,  vol.  H,  p.  99,  1880. 

(3)  Loc,  cit,  p.  135. 

(4)  G.  C.  J.  Vosmaer  :   Spongieriy  Die  Klassen  und   Ordnnngen  des  Thierreichs. 
Leipzig  und  Heidelberg,  1887  (p.  'JXiO). 
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Bandol  (Var)  et  à  Banyuls  (Pyrénées-Orientales).  Bien  développée, 
elle  acquiert  Thabitus  des  Àcanthella  et  son  squelette  se  compose  de 
fibres  de  styles  passant  aux  subtylostyles,  plus  ou  moins  riches  en 
spongine,  et  renforcées  à  leur  surface  par  des  spicules  semblables 
à  des  desmas,  sorte  d'étoiles  à  trois  ou  quatre  rayons  aplatis  et 
ramifiés,  dont  Tun  proémine  dans  le  choanosome  tandis  que  les  autres 
s'appliquent  sur  elles.  Ce  que  Lendenfeld  a  vu  sur  le  spécimen-type, 
desséché,  de  Tespèce,  je  l'ai  observé  également  sur  un  fragment,  sec 
aussi,  d'un  bel  échantillon  de  TAdriatique  que  m'a  fort  aimablement 
communiqué  M.  le  Rév.  A.  M.  Norman,  lequel  le  tenait  d'O.  Schmidt 
lui-même. 

A  Banyuls,  j'ai  souvent  recueilli  Tetranthellu  fruticosa  sur  des 
Cystoseires  et  sur  des  souches  de  Posidonies.  Vivante,  elle  est 
quelquefois  jaune,  le  plus  souvent  rouge  vif,  et  doit  sa  couleur,  en 
grande  partie  au  moins,  à  ses  cellules  sphéruleuses,  petites  mais 
abondantes.  Dans  cette  condition,  je  l'ai  toujours  trouvée  encroûtante, 
assez  mince,  et  pourvue  de  spicules  desmoides  si  rares  que  je  les 
ai  laissé  passer  inaperçus  et  que  je  croyais  avoir  affaire  à  une 
Éponge  non  décrite  dont  j'ai  donné  la  diagnose  (1)  en  rappelant 
Stylinos  brevicuspis.  C'est  seulement  après  examen  du  spécimen  offert 
par  le  Rév.  Norman  que  j'ai  pu  rectifier  mon  erreur:  la  forme  des 
niégasclères,  leur  pointe  brève,  leur  canal  large,  qui  m'avaient  tant 
frappé,  m'ont  révélé,  la  vérité,  mais,  môme  alors,  j'ai  éprouvé  beau- 
coup de  difficulté  à  retrouver  dans  mes  échantillons  encroûtants,  tant 
à  leur  base  que  le  long  de  leurs  fibres,  les  organites  caractéristiques. 
Certainement,  ils  ne  deviennent  abondants  qu'à  partir  du  moment  où 
la  Teîranîhella  s'élève  au-dessus  de  son  support;  les  premiers  formés 
sont  même  irréguliers,  diactinaux  ou  triactinaux,  à  peine  ramifiés.  Au 
contraire  des  desmas  des  Lithistides,  ils  jouent  ici  un  rôle  accessoire, 
un  rôle  de  microsclères,  et  ne  se  comparent  guère  qu'aux  étoiles 
tétractinales  des  Tvikentrion. 

Les  coupes  que  j'ai  pratiquées  dans  des  Tetranthella  conservées 
dans  l'alcool,  bien  qu'imparfaites,  m'ont  montré  un  mésoderme 
collenchymateux  et  un  système  aquifère  de  type  eurypyleux.  C'est 
pour  moi  une  raison  de  plus  pour  tenir  Tetranthella  fruticosa  à 
l'écart  des  Tétractinellides. 


(1)  Diagnoses  d' Épongea  nouvelles  de  la  Méditerranée  et  pla$  particulièrement 
de  BanyuU,  Arch.  Zool.  exp.  et  gén.  (2),  vol.  X,  Notes  et  Revue,  p.  XX,  Paris,  1892. 
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SUR    UN  RHABDOCQELIDE   NOUVEAU 

DÉ  LA  FAMILLE  DES   PROBOSCIDÉS 
(SCHIZORHYNCHUS    CŒCUS.    Nov.   gen.   Nov.   sp.) 

PAR  Paul  HALLEZ, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Liile. 
(Planche  IïI). 


J'ai  trouvé  la  curieuse  espèce  dont  Tétude  fait  lobjet  de  cette 
note,  dans  le  produit  d'un  dragage  fait  le  22  septembre  1893,  à  deux 
milles  au  large  du  Portel,  à  une  profondeur  de  13  à  14  mètres,  sur 
un  fond  riche  en  llydrallmania  falcata,  Antennularia  antennina,  Sertu- 
laria  et  autres  Hydroïdes.  Je  n'ai  observé  que  deux  individus  que  j'ai 
recueillis  au  fond  d'un  cristallisoir  où  l'on  avait  isolé  des  Antennu- 
laria anîennina. 

C'est  un  Rhabdocœlide  de  la  famille  des  Proboscidés,  auquel  je 
donne  le  nom  de  Schizorhyïichus  cœcus  pour  rappeler  ses  deux  prin- 
cipaux caractères  :  la  structure  toute  particulière  de  la  trompe  ei 
Tabsenc^  d'yeux. 

Schizorhynchus  cœcus  a  le  corps  incolore,  aplati,  allongé  et  extraor- 
dinairement  contractile.  Lorsqu'il  rampe  lentement  (i\^.  1),  il  mesure 
environ  sept  dixièmes  de  millimètre  et  présente  uoe  môme  largeur  sur 
toute  sa  longueur,  sauf  aux  deux  extrémités  du  corps  qui  sont 
atténuées.  Mais  lorsqu'il  se  contracte,  il  peut  prendre  des  formes  très 
diverses  ;  le  plus  souvent  alors  toute  la  partie  caudale  postpharyn- 
gienne est  fortement  rétractée  et  adhère  à  la  lame  de  verre.  Dans  ce 
cas,  l'extrémité  postérieure  est  large,  spatuliforme,  renflée  dorsalemeut, 
le  corps  s'atténue  graduellement  d'arrière  en  avant  jusqu'à  l'extrémité 
antérieure,  et  le  pharynx  paraît  tout  à  fait  postérieur  (fig.  2). 

Les  téguments  sont  uniformément  ciliés  et  présentent  en  arrière  et 
surtout  en  avant  une  touffe  de  cils  raides,  tactiles.  Dans  la  région 
antérieure  du  corps,  on  observe  deux  ou  trois  paires  de  très  petites 
vésicules  marginales,  transparentes,  réfringentes,  dépourvues  de  cils 
(fîg.  1  et  2  v).  Ces  vésicules  ne  sont  pas  des  organes  adhésifs,  ils  ne 
ressemblent  pas  aux    papilles    adhésives   décrites  par  Jensen  (1)  chez 

(4)  Jenssn.  —  Turbellaria  ad  litora  Norvegiœ  occidentalis .  Bergen,  1878. 
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Hyporhynchus  (Kylosp'hœra)  annatus.  Il  n'est  pas  impossible  que  ces 
petites  vésicules  soient  de  ces  productions  traumatiques  qu'on  observe 
si  souvent  chez  les  Rhabdocœlides  lors(][u'on  les  a  légèrement  com- 
primés. Toutefois  je  dois  dire  que  je  les  ai  vues  sur  un  individu  qui 
n'avait  pas  même  été  recouvert  par  une  lamelle  de  verre  et  que, 
dans  les  deux  exemplaires  observés,  elles  occupaient  la  môme  région 
et  étaient  disposées   par  paires. 

Les  téguments  sont  complètement  dépourvus  Vie  rhabdités  et  de 
tout  organe  urticant.  Cette  particularité,  jointe  à  l'absence  des  yeux 
et  de  pigment,  me  porte  à  croire  que  Schizorhynchus  cœcm  doit  vivre 
en  parasitisme  ou  en  commensalisme.  En  effet,  les  Rhabdocœlides, 
d'ailleurs  peu  nombreux,  dont  les  téguments  sont  dépourvus  de 
rhabdités  et  d'organes  urticants,  peuvent  être  classés  en  deux  caté- 
gories. Les  uns  ont  des  yeux,  ce  sont  :  Proxénètes  chlorosticus,  espèce 
fort  peu  connue;  Àcmostoma  Cyprivœ,  qui  vit  en  commensal  dans  la 
cavité  palléale  de  Cyprina  islandica  ;  Graffilla  nmricicola,  mytili  et 
Brauni,  qui  sont  parasites,  le  premier  dans  le  rein  des  Murex,  le 
second  dans  les  branchies  de  Modiolaria  discors,  et  le  troisième  dans  le 
foie  de  Teredo,  Gyrator  notops  {=  hermaphroditus),  espèce  fort  bien 
armée;  Plagiostoma  philippinense,  espèce  pélagique,  et  enfin  C y lindros- 
toma  Klosternmîini  eiponticiim,  chez  lesquels  Tabsence  des  rhabdités  est 
difficile  à  interpréter  d'après  le  peu  que  nous  savons  sur  leurs  mœurs, 
tandis  que  l'interprétation  de  cette  même  absence  des  rhabdités  chez 
les  autres  espèces  protégées  par  leur  hôte  ou  armées  d'un  redoutable 
appareil  à  venin  ne  présente  pas  de  sérieuses  difficultés. 

Dans  la  seconde  catégorie  de  Rhabdocœlides  privés  de  rhabdités, 
les  yeux  font  défaut,  ce  sont  :  Graffilla  tethydkola.  parasite  des  Tethys, 
Anoplodium  parasitica,  parasite  des  Holothuries,  et  les  espèces  sui- 
vantes dont  les  conditions  d'existence  mériteraient  d'être  déterminées 
avec  soin:  Mecynostoma  aiiritum,  Opistoma  pallidum,  Prorhynchus  sta- 
gnalis  et  Stenostoma  nnicolor.  D'autre  part  on  ne  connaît  actuellement 
que  trois  Rhabdocœlides  parasites  pourvus  de  rhabdités,  ce  sont  : 
Macrostomi  scrobicularicBy  Provortex  tellinœ  et  Monotus  hirudo.  Il  semble 
donc  résulter  de  ce  qui  précède,  que  la  disparition  des  rhabdités 
est  en  relation  avec  l'établissement  de  conditions  spéciales  de  défense 
ou  de  protection,  et  notamment  avec  le  commensalisme  et  le  parasitisme. 
La  disparition  des  yeux  représente  sans  doute  une  étape  plus  avancée 
de  la  dégradation   de  Torganisme  sous  l'influence  du  parasitisme. 
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La  trompe  est  située,  à  une  certaine  distance  de  l'extrémité  anté- 
rieure (Qg.  1  et2,  Tr)  et  sa  gaine  s'ouvre  ventralement.  Sous  ce  rapport^ 
comme  aussi  par  l'ensemble  de  son  organisation,  Schizorhynchus  se 
rapproche  des  Hyporhynchus,  mais  il  s'en  éloigne  considérablement 
par  la  structure  de  sa  trompe.  Celle-ci,  lorsqu'on  l'examine  sur  l'ani- 
mal vivant  et  tranquille,  présente  la  forme  d'un  cône  allongé  dont 
la  base  serait  arrondie  et  dont  l'axe  serait  occupé  par  un  canal  allant 
déboucher  à  la  pointe  de  la  trompe  (fig.  3).  Ses  fibres  musculaires 
radiaires  lui  donnent  un  aspect  strié  transversalement.  Même  à  un 
faible  grossissement,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  à  la  base  de  la 
trompe,  un  corps  allongé  (fig.  1,  2,  3  et  4,  GL  pr)  que  je  désigne  sous 
le  nom  de  glandes  proboscidiennes.  De  chacune  de  ces  glandes  part  en 
effet  un  canal  excréteur  (iîg.  3)  qui  traverse  la  base  de  la  trompe 
dans  toute  son  épaisseur,  et  vient  déboucher  à  angle  droit  dans  ce 
qui  parait  être  un  canal  central.  Pour  bien  se  rendre  compte  de  la 
structure  de  la  trompe  de  Schizorhynchus,  il  faut  tuer  Tanimal,  par 
exemple  par  l'alcool.  Alors  la  trompe  se  contracte,  et  on  voit  qu'elle 
est  formée  de  deux  lobes  soudés  à  leur  base  et  susceptibles  de  se 
recourber  l'un  au-dessus  de  l'autre  en  sens  inverse,  de  manière  à 
constituer  une  sorte  de  pince,  comme  je  l'ai  représenté  dans  la  fig.  4, 
qui  est  la  reproduction,  ainsi  d'ailleurs  que  toutes  les  autres  figu- 
reSy  de  dessins  faits  à  la  chambre  claire.  En  même  temps,  les  réactifs 
mettent,  en  évidence  les  nombreux  muscles  rétracteurs  (fig.  4,  mr) 
qui  sont  courts,  et  rappellent  la  disposition  des  muscles  rétracteurs 
de  la  trompe  des  Hyporhynchus,  Ces  muscles  s'insèrent  non  seule- 
ment sur  la  base  de  l'appareil,  mais  encore  sur  les  parties  latérales 
et  postérieures  des  deux  lobes  proboscidiens.  Ces  deux  lobes  sont 
coniques,  mais  m'ont  paru  aplatis  sur  leur  face  ventrale,  de  sorte 
qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  constituant  un  appareil  à  la 
fois  préhenseur  et  adhésif,  une  sorte  de  pince- ventouse  en  forme  de 
fer  à  cheval. 

On  sait  que  la  trompe  différenciée  des  Proboscidés,  connus  jusqu'à 
ce  jour,  est  un  organe  musculeux,  conique  et  plein,  bien  différent 
par  conséquent  de  la  trompe  que  je  viens  de  décrire.  Aussi  ai-je  cru 
devoir  créer,  pour  l'espèce  nouvelle  du  Portel,  un  nom  générique 
nouveau  rappelant  le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  espèce. 

Le  cerveaw  n'est  pas  visible  sur  l'animal  vivant,  mais  il  apparaît 
après  fixation  et  coloration.  Ses  contours  toutefois  sont  peu  nets.  Il 
est  situé,  selon  la  règle,  en  arrière  de  la  trompe. 
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Il  n'y  a  pas  trace  de  taches  oculaires. 

Le  pharynx  (fig.  5),  en  forme  de  rosette,  est  situé  dans  la  seconde 
moitié  du  corps,  environ  au  commencement  du  troisième  tiers  de  la 
longueur  du  corps.  Je  ne  puis  m'empècher  de  faire  remarquer  à  ce 
propos  la  relation  qui  existe  entre  la  position  postérieure  du  pharynx 
et  la  forme  aplatie  du  corps.  C'est  une  nouvelle  confirmation  de  la 
loi  morphogénique  que  j*ai  exposée  dans  d'autres  publications  (1), 
et  qui  est  d'autant  plus  intéressante  que  le  cas  de  Schizorhynchus 
est  exceptionnel  dans  la  famille  des  Proboscidés. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  signaler  à  propos  de  l'estomac,  si  ce 
n'est  que  je  n'y  ai  trouvé  comme  rontenu  que  des  granulations  et  des 
gouttelettes  graisseuses.  Je  n*ai  pas  étudié  l'appareil  excréteur. 

Les  organes  de  la  reproduction  sont  très  semblables  à  ceux  du  genre 
Hyporhynchus.  Il  n'y  a  qu'un  seul  orifice  génital.  Celui-ci  est  situé 
entre  le  pharynx  et  l'extrémité  postérieure  du  corps,  mais  la  distance 
qui  le  sépare  de  la  bouche  est  plus  grande  que  celle  qui  le  sépare 
de  la  pointe  caudale.  Les  organes  reproducteurs  femelles  comprennent 
deux  ovaires  (fig.  1,  oc),  deux  longues  glandes  vitelUnes  lobées(fig.  1,G/.  c 
latérales,  s'étendant  presque  sur  toute  la  longueur  comprise  entre  le 
cerveau  et  le  pharynx,  et  une  forte  bourse  séminale  sphérique  (fig.  1,  Bs) 
en  communication  par  un  canal  avec  le  cloaque  génital.  Cette  bourse 
séminale  ou  recepîaculiim  seminis  ne  diffère  de  celle  des  Hyporhynchus 
que  ^ar  l'absence  d'un  appendice  chitineux  à  l'extrémité  en  cul-de-sac. 
Les  organes  reproducteurs  mâles  consistent  en  deux  testicules  petits, 
arrondis,  situés  immédiatement  en  arrière  du  pharynx  et  qui,  à  l'époque 
où  je  fis  mes  observations,  ne  produisaient  pas  de  spermatozoïdes, 
car  ils  étaient  transparents  et  difficiles  à  voir.  Les  deux  canaux  déférents 
eux-mêmes  (fig.  6,  cd)  étaient  vides  et  visibles  seulement  dans  le 
voisinage  de  la  vésicule  séminale.  Cette  dernière,  de  môme  que  dans 
le  genre  Hyporhynchus,  n'est  pas  distincte  du  réservoir  des  glandes 
granuleuses  accessoires  mâles  (fig.  1  et  6,  gL  ac).  A  un  grossissement 
un  peu  fort,  la  vésicule  (ûg,  6,  vs)  commune  aux  spermatozoïdes  et 
au  produit  des  glandes  accessoires  mâles,  se  montre  constituée  par 
une  série  de  loges  périphériques  remplies  de  granulations  et  repré- 
sentant le  réservoir  des  glandes  accessoires,  et  par  une  loge  centrale  (vs) 

(1)  p.  Hallez.  —  Morpkogénie  oénéi^ale  et  affinités  des  Tarbeilariés,  Trav.  et 
mém.  des  Facultés  de  LiUe,  T.  II,  Mém.  n»  9, 1  PI.,  et  Catalogue  des  Turbellariés  et  des 
Polyclades  du  Nord  de  la  France  et  de  la  côte  boulonnaise.  —  Revue,  biol.  du  Nord  de 
la  France. 
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dans  laquelle  débouchent  les  deux  canaux  déférents,  et  qui  doit  se 
remplir  de  spermatozoïdes  quand  les  testicules  sont  à  maturité  sexuelle. 
Enfin  Torgane  copulateur  (fig.  6  et  7,  pe  et  pe')  n'est  pas  très  différent 
de  celui  de  Hyporkynchus  peniclUatus,  Dans  cette  espèce,  il  consiste  en 
deux  parties  chitineuses  en  forme  de  cuillère,  dans  Schizorhynchus 
cœcus  il  est  composé  de  deux  parties  chitineuses  en  forme  de  spatules 
bifides. 

En  résumé,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  la  structure  si  particulière 
de  la  trompe  chez  Schizorhynchus  cœcus,  on  doit  reconnaître  que  les 
caractères  de  cette  espèce  répondent  bien  à  la  diagnose  du  genre 
Hyporhynchus  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  L.  von  Gkaff  (1)  ;  ils  ne 
s'en  écartent  que  par  l'absence  de  tout  appendice  chitineux  à  l'extrémité 
en  cul-de-sac  de  la  bourse  séminale.  Aussi  les  affinités  de  l'espèce  du 
Portel  avec  le  genre  Hyporhynchus  me  paraissent  évidentes,  bien  que 
l'aplatissement  du  corps,  la  position  du  pharynx,  l'absence  des  yeux 
et  des  rhabdites  soient  autant  de  caractères  secondaires  séparant  les 
deux  genres.  Ces  caractères  secondaires,  d'ailleurs  spécifiques,  joints 
à  la  nature  du  contenu  stomacal  et  surtout  à  la  transformation  de 
l'appareil  proboscidien,  me  semblent  pouvoir  être  considérés  comme 
des  adaptations  subies  par  l'organisme  sous  l'influence  du  parasitisme 
ou  du  commensalisme.  J'espère  que  les  hasards  de  la  pèche  me  permet- 
tront de  retrouver  cette  intéressante  espèce  et  d'étudier  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  vit. 

Je  termine  cette  note  en  donnant  un  tableau  dichotomique  des 
six  genres  qui  composent  actuellement  la  famille  des  Proboscidés,  et 
la  diagnose  du  Schizorhynchus  cœcus, 

TABLEAU  DICHOTOMJQUE  DES  GENRES  DE  LA  FAMILLE  DES  PROBOSCIDÉS. 

1.  Extrémité  antérieure  non   ciliée,   transformée    en 

une  trompe  rétractile  privée  de  gaine Pseudorhynchus. 

Trompe  pourvue  d'une  gaine. . (2). 

(1)  L.  VON  Grafp.  —  Monographie  der  Turbellarien.  Lepzig,  1882,  p.  33C.  —  Voici 
la  traduction  de  cette  diagnose  :  a  Trompe  petite,  en  arrière  de  l'extrémité  antérieure,  avec 
»  gaine  proboscidienne  s'ouvrant  sur  la  face  ventrale,  pourvue  de  muscles^  el  de  nom- 
»  breux  faisceaux  fibreux  courts,  rétracteurs.  Un  seul  orifice  génital  ;  deux  ovaires  et 
»  deux  longues  glandes  vilellines  distincts;  une  forte  bourse  séminale  portant  un 
>  appendice  chitineux  à  Textrémité  en  cul-de-sac.  Deux  testicules  petits  et  arrondis, 
»  pénis  avec  vésicule  séminale  et  réservoir  des  glandes  accessoires  mâles  non  disUncts, 
»  dont  les  conduits  excréteurs  sont  emboîtés  Tun  dans  Tautre  et  soutenus  par  des 
«  canaux  chlUneux  spéciaux  aux  deux  liquides.  Pharynx  en  forme  de  rosette  ou  dolllforme.» 
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2.  Trompe  conique  musculeuse,  massive (3). 

Trompe  fendue  longitudinalement  en  deux  lobes.   Schizorhynchm . 

3.  Gaine  de  la  trompe  s'ouvrant  à  Text rémité  anté- 
rieure du  corps (4). 

Gaine  de  la  trompe  s'ouvrant  sur  la  face  ventrale. 

en  arrière  de  Textrémité  antérieure  du  corps.   Hyporhynchus. 

4.  Un  seul  orifice  génital,  deux  ovaires,  deux  testicules  (5). 
Deux  orifices  génitaux,  un  ovaire,  un  testicule.'.    Gyrator, 

5.  Vésicule  séminale  et  réservoir  des  glandes  acces- 

soires mâles  séparés,  mais  entourés  d'une  mus- 
culature commune Acrorhynchus. 

Vésicule  séminale  et  réservoir  des  glandes  acces- 
soires mâles  complètement  séparés Macrorhynchus. 

DiAGNOSE  DU   GENRE  SCHIZORHYNCHUS. 

Trompe  fendue  longitudinalement  en  deux  lobes,  avec  deux  glandes  spéciales 
à  la  base,  située  en  arrière  de  Vextrémité  antérieure  du  corps;  gaine 
de  la  trompe  s'ouvrant  sur  la  face  ventrale  ;  muscles  et  nombreux 
faisceaux  fibreur  rétracteurs.  Un  seul  orifice  génital;  deux  ovaires; 
deux  longues  glandes  vitellines  lobées  ;  une  forte  bourse  séminale 
d^poui'vue  d* appendice  chitineux  à  son  extrémité  aveugle  ;  deux  testicules 
petits  et  arrondis;  pénis  avec  vésicule  séminale  et  réservoir  des  glandes 
accessoires  mâles  non  distincts,  dont  les  conduits  excréteurs  sont 
soutenus  par  des  canaux  chitineux  spéciaux.  Pharynx  en  forme  de 
rosette, 

DiAGNOSE  DE   SCHIZORHYNCHUS   COECUS. 

Corps  incolore,  aplati,  allongé,  extrêmement  contractile,  pourvu  de  cils 
raides  aux  deux  extrémités  qui  sont  atténuées.  Pas  d'organes  visuels. 
Pharynx  situé  franchement  dans  la  seconde  moitié  du  corps^  environ 
au  commencement  du  troisième  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Organe 
copulateur  composé  de  deux  parties  chitineuses  en  forme  de  spatules 
bifides.  Orifice  génital  plus  rapproché  de  l'extrémité  postérieure  que 
de  la  bouche.  Habite  la  mer.  Longueur  0,70  ™». 

LETTRES  COMMUNES  A  TOUTES  LES  FIGURES  DE  LA  PLANCHE  IIL 

Tr.  Trompe.  —  Gl.  p.  r.  Glandes  proboscidienoes.  —  V,  Vésicules  marginales.  —  Gl,  v. 
Glandes  vitellines.  —  Ph,  Pharynx.  —  Oo,  Ovaires.  —  Bs.  Bourse  séminale.  — ■  Pe.  Pénis. 
—  GL  ac.  Glandes  accessoires  mâles.  —  P^.  Pore  génital. 
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LE  GENRE  HYDROLIMAX  Haldeman 

Par  p.  Hallez. 


Le  genre  Bydrolimax  a  été  établi  par  Haldeman  (1)  en  1842.  Voici 
tout  ce  que  dit  cet  auteur  à  son  sujet  : 

Hydrolimax.  Body  slender,  limaciform,  parenchyraatous,  provided  with 
vibrilœ  (cilia)  without  tentacles  or  eyes,  a  posterior  nucous  pore?  inouth 
subterminal,  bellshaped  when  expanded.  Lives  upon  mud  ad  tbe  battom 
of  quiet  water  :  progression  as  in  Limax. 

Hydr,  grisea,  Half  an  inch  long,  mottled  grey  above;  colorless  below, 
and  upon  eacb  side  of  tbe  anterior  extremity,  wbere  the  grey  of  tbe  back 
is  suddenly  narrowed.  Hab  :  witg  tbe  precediug  species  (2),  Bears  a  stri- 
king  ressemblance  to  a  large  grey  Umax  (L.  togata;  Gould),  found  in 
Pennsylvania  and  Virginea.  » 

En  1851,  Leidy  (3)  décrivit  cette  même  espèce  sous  le  nom  de 
Catesthia  stellato-maculdta,  sur  des  individus  qui  lui  avaient  été  trans- 
mis par  Haldeman  (4). 

En  1851,  Ch.  GmARD  (5)  fait  connaître  une  seconde  espèce  sous 
le  nom  de  Hydrolimax  bruneus. 

Enfin,  dans  son  dernier  travail  sur  les  Planariés  et  les  Némertiens 
de  TAmérique  du  Nord,  Ch.  Girard  décrit  et  donne  des  ligures 
de  VHydrolimax  griseus  (=  Catesthia  stellato-maculata  Leidy)  et  de 
VUydromax  bruneus  GmARD.  Les  caractères  qu'il  attribue  au  genre 
Hydrolimax  sont  ceux  que  l'on  peut  établir  d'après  une  observation 

(1)  Haldeman.  —  Description  of  Iwo  new  species  of  Cypris,  and  a  genus  of  StereU 
mintha  presumed  to  be  new.  —  Proceed.  of.  the  Acad.  ol  nat.  Se.  of  Philadelphia. 
Vol.  1.  1842,  p.  166. 

(2)  Cypris  discolor  et  vHrei.  Hab.:  a  log-pond  at  the  inouth  o(  the  Chiquesa- 
luDga,  on  the  Susquehanna. 

(3)  Lbidy.  —  Proc.  Acad.  nat.  se.  Philad.,  V,  1831,  p.  290. 

(4)  Voir  Ch.  Girard.  —  Recherches  sur  les  Planariés  et  les  Némertiens  de  l'Àmé" 
rique  du  Nord.  —  Ann.  des  Se.  nat.  S.  7.  t.  XV,  p.  161. 1893. 

(5)  Le  NataraUste,  Paris,  1891,  p.  80. 
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superficielle  de  Texlérieur  de  ranimai,  et  n'ont  aucune  valeur.  Voici 
d'ailleurs  ces  caractères  : 

«  Le  corps  est  grêle,  limaciforme,  parenchymateux,  d'une  mollesse  exlr<^me, 
pourvu  de  cils  vibratiles.  La  l^te  est  continue  avec  le  corps,  dépourvue  de 
tentacules,  mais  parfois  munie  de  chaque  côté  d'appendices  angulaires,  plus 
ou  moins  prononcés.  La  bouche  infère  est  grande  et  subterminale  ; 
l'œsophage,  lorsqu'il  est  distendu,  est  en  forme  de  campanile,  ou  d'amphore. 
Une  paire  d'ocelles,  situés  profondément  dans  l'intérieur  d'un  espace  trans- 
parent. L'orifice  génital  est  situé  vers  le   milieu  de  la  face  inférieure.  » 

VHydrolimaa;  griseus,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  des- 
cription et  par  les  dessins  de  Girard  (1)  paraît  être  un  Rhabdocœlide 
de  la  famille  des  Plagiostomides.  Les  «  organes  ramifiés  eu  forme 
de  grappes,  composés  de  corpuscules  mous,  ovoïdes,  granulaires  et 
arrondis,  s'étendant  de  la  pointe  du  pharynx  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps,  ))  et  que  Girard  prend  pour  des  ovaires,  sont 
vraisemblablement  les  glandes  vitellines.  La  forme  du  corps,  la  forme 
et  la  position  du  pharynx,  l'absence  de  tentacules,  semblent  indiquer 
le  genre  Plagiostoma.  C'est  d'ailleurs  une  espèce  marine  ou  au  moins 
d'eau  saumàtre. 

Quand  à  VHydromax  bruneus  GmARo  (2),  c'est  certainement  un 
Triclade  paludicole  qui  doit  rentrer  dans  le  genre  Dendrocœlum.  Les 
figures  de  Girard,  bien  plus  que  sa  description,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  C'est  d'ailleurs  une  espèce  d'eau  douce. 

On  voit  donc  que  le  genre  Hydrolimax  doit  être  rayé  de  la 
nomenclature,  et  que  j'ai  eu  raison  de  ne  pas  mentionner  ce  genre 
dans  la  liste  des  Paludicola  (3). 


(1)  Loc.  cit.  p.  161.  PL  III.  lig.  8-21. 

(2)  Loc.  cil.  p.  163,  PI.  IV,  fig.  22m. 

(3)  P.  Hali.ez.  —  Catalogue  des  Turbellariés  du  Nord  de  la  France  el  de  la  côte 
boulonnatse.  —  Revue  biologiq.  du  Nord  de  la  France.  T.  IV,  p.  426 
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SUR  LA  PRÉSENCE 

DANS  LE  DÉTROIT  DU  PAS-DE-CALAIS 

DE    hÀCIiORHYNCHUS    BIVITTATUS    Uliani. 


VAcrorhynchis  bivittatus  est  un  Rhabdocœlide  de  la  famille  des 
Proboscidés,  connu  seulement  par  un  exemplaire  trouvé,  dans  la  baie 
de  Sébastopol,  par  Ulianin  (1). 

Je  n'ai  observé  moi-môme  qu'un  seul  individu  que  j'ai  recueilli 
dans  des  touffes  de  Sertulariens  provenant  d'un  dragage,  fait  le 
26  septembre  1893,  par  le  travers  d'Ambleteuse,  à  trois  milles  au  large, 
à  une  profondeur  de  21  mètres,   sur  VHuHrière  (2). 

Acrorhynchus  bivittatus  est  donc  une  espèce  extrêmement  rare  et 
dont  la  présence,  en  deux  localités  aussi  éloignées,  mérite  d'être  signalée. 

Le  genre  Acrorhynchus  a  été  créé  par  Graff  (3)  qui  l'a  caractérisé 
de  la   manière  suivante  : 

((Gaine  de  la  trompe  s'ouvrant  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 
Un  seul  orifice  génital  :  deux  ovaires  et  deux  testicules  allongés  pairs; 
glande  vitelline  réticulée;  vésicule  séminale  et  réservoir  des  glandes 
accessoires  mâles  séparés,  mais  entourés  d'une  musculature  commune; 
spermatozoïdes  et  produit  des  glandes  accessoires  mâles  traversant 
l'organe  copulateur.   Pharynx  en  forme  de  rosette.  » 

Ulianin  a  décrit  son  Proboscidé  sous  le  nom  de  Gyrator  bivittatus. 
C'est  Graff  qui  l'a  fait  entrer  dans  le  genre  Acrorhynchus,  avec  un  point 
de  doute,  parce  que  les  relations  de  la  vésicule  séminale  et  du  réservoir 
des  glandes  accessoires  mâles  n'ont  pas  été  suffisamment  fixées  pai 
Ulianin. 

(1)  Ulianjn.  —  Les  Turbellariés  de  la  baie  de  Sébastopol  (Mém.  écrit  en  russe).  — 
Soc.  des  amis  des  se.  oat.  de  Moscou,  1870. 

(2)  P.  Hallez.  —  Dragages  effectués  dans  le  Pas-de-Calais,  —  Revue  bioL  du  Nord 
de  la  France.  T.  i.  1888,  p.  26. 

(3)  L.  VON  GiuFF.  —  Monographie  der  Turbellarien,  Leipzig,  1882. 
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J*ai  beaucoup  regretté  que  des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté  m'aient  empêché  d'étudier  avec  soin  ces  relations.  L'orifice 
génital  est  situé  environ  au  milieu  du  tiers  postérieur  du  corps.  La 
forme  toute  spéciale  des  taches  oculaires  et  le  pédis  mou,  piriforme, 
dépourvu  de  toute  formation  chilineuse,  ne  me  laissent  aucun  doute 
sur  l'identité  spécifique  de  l'exemplaire  du  Portel  et  celui  de  la  baie 
de  SébastopoU 

Je  donne  à  cette  espèce  la  diagnose  suivante  : 

Corps  cylindrique,  arrondi  à  ses  deux  extrémités,  légèrement  gonflé  en 
arrière,  jaune  très  pâle.  Trompe  bien  développée^  garnie  de  papilles  duns 
le  tiers  antérieur.  En  arrière  de  la  trompe,  deux  taches  oculaires  noires 
se  prolongeant  en  avant  chacune  en  U7ie  traînée  pigmentaire.  Pénis  piri- 
forme, musculeux,  dépourvu  de  toute  formation  chitineuse.  Habite  la  mer. 
Longueur  :  0,50  mm,  P.  Hallez. 
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V-A.RIfiTfiS 


Sur  rinsecte  qui  attaque  les  Cèpes  et  Mousserons 
desséchés  et  sur  les  moyens  de  le  détruire 

PAR  R.  nONIEZ. 


Le  Boletns  eduUs,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Cèpe,  est, 
comme  Ton  sait,  l'objet  d*un  assez  important  commerce,  soit  qu'on 
le  conserve  dans  Thuile  ou  qu'on  le  fasse  dessécher;  on  en  récolte 
de  très  grandes  quantités  pour  ce  dernier  objet  aux  environs  de 
Périgueux,  où  ils  sont  les  meilleurs  et  en  plus  grand  nombre,  dans 
les  garrigues  de  la  Montagne-Noire,  aux  environs  de  Carcassonne, 
dans  les  montagnes  de  TAveyron  et  de  la  Lozère,  aux  environs  de 
Bordeaux,  etc.  Quelques  formes  voisines  sont  employées  au  même 
usage.  Malheureusement  ces  Champignons,  d'où  qu'ils  proviennent, 
sont  attaqués  tous  les  ans  par  des  vers  qui  arrivent  vite  à  pulluler 
dans  les  sacs  qui  les  contiennent  et  qui  détruisent  rapidement  les  tissus 
de  ces  cryptogames,  en  même  temps  que,  par  leur  présence  en  elle- 
même,  ils  nuisent  beaucoup  à  leur  valeur  marchande;  ces  vers  sont 
encore  nuisibles  au  commerce  en  reslreignantl'exportation  des  Cèpes,  car 
on  en   expédie  dans  nos  colonies. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  eus  de  plusieurs  négociants 
en  produits  alimentaires,  en  particulier  de  M.  Hédiard,  de  Paris, 
qui  a  tant  fait  pour  le  commerce  des  produits  exotiques,  les  Cèpes 
sont  récoltés  à  deux  époques,  au  mois  de  mai  et  en  août-sep- 
tembre-octobre, plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  les  pluies.  Ceux  de  mai 
sont  souvent  pleins  de  mrs  au  moment  où  on  les  cueille  :  un  mois  après  ils 
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sont  souvent  complètement  dévorés.  Les  Cèpes  recueillis  à  la  seconde 
époque,  qui  sont  d'ailleurs  de  meilleure  qualité,  sont  généralement  de 
conserve  et  ne  sont  pas  attaqués  ;  toutefois,  paraît  il,  quand  les  vents 
humides  soufflent  trop  longtemps,  on  y  trouve  aussi  des  vers.  Les 
Cèpes  peuvent  se  conserver  un  an  et  plus,  si  on  a  soin  de  les  vanner 
de  temps  à  autre  et  si  on  les  tient  dans  un  lieu  bien  sec,  plutôt 
en  sacs  qu'en  tonneaux,  sans  les  presser. 

Mais  les  Cèpes  ne  sont  pas  les  seuls  Champignons  que  l'on 
conserve  à  l'état  sec  et,  en  particulier,  on  garde  quelquefois  dans 
noire  pays,  bien  que  je  ne  sache  pas  qu'ils  soient  un  objet  de  com- 
merce, une  petite  espèce  au  parfum  exquis,  le  Marasmius  oreades, 
vulgairement  appelé  Faux-Mousseron,  extrêmement  commun  dans  les 
gazons  des  dunes,  sur  nos  côtes.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  attaqués, 
au  bord  de  la  mer,  par  ces  vers  qui  détruisent  les  Cèpes,  mais  au  bout 
d'un  certain  temps  de  conserve,  on  peut  très  souvent  constater  leur 
destruction  par  le  même  animal. 

Frappé  des  rapides  dégâts  subis  par  un  lot  de  Cèpes,  comme 
aussi  par  des  Faux-Mou^snons  conservés  à  part,  j'examinais  les 
prétendus  vers,  qui  sont  de  petites  Chenilles  très  délicates,  et  je  ne 
doutais  pas,  en  voyant  leurs  téguments  très  mous,  qu'ils  ne  pour- 
raient résister  à  une  température  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne. 
Je  plaçais  donc  mes  Champignons  dans  une  étuve  qui  est  constam- 
ment chauffée  à  42<^  :  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  les  Chenilles 
cherchaient  à  fuir  et  quittaient  les  Cèpes,  au  bout  de  quelques 
heures  elles  étaient  devenues  flasques,  sans  mouvement  :  peir  après, 
elles  se  desséchaient.  Cette  température  de  42»  avait  également  suffi 
pour  tuer  les  œufs  qui  pouvaient  n'être  pas  encore  éclos,  car  aucune 
Chenille  ne  s'est  ensuite  développée  dans  les  champignons  étuvés. 

J'ai  répété  cette  expérience  à  plusieurs  reprises  et  je  suis  ainsi 
arrivé  toujours  à  débarrasser  mes  Cèpes  et  Faux-Mousserons  de  ces  hôtes 
désagréables,  sans  altérer  en  rien  leurs  qualités  :  à  peine  deviennent-ils 
plus  secs  et  plus  cassants  dans  l'étuve,  mais  leur  pouvoir  hygroscopique 
les  a  vite  rétablis  dans  leur  consistance  normale,  et  leur  parfum 
n'est  en  aucun  cas  diminué.  Une  fois  étuvés  et  tenus  dans  des  bocaux, 
ils  se  conservent  parfaitement  :  j'en  ai  ainsi  qui  datent  de  plus  de 
deux  ans  et  qui  ne  présentent  pas  la  moindre  altération. 

Evidemment,    l'exposition   au    soleil,   dans  le    Midi,    tuerait   sans 
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coup  férir  les  Chenilles,  mais  peut-être  les  œufs,  protégés  dans  le 
tissu  du  Cryptogame,  pourraient-ils  échapper  à  la  dessiccation  ;  dans 
ce  cas,  les  champignons  seraient  de  nouveau  attaqués  au  bout  de  peu 
de  temps,  car  une  fois  les  papillons  développés,  leurs  larves  pullu- 
lent :  l'essai,  en  tout  cas,  est  à  tenter;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  le  procédé 
de  rétuve  est  presque  aussi  simple  et  très  suret,  grâce  à  lui,  on  pourra 
désormais  conserver  ce  produit  recherché.  Je  suis  convaincu  d'ailleurs 
que  la  température  de  42<>  n'est  pas  un  minimum  et  qu'on  ])ourrait 
l'abaisser  sensiblement,  à  condition  de  laisser  les  champignons  plus 
longtemps  dans  l'appareil.  Le  chauflage  des  Cèpes  au  bain-marie  pour- 
rait aussi  être  employé. 

Une  précaution,  toutefois,  est  à  garder  :  comme  nous  allons  le  voir, 
le  Papillon  auquel  la  Chenille  donne  naissance  est  une  espèce  indi- 
gène :  il  faudra  donc  conserver  les  Cèpes  dans  des  sacs  de  tissu  assez 
serré  pour  que  l'animal  n'y  puisse  pénétrer,  ou  pour  que  les  jeunes 
larves,  issues  des  œufs  qui  pourraient  être  pondus  sur  le  sac  ne 
puissent  atteindre  les  Champignons.  La  conservation  en  tonneaux 
des  produits  bien  secs  serait  peut-être  le  meilleur  procédé  (1). 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  «  Ver  »  des  Cèpes  était  une  Chenille; 
j'ai  envoyé  le  Papillon  auquel  elle  donne  naissance  et  qui  pullule 
dans  les  bocaux  où  l'on  enferme  les  champignons,  à  M.  le  D'  0. 
Staudinger,  si  compétent  dans  l'étude  de  Microlépidoptères  :  il  me  l'a 
complaisamment  déterminé  pour  la   Tinea  granella  L. 

On  sait  que  cet  animal  est  une  espèce  fort  nuisible,  qui  vit  aux 
dépens  du  blé,  de  l'orge  et  du  seigle  amassés  dans  les  greniers  : 
il  fait  deux  pontes  par  an,  l'une  en  mai,  l'autre  en  juillet-août,  la 
chenille  ne  se  loge  pas  dans  l'intérieur  du  grain,  comme  le  fait  celle 
d'uDe  espèce  plus  nuisible  encore,  Bntalis  cerealellay  mais  elle  en 
réunit  deux,  trois,  ou  plus,  par  des  fils,  en  laissant  entre  eux  un  espace 
suffisant  pour  y  filer  le  fourreau  dans  lequel  elle  s'abrite  et  d'où  elle 
ronge  les  grains  qui  l'environnent.  C'est  ainsi  que,  d'habitude  réunies 

(1)  M.  HÉDiARD  me  dit  qu*il  vaut  mieux  mettre  les  Cèpes  en  sacs  qu'en  tonneaux  et 
que,  placé  dans  un  bocal  bouché,  ils  prennent  un  goût  fort,  en  même  temps  que  la  mite  s'y 
met  de  suite.  Je  n*ai  pas  observé  rallération  du  parfum  et  la  fermentation  devient  difficile 
quand  le  produit  est  bien  desséché;  mais,  en  tous  cas,  il  est  bien  certain  que  les  Champignons 
une  fois  étuvés,  s'ils  sont  mis  en  vases  clos,  ne  peuvent  plus  être  attaqués  par  les  chenilles, 
puisque  la  dessiccation  tue  les  œufs  et  les  larves  du  Papillon  et  que  le  parasite  ne  peut 
plus  venir  du  dehors* 
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en  très  grand  nombre,  elles  font  subir  aux  céréales  d*imporlants 
dégâts.  La  Tinea  granella  n'avait  pas  été,  que  je  sache,  citée  comme 
vivant  aux  dépens  d'autres  substances  que  les  céréales  mentionnées  (1) 
et  sa  présence  dans  les  champignons  desséchés  est  un  fait  qui  n'est 
pas  sans  intérêt. 

L'animal  étant  dûment  déterminé,  j'ai  recherché,  si  parmi  les 
moyens  indiqués  pour  le  combattre  dans  les  greniers,  il  ne  s'en 
trouvait  pas  de  plus  pratiques  encore  que  celui  que  j'ai  recommandé 
plus  haut.  Parmi  les  nombreux  procédés  préconisés  il  faut  citer  Tap- 
plication  de  la  chaleur,  qui  semble  celui  dont  on  s'est  le  mieux 
trouvé  :  les  uns. recommandent  une  température  de  75°  c,  maintenue 
pendant  douze  heures,  soit  au  four,  soit  à  l'étuve  ;  d'autres  se  con- 
tentent de  40  à  450  seulement,  maintenus  pendant  deux  jours.  On 
voit  que  nos  expériences  confirment  cette  dernière  donnée,  mais  qu'un 
temps  beaucoup  moins  long  sufHt  pour  tuer  les  Chenilles  et  les  œufs, 
et  que  sans  doute  quelques  degrés  de  température  en  moins  per- 
mettraient d'atteindre  le  même  résultat  (2). 


(1)  Oo  l'a  indiquée  il  y  a  quelques  années,  comme  vivant  aussi  aux  dépens  des  grains 
de  riz.  Noies  on  indian  insect  pests,  Calcutta,  t.  I,  p.  53. 

(2)  Notons,  pour  unir,  que  d'autres  animaux  s'attaquent  aussi  aux  champignons  secs  : 
chaque  fois  que  J'ai  conservé  des  Marasmius  oreades.  ils  n*ont  pas  tardé  à  être  dévorés 
par  des  Acariens  du  genre  Tyroglyphe  (Tyroglyphus  loiigior)  qui,  en  peu  de  temps,  se 
montraient  par  milliards.  On  sait  que  cette  espèce  se  développe  souvent  en  quanUtés 
énormes  sur  les  matières  alimentaires  les  plus  diverses. 
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IL.  I  S  T  s: 
DES  MOLLUSQUES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES 

RECUEILLIS    PAR   M.    Th.    BARROIS 

EN    PALESTINE    ET    EN    SYRIE 
PAR  Ph.  DAUTZENBERO 

(avec   4    flgares   dans   le   texte). 


La  Faune  malacologique  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  a  été  étudiée 
par  de  nombreux  naturalistes  :  Forskael,  Olivier,  Ehrenberg,  Roth, 
DE  Charpentier,  Conrad,  Bourguignat,  Mousson,  Trïstram,  Locard, 
KoBELT,  etc.  ;  mais  les  mémoires  les  plus  importants  n*ont  eu  pour 
but  que  de  faire  connaître  les  résultats  de  recherches  effectuées  par 
des  voyageurs,  et  un  travail  d'ensemble  fait  encore  défaut  aujourd'hui. 

Les  matériaux  rapportés  par  M.  Barrois  et  qu'il  a  bien  voulu 
nous  charger  d'examiner  prouvent,  d'ailleurs,  que  le  sujet  est  loin 
d'avoir  été  épuisé,  car  nous  y  avons  rencontré  plusieurs  espèces  qui 
n'avaient  pas  encore  été  signalées  dans  la  région  et  d'autres  qui  sont 
inédites.  Le  soin  tout  particulier  que  M.  Barrois  a  mis  à  consigner 
sur  ses  étiquettes  la  provenance  exacte  de  ses  échantillons  accroît 
aussi  les  données  que  nous  possédions  déjà  sur  l'habitat  des  espèces 
qui  composent  sa  collection. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  deux  Mollusques  : 
Cleopatra  bulimoides  Olivier    et    Physa  mareotica    Sowerby,   recueillis 
par  M.  Barrois  à  Gizeh  (Egypte),  car  ils  sont  bien  connus  et  n'appar 
tiennent  pas  à  la  faune  dont  nous  allons  nous  occuper. 

On  pourrait  s'étonner  du  nombre  restreiot  des  formes  terrestres 
qui  figureot  dans  la  collection  de  M.  Barrois  :  cela  tient  à  ce 
qu'il  ne  s'est  point  occupé  de  leur  récolte,  estimant,  à  tort  sans 
doute,  que  la  faune  malacologique  de  la  Palestine  était  suffisam- 
ment connue  par  les  travaux  de  ses  devanciers. 

Quant  aux  Naïades,   M.  Barrois  en  avait  préparé    de    nombreux 
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échantillons,  provenant  surtout  de  Tibériade  et  du   Jourdain,    dans 

le    but    d'assurer    la    révision    des    espèces,    dont    le    nombre    lui 

ssait  fortement    exagéré  ;    malheureusement    la    caisse    qui    les 

inait  a  été  égarée  dans  les  hasards  du  voyage.  Les  espèces    de 

-el-Haroun  (affluent  de  TOronte)  sont  seules  parvenues  en  France  : 

ont  fait  l'objet  d'une  note  antérieure  de  M.   Drouet(I). 


Genre  LIMAX  Linné. 

L<iinax   maximus  Linné. 

Limdx  maximus,   Linné  %sr.  Nat.,  édit.  XII,   p.   1081. 

»  ))         Lin.  Tryon  Manual  of  Conch.  sU^utc,  and  syst., 

p.  189,   pl.  XLVI,  fig.  31-35,  39;  pl.  XLIX,  fig.  76. 
ABiTAT  :  El  Bireh  (Barrois). 

Ijiniax   (Amalia)    barypus    Bourguignat. 

Milax    harypus    Bourguignat.    Mollusques    nouv,    litig.     ou    peu 
connus,   7^  décade,   p.  208,  pl.   XXXIÏ,  fig.   7  à  10. 
ABiTAT  :   Ain-Couffln  ;   de  Jérusalem  à  Nazareth  (Barrois). 


Genre  HYALÏNIA  Férussac. 

Hyalinia  camelina    Bourguignat. 

Hélix  camelina  Bourguignat  Testacea  nooissima  quae  cl.  de  Saulcy 

in  itinere  per  Orientem  collegit,  p.  14. 
Zonites  camelinus  Bourguignat    Catalogue  MolL  ten\  et  fluv.  rec. 

par  de  Saulcy,  p.   9  ;   pl.   I,  fig.  23,  24,  25. 
Hélix  camelina  Bourg.   Tristram    Report  terr.    and  fluv.  Moll.  of 

Palestine,  in  Proc.   Zool.  Soc.   of  London,  p.  532. 
Hyalinia  camelina  Bourg.  Kobelt  in  Rossmdsslefs  Iconogr.,  t.  VI, 

p.  33  ;  pl.  CLÏX,  f\^.  1616. 
[abitat  :  Tell-el-Kadi  (Barrois). 

Naplouse  et   Baalbeck  (Bourguignat)  ;  Jérusalem  (Roth, 

Tristram)  ;  Nazareth,  Jéricho  (Tristram). 

H.  Droijet  :  Description  de  deux  Unios  nouveaux  de  l'Oronle.  Revue   biol.    du 
t.  V,  1893. 
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Genre  HELIX  Linné. 

Hélix    obstructa    Férussac. 

1821  Hélix  obstnicta  Férussac  Tableau  f<ystématique,  p.  69. 

1853  »  »  Fér.  Bourguignat  Catalog,  MolL  terr.  et  flnv.  rec. 

par  de  Saulcy,  p.  26. 

1854  »  «  Mousson  Coq,  terr.  et  fluv.  rec.  par  Bellardi,  p.  43. 
1861  ))  »  Mousson  Coq.  terr,  et  fluv.  rec.  par  Roth,  p.  8. 
1891      »            »           KoBELT  in   Rossmàsslefs    Iconogr.,    t.  V,  p.  16  ; 

pi.  CXXIV,  fig.   750,   751. 

Habitat  :  Damas  (Barrois). 

Tyr  (Bourguignat)  ;  Saïda  (Mousson,  Gaillardot,  1854, 
teste  Bourg,  in  notis);  Kenilch,  Jérusalem  (Mousson)  ; 
Asie-Mineure  et  jusqu'en  Perse,  en  Egypte  et  en  Tri- 
politaine  (Kobelt). 

Hélix  syriaca    Ehrenberg 

1831    Hélix  syriaca   Ehrenberg   Symbolae  physicae.    Animalia    Everte- 

brata,   p.   81. 
1839    Hélix  ony china    Rossmassler   Iconogr..  p.   7,    pi.  IX  fig.  568  et 

var.  gregaria,  fig.  569. 

1853  Hélix  syriaca  Ehr.   Bourguignat    CataL  Holl.  terr.   et  fliit).  rec. 

par  de  Saulcy,   p.  25. 

1854  Hélix  syriaca  Ehr.  Mousson  Coq.   terr.  et  flut).  rec.  par  Pellardi, 

\).  43, 

1855  Hélix  syriaca  Ehr.   Roth  Spicilegium    Moll.   Orient.,    in  Malak. 

Blatter,   t.  II,   p.   21). 
1861     Hélix  syriaca  Ehr.  Mousson  Coq.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Roth,  p.  8. 
1865        »  »  n      Trîstram     Report    terr.   and    (luv.    Moll.    of 

Palestine,   in  Proc.  Zool.   Soc.  of  London,    p.  532. 

Habitat  :  Homs  ;  de  Tibériade  à  Houleh  (Barrois). 

Syrie,  Tyr,  Jérusalem,  Beyroulh,  Nahr-el-Kelb,  cà  et 
là  dans  toute  la  chaîne  du  Liban  (Bourguignat, 
Mousson),  Mont  Carmel  (Abbé  Barges,  1853,  teste 
Bourguignat  in  notis);  Saïda  (Gaillardot,  1854,  teste 
Bourg,  in  notis)  ;  très  répandue  dans  toute  la  Palestine 
(Trîstram). 
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HelIx    Olivieri    Férussac. 

1821     Hélix  Olivieri  Férussac  Tabl.  syst.,  p.  43. 

1853        »  »        Fér.   Bourguignat  Catal.    des  MolL   terr.  et  fluv. 

rec,  par  de  Saulcy,  p.  25. 
1861    Hélix  Olivieri  Fér.  Mousson  Coq.  rec.  par  Roth,  p.   8. 
1865        »  »  ))     Tristram     Report    on    the    terr,    and.   flux). 

MolL  of  Palestine,  ni  Proc.    Zool.  Soc.  of  London,  p.  532. 
1879    Hélix  Olivieri  Fër.   Paulucci  Fauna  malac.   délia.  Calabria,  p.  71 

(forma  nana:  pi.   I,   fig.   6). 
1887    Hélix  Olimeri  Fér.  Tryon  Manual  of  Conch,    struct.  and   syst,, 

t.    III,    p.   191,  pi.  XLII  fig.  62  (forma  nana  Paulucci). 

Habitat:   roule  de  Damas  à  Beyrouth  (Barrois). 

Liban,  Syrie,  aux  environs  de  Beyrouth  et  de  Jérusalem 
(Bourguignat)  ;  commun  dans  toute  la  Palestine 
(Tristram). 

La  forme  de  très  petite  taille  (haut.  5  millim.,  larg.  7  millim.) 
recueillie  par  M.  Barroïs  me  semble  bien  correspondre  à  la  variété 
nana  Paulucci. 

Hélix    joppensis    Rotu. 

1855  Hélix  joppensis    Roth  m   Schmidt  Stylomm.,  p.  29,  pi.  VI,  fîg.  3i. 
1861      »  ))  Roth.  Mousson   Coquilles    terr.  et   fluv.    rec.    par 

Roth,  p.  17. 
1877      »  »  KoBELT    in    Rossmàssier*s    Iconsgr.,   t.    V,  p.  99 

pi.  GXLIV,  fig.  1439. 

Habitat  :  Danms  (Barrois). 
JafTa  (Kobklt). 

Hélix    Lang^loisiana   Bourguignat. 

1853  Hélix  Langloisiana    Bourguignat    Catal.    Moll.  terr.  et  fleuv.  rec. 

par  de  Saule  y,  p.   34,  pi.   I,  fig.  39-41. 
1855      »      caperata  Mont.   var.  Roth    Spicil.   MolL    Orient.,   in  Malak. 

Blàtter,  t.  Il,  p.    28. 
1861       »      Langloisiana   Bourg.   Mousson   Coq.   rec.    par  Roth,  p.   10. 
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I86S  Hélix  caperata  Tristram  (non  Mont.)  Report  terr.  and.  flut),  Moll  of 
Palestine,  in  Proc.  zool.  Soc.  of.  Lond,  p.  533. 

1878      ))  »  »  KoBELT  in  Rossmâssler' s  Iconogr.  y  t.  y l, 

p.  10,  pi.   CLIIl,  fig.   1537. 

Habitat  :  Zoueirah  (Barrois). 

Environs  de  la  mer  Morte,  à  Mar-Saba  et  à  Touadi  Beni- 
Hamma  (Bourguignat).  Commun  aux  environs  de  Jérusa- 
lem, Tibériade  (Roth,  Mousson,  Tristram). 

Cette  espèce,  fort  voisine  de  VU,  improbata  Mousson,  a  cependant 
la  carène  plus  accusée  et  Tombilic  moins  ouvert.  Bien  qu'elle  se 
rapproche  des  H,  caperata  Montagu  et  profuga  Schmidt,  elle  ne  peut 
cependant  leur  être  identifiée. 

Genre   BULIMINUS  Ehrenberg. 

Buliminus  (Chondrula)  Saulcyi  Bourguignat. 

1832  Bulimus  Saulcyi  Bourguignat  Testacea  novissima  quae  cL  de  Saulcy 

in  itinere  per  Orientem  collegit,  p.  18. 

1833  Bulimm  Saulcyi  Bourguignat  Description  de  quelques  coq.  provenant 

de   Syrie,   in   Journal   de   Conchyliologie,    t.   iV,  p.  73  ; 

pi.  m,  flg.  6. 
1833  Bulimus  Saulcyi  Bourguignat  Catalogue   des  Mollusques  tetr,  et  fluv. 

recueillis  par  de  Saulcy,  p.  42. 
1853  Bulimus  septemdentatus  Roth,  var.  y.  Pfeiffer.  Monographia  Ileli- 

ceorum  viventium,  t.  III,  p.  338. 
1833  Bulimus  Saulcyi   Bourg.     Roth    Spicilegium    Molluscorum    teiris 

ùrientalis  prov.    médit,  peculiarium,  in  Malakozoologische 

Blàtter,  t.  Il,  p.  37. 
1859  Bulimus  Saulcyi  Bourg.  Rossmaessler  Iconogr.,  t.  III,  part.  V-VI, 

p.  94  ;  pi.  LXXXIII,  fig.  918. 
1861  Chondrus  Saulcyi  BoxxTg.  Mousson  Coç.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Roth,  p.  45. 
1863  Bulimus  (Chondrus)  Saulcyi  Bourg.   Tristram  Report  on  terr.  and 

fiut.  Moll.  of  Palestine,  m  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  p.  338. 
Habitat:  Djenin  (Barrois). 

Khan-el-Bedaouieh,  près  Nazareth  (Bourguignat)  ;  Syrie 
et  Tibériade  (Kobelt)  ;  Tibériade,  Saïda  (Mousson)  ; 
collines  des  environs  de  Tyr  (Tristram). 
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La  récolle  de  M.  Barrois  contient  un  exemplaire  unique  d'un 
autre  BuUminm  que  nous  ne  pouvons  rapprocher  que  du  B.  di/fusus 
Mousson,  découvert  par  Sievers  dans  les  alluvions  de  l'Araxe.  C'est 
une  coquille  de  petite  taille  (hauteur  6  i/2  millim.,  larg.  3  millim.), 
étroitement  perforée,  mince,  cornée,  striée  obliquement,  de  forme 
bien  ovale  et  composée  de  six  tours  convexes.  L'ouverture  est  arron- 
die et  ses  plis,  qui  ne  paraissent  pas  complètement  développés, 
consistent  en  un  petit  tubercule  blanc  situé  sur  la  convexité  du  dernier 
tour  et  une  denticulation  à  peine  indiquée,  située  vers  le  milieu 
du  labre.  L'état  peu  adulte  de  cet  exemplaire  et  sa  taille  notable- 
ment plus  petite  que  celle  du  B.  diffusus  (qui  a  10  millim.  de  haut 
et  0  millim.  de  large)  ne  nous  permet  pas  de  lui  attribuer  ce  nom 
avec  certitude.  11  provient  de  Damas,  et  a  été  recueilli  un  peu  en 
dehors  de  la  ville,  sur  la  grande  route  de  Beyrouth. 


Genre  ANCYLUS  Geoffroy. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  genre  Àncylus  ait  été  signalé  jusqu'à 
présent  en  Syrie.  M.  Mousson,  dans  la  liste  des  Coquilles  recueillies 
parScuLAEKLi  (Journal  de  Conch.,  t.  XXII,  p.  33),  mentionne  sous  le  nom 
d'.i.  radiolatus  Kuster  var.  orientalis  Mousson,  un  Ancylus  provenant 
de  Diarbekir,  dans  là  Haute-Mésopotamie  :  c'est  là,  croyons-nous,  la 
localité  la  plus  voisine  qui  ait  été  citée. 

Aneylus  fluviatills  Muller. 

1774  Ancylus  flumatilis  Muller  Vermium  îerr,  et  (lue.  Hist,,  t.  Il,  p.  20U 
var.  varians  Dautz. 

Habitat:  Ain-Afka  (Barrois). 

Cet  Ancylus  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être  assimilé  à  la  variété 
arientalis  Mousson  de  VA.  radiolatus,  car  les  stries  rayonnantes  sont, 
tantôt  à  peine  visibles,  même  sous  un  grossissement  assez  fort,  tantôt 
complètement  absentes.  M.  Mousson  signale,  au  contraire,  chez  sa 
var.  orientalis  des  stries  rayonnantes  bien  marquées  {testa  radiatim 
bene  striolata).  Les  spécimens  rapportés  par  M.  Barrois  se  rapprochent, 
au  contraire,  à  tel  point  de  VA.  flumatilis,  que  nous  ne  pouvons  nous 
décider  à  les  regarder  que  comme  une  variété  de  petite  taille,  bien 
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arrondie  et  à  sommet  élevé,  de  cette  espèce.  Le  sommet  dépasse 
ordinairement  le  bord  de  l'ouverture  ;  mais  chez  quelques  individus 
il  ne  l'atteint  pas.  Les  exemplaires  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
bien  qu'ils  aient  été  pris  vivants,  sont  entièrement  dépourvus  d'épiderme. 


Genre  LIMNAEA  Lamarck. 

Ijimnaea    tenera    Parreyss. 

1835  Liwnaeus  oratns  (Drap.)   Roth  Spicilegium    Moll.  Orient,,    in  Ma- 

lak.   Blatter,   t.  H,  p.  48. 
1861  Limnaeus  tener  Parreyss  Mousson  Coquilles  terr.  et  (lut,  rec.  par 

Hoth,  p.   54. 
1865  Limnaeus  tener  Parreyss  Tristram   Report   on  the  terr.  and  fluv. 

Moll,  of  Palestine,  in  Proc.    zool.  Soc.  of  London,  p.  540. 

Habitat  :  Ruisseaux  à  Damas  ;  marécages  d'Ain-el-Musaieh;  Lac 
Phiala:  surface  et  à  i  m.  50  de  profondeur;  Et- Tell 
(gué  du  Jourdain)  ;  Nahr-el-Haroun  (Barrois). 

Fleuve  Melete,  près  Smyrne  (Roth)  ;  Asie  Mineure, 
Perse,  Damas  (Mousson)  ;  environs  du  lac  de  Houleh 
(Tristram). 

Ce  Limnaea  est  représenté  dans  la  collection  de  M.  Barrois  par 
de  nombreux  exemplaires  ;  mais  la  plupart  sont  jeunes  et  ne  nous 
permettent  pas  d'apprécier  la  valeur  de  l'espèce  établie  par  Parreyss  : 
ils  diflèrent  du  I.  ovata  typique,  par  leur  spire  plus  saillante  et  se 
rapprochent  par  ce  caractère  du  L,  intermedia  Férussac. 

Ijimnaea  palustris  Mûller  var.  syriaca  Mousson. 

1861  Limnaeus  syriacus  Mousson  Coquilles  terr,  et  fluv.  rec.  par  Roth, 

p.  53. 
1865  Limnaeus  syriacus'^  Mouss.  Tristram  Report  terr.  and  fluv,  Moll, 

of  Palestine,  ûi  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  p.  540. 

Habitat  :  Ruisselet  à  Damas  (Barrois). 

Damas,    Jérusalem    (Mousson);    indiqué  avec   doute    des 
environs  de  Baalbeck,  par  Tristram. 
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D'après  Mousson,  cette  forme  serait  intermédiaire  entre  le  L.palustris 
et  le  L.  peregra  :  moins  allongée  que  le  premier  et  plus  que  le  second, 
elle  coustituerait  une  espèce  spéciale.  Mais  en  la  comparant  à  de  nom- 
breux spécimens  de  ces  deux  espèces  européennes,  nous  constatons 
que  si  elle  s'éloigne  constamment  du  L.  peregra  par  son  test  malléole, 
son  bord  columellaire  appliqué,  sa  coloration  foncée  avec  le  sommet 
de  la  spire  noirâtre  et  l'ouverture  d'un  brun  marron,  elle  se  rapproche 
au  contraire  du  L.palustris  par  tous  ces  caractères.  Aussi  le  L.  tyricLcus 
n'est-il,  selon  nous,  qu'une  variété  courte  du  L.  palustris. 

Omnaea  truncaiula.  Muller. 

1774    Buccinum  truncatulum    Muller    Vermium    terr.    et  fluv.   hist., 

t.   Il,  p.  130. 
1854    Liwnaeus  truncatulus    Mûll.    Mousson    Coq.   terr.    et  fluv.    rec. 

par  Bellardi,  p.  49. 

Habitat:  Damas:  route  de  Beyrouth  (Barrois). 
Environs  de  Saïda  (Mousson). 

Les  spécimens  rapportés  par  M.  Barrois  ne  diffèrent  de  ceux 
que  nous  possédons  de  diverses  localités  européennes  que  par  leur 
surface  un  peu  plus  luisante. 

Le  L.  hordeum  Mousson  {Coq.  rec,  par  Schlaefli,  in  Journal  de 
Conchyliologie,  1874,  p.  42),  est  une  espèce  voisine,  provenant  des 
alluvions  de  l'Euphrate  et  caractérisée  par  sa  taille  plus  faible,  ses 
tours  plus  effilés,  non  renflés  au-dessous  de  la  suture,  etc. 


Genre  PLANORBIS  Guettard. 

Planorhis  suhmarg^inatus  de  Cristofori  et  Jan. 

1832  Planorhis  subwarginatus  de  Cristofori  et  Jan  Catal.,  XX,  n***  9,  12. 

1850         »  »  de  Cr.  et  J.  Dupuy.  Hist.  Nat.  desMoll.  terr. 

et  d'eau  douce  de  France,  p.  446,  pi.  XXV,  fig.  7. 

Habitat  :  Petit  ruisseau  à  Damas  (Barrois). 

La    seule  diilérence  qui    existe    entre  les   exemplaires   receuillis 
par  M.  Barrois  en  Palestine  et  ceux  de  diverses  localités  françaises 


Digitized  by 


Google 


USTE  DES  MOLLUSQUES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  337 

auxquels  je  les  ai  comparés,  consiste  eu  ce  que  la  surface  du  test 
est  un  peu  moins  régulièrement  striée  ;  la  forme  générale,  raccrois- 
sement  des  tours  et  l'ouverture  sont  en  tous  points  semblables. 

Planorbis  hebraicus  Bourguignat. 

1852  Planorbis  hebraicus  Bourguignat  Testacea   novissima  quae  cl.   de 

Saulcy  in  itinere  per  Orientem  collegit,  p.  23. 

1853  Planorbis  hebraicus  Bourguignat  Catal.  MolL  teir.  et  fluv.  rec.  par 

de  Saulcy,  p.  57,    pi.  II,  fig.  38,  39,  40. 
1861  Planorbis  hebraicus  Bourg.  Mousson  Coq.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Roth, 

p.  55. 
1865  Planorbis  hebraicus  Bourg.  Tristram  Report  on  terr.  and.  (luv.  MolL 

of  Palestine,  in  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  p.  540. 

Habitat  :  Homs  :  marais  de  TOronte  ;  Nahr-el-Haroun  ;  lac  Phiala  ; 
marécages  d'Aïn-el-Musaieh;  Et-Tell  :  gué  du  Jourdain 
(Barrois). 
Ruisseaux  et  eaux  stagnantes  qui  environnent  le  lac 
de  Houleh  (Bourguignat)  ;  SoûkOuady-Baradah ,  près 
Damas  ;  Saïda  (Gaillardot,  1854,  teste  Bourguignat,  in 
notis)  ;  Aîn-Mellahah  (Tristram). 

Planorbis  bomsensis   Dautzenberg    (fîg.  1). 

Testa  discoidea  compressa,  tenera,  ntrinque  [subtus  magis)  late 
umbilicataj  subtilissime  striata.  Anfr.  4  412 
convexi,  celeriler  crescentes.  Sutura  valde 
impressa.  Anfr,  ultimus  basin  versus  subca- 
rinatus.  Apertura  perobliqua,  marginibus 
approximatis  et  callo  tenuissimo  junctis» 
Labrum  simplex  acutum.  Margo  basalis 
incrassata.  Colorpallide  corneus.  Diam.  maj. 
5  milHm.,  diam.  min.  4  millim.,  altit. 
4  millim.^ 

Coquille  discoïde,  aplatie,  mince,  sub- 
hyaline, largement  ombiliquée  sur  ses  deux     Fig.  i.  —  Planorbis  homsemis 
faces,  mais  surtout  du  côté  inférieur.  Sur-  '^°^*  ^^* 

face  luisante,  très  finement  striée.  Spire  composée  de  4 1/2  tours  convexes, 
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à  accroissement  rapide,  séparés  par  une  suture  bien  marquée.  Dernier 
tour  s*élargissant  vers  la  base,  où  il  est  subcaréné.  Ouverture  très  oblique. 
Bords  rapprochés  et  reliés  par  une  callosité  très  mince,  appliquée. 
Labre  simple,  aigvi;  bord  basai  épaissi.  Coloration  d'un  fauve  corné  clair. 

Habitat  :  Lac  de  Homs  (Barrois). 

Comparée  au  PL  hebraicus,  cette  espèce  est  facile  à  reconnaître  par 
sa  taille  plus  faible,  Taccroissemeot  moins  rapide  des  tours,  le  dernier 
tour  moins  dilaté,  Tombilic  plus  ouvert,  enfin  par  une  coloration  plus 
foncée.  Il  ne  peut  être  non  plus  assimilé  au  PI.  piscinarum  Bourguionat, 
de  Damas,  car  il  est  sensiblement  plus  aplati  et  plus  élargi  à  la  base. 
Ce  dernier  caractère  empêche  également  de  l'assimiler  au  PL  cornu 
Ehrbnberg,  qui  vit  dans  le  Nil. 


Genre  MELANIA  Lamarck. 

Melania  tuberculata    Muller. 

1774    Nerita  tuberculata  Muller   Vermium   terr.   et  fluv.    hist.,  i,  II, 

p.    191. 
1804    Melanoides  fasciolata    Olivier     Voyage    dans   l'Empire  Ottoman, 

t.   II,   p.   10,  pi.  XXXI,  fig.   7. 
1847    Melania  virgulata  Lam.  Charpentier    Coq.   rec.  par  Boissier,  in 

Zeitschrift  fur  Malakoz.,   t.   IV,   p.  144. 
1853    Melania  tuberculata  MûU.  Bourguignat    Catal.  molL  rec.  jar  de 

Saulcy,  p.  65. 
1855    Melania  tuberculata   Mûll.    Roth   Spicilegium    MolL    orient.,    in 

Malak.   Blàtter,  t.  II,  p.   52. 
1861    Melania  tuberculata  MûU.   Mousson    Coq.   terr.  et  fluv.  rec.  par 

Roth,  p.  60. 
1874    Melania  tuberculata  Mûll.  Brot  Monogr.  Melanidae^  in  Martini  et 

Chemnitz,  Conchyl.  Cab.,  p.  247,  pi.  XXVI,  fig.  11*  à  IIS 
1883    Melania  tuberculata  Mûll.  Locard    Malac.  des  Ictcs  de  Tibériade. 

d'Antioche  et  d'Homs,   p.   31. 

Habitat  :  Ruisseau    à  Palmyre  ;   Lac  de  Tibériade,  dragages  de  23 
à  25  mètres  de  profondeur  (Barrois). 

Cette  espèce,  dont  on  connaît  Taire  de  dispersion  considérable,  a 
été  recueillie  dans  les  environs  de  Tyr  (Bourguignat)  ;  sur  les  rives 
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du  lac  de  Tibériade  (Charpentier,  Locard);  près  du  littoral  de  la 
Mer  Morte  (Roth).  Nous  trouvons  de  plus  une  annotation  manus- 
crite de  Bourguignat  indiquant  qu*elle  a  été  rapportée  du  Jourdain, 
par  Tabbé  Barges,  en  1853,  par  Gaillardot  en  1854  et  par  de  Saulgy 
en  1855. 

La  récolte  de  M.  Barrois  renferme  cette  coquille  polymorphe 
sous  deux  aspects  très  différents  : 

lo  var.  fasciolata  Olivier.  Presque  entièrement  dépourvue  de  côtes 
longitudinales,  ornée  de  flammules  brunes  et  d'une  large  bande  de 
même  nuance  qui  contourne  la  columelle.  Ce  sont  les  exemplaires 
trouvés  à  Paimyre  qui  appartiennent  à  cette  variété  ;  ils  correspon- 
dent parfaitement  à  la  figuration  donnée  par  Olivier,  ainsi  qu'à  la 
figure  11  bis  de  la  Monographie  de  Brot.  Nous  possédons  des  échan- 
tillons identiques  provenant  de  Constantine  (Algérie). 

2*  var.  elongata  Locard.  Les  exemplaires  dragués  dans  le  lac  de 
Tibériade  par  M.  Barrois  se  rapportent  à  cette  variété  établie  par 
M.  LoGARD  pour  des  spécimens  de  la  même  localité.  Ils  sont  très 
allongés  et  leurs  côtes  longitudinales  saillantes  dominent  la  sculp- 
ture décurrente.  Toutefois,  la  coloration  diffère  de  celle  indiquée  par 
M.  Locard  :  41s  sont  d'un  jaune  clair  avec  des  ponctuations  brunes 
sur  les  cordons  décurrents,  tandis  que  M.  Locard  indique  une  colo- 
ration épidermique  foncée,  sans  flammules  longitudiUtUes. 

Genre  MELANOPSIS  Férussac. 

Le  genre  Melanopsis  est  représenté  en  Palestine  par  de  nombreuses 
formes  qui  ont  été  diversement  appréciées  :  tandis  que  M.  Kobelt 
n'admet  que  trois  espèces  :  M,  pra&fvsa,  M,  costata  et  ;!/.  Saulcyi,  et 
qu'il  considère  toutes  les  autres  comme  des  variétés,  soit  du  praerosa^ 
soit  du  costata,  M.  Locard  cite  neuf  espèces  de  ce  genre  et  cela  dans 
les  lacs  de  Tibériade,  d'Antioche  et  de  Homs  seulement.  Il  faut  recon- 
naître qu'il  est  souvent  très  délicat  d'assigner  des  limites  précises 
à  chaque  forme  ;  mais  il  nous  paraît  cependant  bien  ditTicile  de  réduire 
le  nombre  des  espèces  autant  que  l'a  fait  M.  Kobelt. 

Melanopsis  praerosa  Linné. 

1767  Baccinum  praerosum  Linné  Syst.  Nat,,  édit.  XII,    p.  1203,  n"  471. 
1801  Melania  buccinoidea  Olivier    Voyage  dans  l'Empire  Ottoman,    1. 1, 
p,  297,  pi.  XVIII,  fig.  8. 
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1839  Melanopsis  laevigata  Lk.  Roth  Mali    spec.  Disserl.  inaug,,  p.  24. 

1853  »  praemorsa  L.  Bourguignat  CataL  Moll,  terr,  et  fluf>.  ree. 

par  de  Saulqf,  p.  65. 

1854  Melanopsis  praerosa    L.  Mousson  Coquilles  terr.  et  fluv.  rec.  par 

Bellardi,  pp.  28,  50. 

1855  Melanopsis  praerosa  L.  Roth  Spicilegium  Moll.  orient.,  in  Malakoz. 

Blâtter,  t.  II,  p.  53  (ex-parte). 
1861  Melanopsis  praerosa  L.  Mousson    Coq.  terr.  et  flwo.  rec.  par  Roth, 

p.  58. 
1863  Melanopsis  praerosa  L.  Tristram  Report  on  the  terr.  and.  fluv.  Moll. 

of  Palestine,  in  Proc.   Zool.  Soc.  of  Londoa,  p.  541. 
1874  Melanopsis  praemorsa  L.  Mousson  Coq.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Schlaefti, 

in  Journal  Conch.,   t.  XXH,  p.  48. 

1879  Melanopsis  praerosa  L.  Kobelt  in  Rossmàssler's  Tconogr.,  t.  VII.  p.  14, 

pi.  CLXXXVII  et  GLXXXVm,  fig.  1876-1898 (excl.  fig.  plur.). 

1880  Melanopsis  buccinodea  Oliv.  Brot  Mnnogr.  Melanidae,  in  Martini 

UND  Ghemnitz,    Conch.    Cab.,  2«  édit.,   p.  419,  pi.  XLV, 
fig.  1  à   12. 
1880  Melanopsis  praerosa  L.  Brot  Monogr.  Melanidae,    in  Martini  und 
Chemnitz,  Conch.  Cab.,  2«  edit.,  p.  421,  pi.  XLV,  fig.  13-18. 
1883  Melanopsis  baccinoidea  Oliv.  Locard  Malacologie  des  lacs  de  Tibénade, 
d'Antioche  et  d'Homs,  pp.  33  et  70. 
Habitat  :  Tellel-Kadi  ;  marécages  d'Aio-el-Musaieh  ;  Damas,  dans 
UQ  ruisseau  ;   Ain-el-Tineh  :    lac    de    Tibériade  ;    Bir- 
Jaloûd  ;  Ain-el-Kassah  ;  et  sur   le   littoral   occidental 
de  la   mer   Morte,    à    Ain-Feschkah,    Ain-Rhoueir   et 
Ain-Djeddi  (Barrois). 
Commun  dans  toute  la  Syrie  et  la  Palestine,    lacs   de 
Tibériade  et  d'Antioche  (Bourguignat,  Locard);  envi- 
environs  de  Damas,  de  Beyrouth,  de  Jafifa,  de  Sidon, 
de  Tyr,  aux  bords  de  la  mer  Morte  à  Ain-Feschkah 
et  Ain-Djeddi  (Bourguignat);  Smyrne  (Roth,  Mousson); 
rives  de   TEuphrate  (Mousson),  etc. 

Bien  que  ce  Mollusque  ait  été  nommé  praemorsa  dans  la 
X*  édition  du  Systema  Naturae,  nous  avons  conservé  le  nom  qui 
lui  a  été  attribué  par  Linné  dans  sa  XIl^  édition.  Quelques  auteurs 
ont  préféré  adopter  le  nom  buccinoidea  Olivier  comme  désignant 
d'une  manière  plus  précise  le  Melanopsis  lisse  dB  l'Asie  Mineure. 
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La  taille  du  M.  praerosa  varie  beaucoup  ;  le  plus  grand  exemplaire 
recueilli  par  M.  Barrois  provient  de  Bir-Jaloûd  et  atteint  30  millim. 
de  hauteur. 

Melanopsis  brevis   Mousson. 

1854  Melanopsis  brecis  Mousson    Coq.   terr,  et  fluv.   rec.  par  Bellardi, 

p.  51. 

1855  Melanopsis  praerosa  Roth  Spicilegium   MolL  Orient,,    in  Malak. 

Blâtter,  t.  II,  p.   54  (ex  parte). 
1880    Melanopsis  buccinoidea  Oliv.  var.  brecis  Brot   Monogr.  Melanidae, 

in  Martini  und  Chemnitz,' Conc/i.   Cab.,    S^édit.,   p.    420, 

pi  XLV,  fig.  4. 
1883    Melanopsis  prophetarum  (Bourgs    mss.)    Locard  Malacologie  des 

lacs  de  Tibériade,  d*Antioche  et  d'Homs,  p.  71,   pi.  XXIII, 

fig.  52-55. 

Habitat  :  Ain  es-Soultan  (fontaine  d'Elisée,  près  Jéricho)  ;    Nahr- 
el-Leboueh  ;  Ain-el-Min,   en  Syrie  (Barrois). 
Vallée    de   Bka,    dans    les    eaux    de    Tancien    Léontes 
(Mousson)  ;    Ain-es-Soultan    (Roth)  ;    Lac    d'Antioche 
(Locard)  ;  environs  de   Beyrouth  (Bourguignat). 

Le  M,  brevis  est  incontestablement  la  même  coquille  que  celle 
décrite  plus  tard  sous  le  nom  de  M,  prophetarum  par  M.  Locard. 
il  ne  diffère  du  M.  praerosa  que  par  sa  taille  ordinairement  plus 
faible  et  par  sa  forme  plus  trapue,  caractères  qui  peuvent  paraître 
insuffisants  pour  le  maintenir  au  rang  d'espèce  distincte. 

Melanopsis  Ammonis  Tristram. 

1865    Melanopsis  Ammonis  Tristram    Report  on  terr.   and   fluv,    MolL 
of,   Palestine,  in  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,   p.   542. 

Habitat  :  Nahr-el-Haroun  ;   Zerràa  ;   ruisselet    au    sud   de  Kosseir 
(Barrois). 
Ammon  et  Hesbon  (Tristram). 

Ce  Melanopsis  est  fort  voisin  par  sa  forme  générale,  ses  tours 
non  étages  et  sa  coloration,  du  jW.  bnccinoidea;  mais,  tandis  que  la 
surface   du  buccinoidea  est    entièrement  lisse,  celle  du  M.  Ammonis 
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est  pourvue  de  plis  longitudinaux.  Ces  plis  apparaissent  tantôt  dès 
les  premiers  tours,  tantôt  seulement  sur  les  derniers,  et  ils  sont 
très  diversement  développés.  On  rencontre,  en  effet,  des  individus  qui 
pourraient  rivaliser  sous  le  rapport  de  la  sculpture  avec  le  Jf.  cos- 
tata,  alors  que  d'autres  ont  les  plis  tellement  obsolètes  qu'on  serait 
disposé  à  les  assimiler  au  Af.  buccinoidea. 

Melanopsis  costata   Olivier. 

1804    Melania  costata  Olivier    Voyage  dans    VEmpire  ottoman,    t.  Il, 

p.  294,  pi.  XXXI,  fîg.  3. 
1847    Melanopsis   costata    Oliv.  .  Charpentier     Coquilles   terr.    et   flut), 

rec.  par  Boissier,  in  Zeitschrift  fûrMalakoz.,  t.  IV,  p.  144. 
1853    Melanopsis    costata  Oliv.    Bourguignat    Cata'ogue  MolL   terr,  et 

(luv,  rec,  par  de  Saulcy,   p.  67  (excl.  var.) 
1855    Melanopsis  costata  Oliv.    Roth    Spicilegium  MolL  orient,,  in  Ma- 

lak.  Blatler,  t.  II,  p,  54. 
1865    Melanopsis   costata    Oliv.    Tristram     Report    on   the    terr,    and 

flw^.  MolL  of  Palestine,    in  Proc.  Zool.  Soc.  of.  London, 

p.   542. 
1880    Melanopsis  costata  Oliv.     Brot  Monogr,    Melanidae,    in    Martini 

UNO  Chemnitz,  Conch.   Cab.,  2«  édil.  p.  426,  pi.  XLVI,  fig. 

4  (tantum). 
1883    Melanopsis  costata  Oliv.  Locard  Malacologie  des  lacs  de  Tibériade, 

d'Antioche  et  d'Homs,  pp.  35,    73,  94. 

Habitat  :  A in-Mellahah  ;  Lac   de  Hoûleh  ;    gué    du  Jourdain:  El- 
Tell  (Barrois). 

Dans  rOronte  près  d'Alep  (Olivier)  ;  Lac  d'Antioche,  lac  de  Horas 
(Locard);  Lac  de  Hoûleh  (Bourguignat,  Tristram) ;  lac  de  Tibériade 
(Tristram,  Locard);  Jourdain  (Bourguignat,  Tristram), 

Le  M,  costata  est  très  polymorphe  :  sa  forme  est  plus  ou  moins 
allongée,  le  nombre  et  le  développement,  des  plis  longitudinaux 
sont  variables,  la  compression  médiane  du  dernier  tour  est  plus  ou 
moins  accusée,  enfin,  la  coloration  est  d'un  jaune  clair  ou  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé  avec  ou  sans  bandes  transversales  brunes. 

Les  plus  beaux  spécimens  recueillis  par  M.  Barrois  proviennent 
du  lac  de  Hoûleh  et  permettent  d'apprécier  le  degré  de  variabilité 
de  celte  espèce  dans  une  même  localité. 
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Melanopsis  tlôrdanica  Roth. 

1839    Melanopsis  costata  Rossmaesslrr  (ex-parte)  Iconogr.,    t.  II,  p.  41, 

pi.  L,  {\^,  679  [tantum), 
1839    Mclania  costata  var.  Jordanien  Roth  MoU.    spec,   dissert,   inaug. 

p.  25,  pi.  II,  fig.  \%  13. 
1853    Melanopsis  costata  var.   Bourguignat    Catal.  MolL  terr,  et  fluv, 

rec.  par  de  Saulcy,  p.  67. 
1861    Melanopsis  Jordanica  Roth  Mousson  Coq,  terr.  et  fluv,  recpar  Roth, 

p.  59. 
1865    Melanopsis  Jordanica  Roth  Tristram  Report  MolL  of  Palestine,  in 

Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  p.   542. 

1879  Melanopsis  costata  YdiT.  Jordanica  Kobelt  in  'Rossmàssler's  Iconogr,, 

t.  VU,  p.  17  ;  pi.  CLXXXVIII,  fig.   1905. 

1880  Melanopsis  costata  var.  Jordanica  Brot    Monogr,  Melanidae,  in 

Martini  et  Chemnitz.  Conch.  Cab.,  p.  427  ;  pi.  XLVI,  fig.  5,  6 
(tantum). 
1883    Melanopsis  Jordanica  Roth  Logard  Malacologie  des  lacs  de  Tibériade, 
d'Antioche  et  d-Iloms,  p.  36. 

Habitat  :  lac  .de  Tibériade,  à  Capharnaum  et  à  Ain  el-Tineh,  sous 
les  pierres  de  la  rive  (Barrois). 
Le  Jourdain  et   le  lac    de   Tibériade   (Roth,    Tristram, 
Locard)  ;  lac  de  Homs  (Locard). 

Réuni  par  plusieurs  auteurs  au  3f.  costata,  le  M,  jordanica 
constitue  une  forme  assez  spéciale  pour  qu'il  '  soit  possible  de 
l'admettre,  sinon  comme  une  espèce  distincte,  du  moins  comme 
une  très  bonne  variété.  Sa  forme  générale  plus  conique,  son  dernier 
tour  plus  renflé  et  sa  coloration  consistant  en  un  fond  jaunâtre 
orné  sur  le  dernier  tour  de  trois  bandes  noirâtres  bien  marquées, 
permet  presque  toujours  de  le  séparer  à  première  vue  des  différente? 
variétés  du  M,  costata,  11  convient  en  outre  de  remarquer,  comme 
Ta  fait  M.  Tristram,  que  les  mœurs  de  ces  deux  Melanopsis  sont 
différentes  :  le  M.  costata  vit,  en  effet,  toujours  attaché  aux  tiges 
et  aux  feuilles  des  plantes  aquatiques,  tandis  que  le  jordanica  ne 
se  rencontre  à  l'état  vivant   que  sur  les  pierres. 
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Melanopsis  bullio  Parreyss. 

1879  Melanopsis  costata  var.   bullio  Parr.  Kobelt  in  Bossm(issîer*s  Ico- 

nogr.,  t.   VII.  p.   17,  pi.   CLXXXVlil.  fig.  1902,  1903- 

1880  Melanopsis  costata  var.  bullio  Parr.  Brot  Monogr,  Melanickie,  in 

Mart.   und  Chemn.,  Conch,  Cafe,,  p.  428,  pi.  XLVI,  flg.  7 
(tantum). 
1883    Melanopsis   Chantrei    Locard    Malacologie  des  lacs  de    Tibériade, 
d'Antioche  et  d'Honu,  p.  74,  pi.  XXIII,  fig.  44-49. 

Habitat  :  Lac  de  Homs  (Barrois). 

En  décrivant  cette  forme  pour  la  première  fois  d'après  les 
spécimens  de  la  coUeation  Lôbbeck,  M.  Kobelt  déclarait  ne  pas  en  con- 
naître la  provenance  exacte.  Plus  tard,  M.  Locard  en  a  représenté  sous 
le  nom  de  M,  Chantrei  des  exemplaires  provenant  du  lac  d'Antioche. 

Ce  Melanopsis  a  un  aspect  très  particulier,  dû  à  sa  forme  cylindrique 
et  à  sa  coloration  d'un  fond  gris  bleuâtre  orné  de  bandes  brunes 
plus  ou  moins  apparentes.  Le  type,  tel  qu'il  a  été  représenté  par 
Kobelt,  possède  trois  bandes  :  l'une,  située  à  la  base  des  tours 
supérieurs,  se  prolonge  sur  le  dernier,  un  peu  au-dessus  de  la 
région  moyenne;  la  deuxième  prend  naissance  au. point  d'insertion 
du  labre,  enfin,  la  troisième  contourne  la   columelle. 

Var.  ex  colore  bipartita  Dautz.  Dans  cette  variété,  il  n'existe  pas 
de  bandes  :  la  spire  et  la  partie  supérieure  du  dernier  tour  son^ 
d'un  gris  uniforme,  tandis  que  toute  la  partie  inférieure  de  la 
coquille   est   d'une   teinte  plus  foncée. 

Le  M.  bullio  se  rapproche  du  M.  jordanica  et  de  certaines 
variétés  du  M.  costata;  mais  il  est  d'une  forme  plus  cylindrique, 
son  dernier  tour  est  plus  haut  en  proportion,  ses  côtes  longitudinales 
sont  moins  arquées  et  moins  saillantes  ;  enfin,  sa  coloration  est  bien 
spéciale. 

Melanopsis  Saulcyi   Bourouignat. 

1853    Melanopsis  Saulcyi    Bourguignat   Catalogue   MolL   terr,  et    /ïur. 

rec,  par  de  Saulyci,  p.  66,   pi.  H,   fig.  52,  53. 
1855    Melanopsis    Saulcyi  Bourg.   Roth  Spicilegium    MolL    orient,  y    in 

Malakoz.  Blàtter,  t.  II,  p.  54. 
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1863    Melanopsis  Saiilcyi  Tristram   Report    on  the  terr.  and  fluv.  MolL 
of  Palestine,  in  Proc.   Zool.  Soc.   of  London,  p.  542. 

1879  Melanopsis  Saulcyi  Kobelt  in  Rossmàssler's  Iconogr.,  t.  VII,   p. 

18,  pi,  CLXXXIX,  fig.  1908. 

1880  Melanopsis   Saulcyi  Brot   Monogr,    Melanidae,   in    Martini    und 

Cbemnitz  Conch,  Cab.y  2«  édit.,  p.  419,  pi.  XLVI,  fig,  10, 
11,  12. 
1883    Melanopsis    Saulcyi    Locard    Malacologie    des    lacs    de    Tibériade, 
d'Antioche  et  d'Homs,   p.  93. 

Habitat:   Ain-es-Soultan  ;  Et-Tell  :  gué   du  Jourdain;  ruisselet  au 
sud  de  Kosseir  (Barrois). 
Artouz,    eu    Syrie    (Bourguignat)  ;  Ain-es-Soultan  (Abbé 
Barges,    1853,  teste  Bourguignat  in  not.,  Tristram)  ; 
Lac  de  Homs  (Locard). 

Ce  Melanopsis  est  surtout  caractérisé  par  sa  costulation  longitu- 
dinale qui  s'arrête  vers  le  milieu  du  dernier  tour. 

Var.  maxima  Dautz.  Beaucoup  plus  grande  que  le  type  :  hauteur 
28  millim.  (au  lieu  de  15  millim.)  et  pourvue,  un  peu  au-dessus 
de  la  suture,  d*une  dépression  qui  atténue  les  plis  longitudinaux 
sans  pourtant  les  interrompre  complètement. 

Habitat  :   Bir  Jaloùd  (Barrois). 

Var.  obsoleta  Dautz.  Chez  cette  varirlù,  de  taille  plu- 
tôt inférieure  à  celle  du  type,  les  plis  longitudinaux 
disparaissent  sur  le  dernier  tour.  Elle  possède  une 
dépression  décurrente  subsuturale  semblable  à  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  chez  la  var.  ma.rima. 

Habitat  :  Palmyre,    dans  un  ruisseau  et  dans  la   rivière    Ephèra 
(Barrois). 


Genre  PYRGULA  Cristofori  et  Jan. 

Pypg^ula  Barpoisi  Dautzenberg  nov.  sp.  (tig.  2.) 

Testa  parvula^  tenuicxila,  subpellucida,  imperforata,  Spirj  turrita,  apice 
acutiusçulo.  Anfi\  7  laevigati:  primicontexi,  ceteri  piano- convexi  et  hasin 
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versus    carina  valida  cincti.  Apertura    rotundata;    columella    arcuata; 
labrum  simplex,  arcuatum.  Color  corneo-virescens. 

Long.  S  4j5  millim.y  lat.  i  4/2  millim.  ;  apertura  4  4/5  milL 
longa^   4  milL   lata. 

Coquille  de  petite  taille,  mince,  assez  translucide,  imperforée. 
Spire  allongée,  turriculée,  acuminé.^  au  sommet, 
composée  de  sept  tours:  les  premiers  bien  con- 
vexes, les  suivants  piano-convexes  et  fortement 
carénés  un  peu  au-dessus  de  la  suture.  La  caréné 
a^SF  ^         est  bordée  d'un  bourrelet  arrondi  et  saillant.  Sur- 

¥\^.  t,  ^  Pyrguia  Bar-  face  lisse,  un  peu  luisante.  Ouverture  arrondie, 
aType?  "°^*  ^^'  columelle  arquée,  labre  simple,  arque,  à  peine 
anguleux  au  point  où  aboutit  la  carène.  Coloration  d'un  gris  verdàtre 
uniforme. 

Habitat  :  Dragué  à   25  mètres  de  profondeur,    dans   le    lac    de 
Tibériade  (Barrois). 

Il  n'est  guère  possible  de  comparer  le  P.  Barroisi  qu'au  P.  pyre- 
naica  découvert  dans  les  Hautes  Pyrénées  par  Bourguignat  {Hevm  et 
Magazin  de  zoologie,  1861,  2«  série,  t.  XIII,  p.  530,  pi.  XV,  fig.  11, 
12  et  13).  Il  se  rapproclie  de  cette  espèce  par  sa  petite  taille  et 
son  ouverture  arrondie;  mais  il  en  diffère  par  sa  surface  lisse  (non 
striée  longitudinalement),  par  ses  tours  plus  nombreux  (7,  au  lieu 
de  5  1/2),  par  sa  carène  beaucoup  plus  saillante,  bordée  et  située 
non  pas  au  milieu  des  tours,  mais  à  leur  partie  inférieure,  à  une 
faible  distance  de  la  suture. 

Nous  prions  M.  Barrois  d'accepter  la  dédicace  de  cette  nouvelle 
forme  qui  enrichit  un  genre  représenté  jusqu'à  présent  par  un  très 
petit  nombre   d'espèce. 

Genre  BITHINIA  Gray. 

Bithinia  sidonien&is  (Mousson)  Kobelt. 

1853    Bithinia   rubens   Bourguignat    (non   Menke)    Catal.    MolL   terr, 

et  fluv,  rec,  par  de  Saulcy,  p.  62. 
1861    Bithinia  rubens  var.  sidoniensis  Mousson  Coq.  terr.  et  fluv.  rec. 

par  Roth,  p.  56. 
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1891  Bythinia  sidoniensis  Kobfxt  in  Rossmàssler's  Tconogr,,  t.  V,  p.  71. 
Habitat:  Lac  Phiala:  surface  et  à  l'woO  de  profondeur  ;  marécages 
d'Ain-el-Musaieh  ;  Et  Tell  (gué  du  Jourdain)  ;  ruisselet 
à  Damas  (Barrois). 
Lac  de  Hoûleh,  environs  de  Damas  et  de  Bâalbeck 
(Bourguignat);  Saïda,  Damas,  dans  la  conduite  de 
Teau  de  l'Hôpital  (Gaillardot  1854,  teste  Bourguignat, 
in  not,). 

Cette  espèce  a  été  assimilée  par  la  plupart  des  auteurs  à  une 
coquille  de  Sicile  nommée  Paludina  ruhens  par  Mrnkk  (Synopsis 
methodica  MolL  etc.,  p.  134);  mais  nous  croyons  avec  M.  Kobelt  que 
cette  manière  de  voir  doit  être  abandonnée.  Mousson  avait  aussi 
constaté  que  la  forme  de  Palestine  était  assez  diflérente  puisqu'il 
l'avait  distinguée  sous  le  nom  de  var.  sidoniensis. 

Conrad,  in  Lynch  [O/licial  Repart  of  the  United  States  Expédition  to 
explore  the  Dead  Sea  and  the  river  Jordan^  p.  229,  pi.  XXII,  fig.  131), 
a  décrit  et  figuré  dès  1852  un  Bithinia  du  Lac  Phiala  auquel  nqus 
n'eussions  pas  hésité  à  assimiler  les  exemplaires  de  cette  même 
localité  recueillis  par  M.  Barrois,  si  la  description  de  Conrad  ne 
contenait  les  mots  «  base  umbilicated  »,  définition  qui  ne  nous 
paraît  guère  pouvoir  s'accorder  avec  les  spécimens  que  nous  avons 
sous  les  yeux  :  la  plupart  sont  imperforés  et  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  distinguer  sur  quelques  uns  une  très  légère  fente  ombilicale. 
Si  toutefois  l'identité  des  B,  phialensis  et  sidoniensis  venait  à  être 
démontrée,  il  y  aurait  lieu  de  reprendre  la  première  de  ces 
dénominations  qui  est  la  plus  ancienne. 

Bithinia  badiella  Parreyss  ross. 

1854    Paludina  badiella  Parreyss  Mousson    Coquilles  terr.  et  fluv.  rec. 

par  Bellardi,  p.  49. 
1865    Paludina  badiella  Parreyss  Frauenffxd  Verzeichn.  Paludina,  p.  17, 
1874  »  ))  »        Mousson     Coq    Schlaefli^    in    Journal 

de  Conch.,  t.  XXII,  p.  45. 
Habitat  :   Lac  de  Homs  ;  Nahr-el-Leboueh;    Tell-el-Kadi  ;    ruisseau 
à   Damas  ;  marécages  d'Ain  el-Musaieh  ;    Capharnaum, 
sous    les    pierres   de    la    rive    du    Lac    de    Tibériade 
(Barrois). 
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Environs  de  Damas  et  de  Der-el-Hamar,  dans  le  Liban 
(Mousson). 

Cette  espèce  diffère  du  B.  sidoniensis  par  sa  forme  beaucoup 
plus  globuleuse,  sa  spire  conique,  beaucoup  moins  élevée,  sa 
suture  moins  profonde,  etc. 


Genre  BITHINELLA  Moquin-Tandon 

Bithinella  eonteinpta  Dautzenberg    nov.  sp.  (fig.  3). 

Testa  ovato-oblonga^  subsolida,    imperforata.   Spira  conoidea,  Anjr,  5 
convexiusculi^  sutura  parum  impressa  juncti.  Apertura  rotundaia.  Columella 

arcuata,   incrassata  ;    labrum   simplex^    acutum.    Altit. 

SS/iO  millini,,   lat,    i  IjiO  millim,;  apertura   4  31 40 

millim.  lat,  4  7/40  mill,  lata. 

Coquille    de   forme    ovale    allongée,    lisse,    assez 

solide,  opaque,  imperforée.  Spire  élevée  composée  de 
V'v^.  3.—  Bithinella  5    tours    peu  convexes,  séparés   [);ir  une  suture  peu 

profonde.  Ouverture  arrondie.  Columelle  arquée, 
épaisse,  appliquée.  Labre  simple,  tranchant.  Coloration  d'un  brun 
jaunâtre  uniforme. 

Habitat  :   Nahr-el-Haroun  ;    Zerrûa  ;    marécages    d'Aln-el-Musaieh  ; 
ruisseau  à  Damas;  El-Tell:  Gué  du  Jourdain  (Barrois). 

11    ne    nous    est    possible    d'assimiler    celte    coquille,    dont     les 
caractères  sont  fort  simples,  à  aucune  de  celles  que  nous  connaissons. 
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très  accusée.  Ouverture  arrondie,  un  peu  plus   haute  que  large.  Colu- 

melle  presque  verticale,  peu    épaisse.  Labre  simple, 

tranchant. 

C'est  du  B.  longiscata  Bourg uignat  (Hevue  et  Mag. 
de  zoolog.,  2*  série,  t.  VIII  (1856),  p.  20  —  pi.  XV, 
fig.  12,  13),  que  cette  forme  se  rapproche  le  plus; 
mais  elle  en  diffère  par  son  test  plus  mince,  sa  spire  ?\^,  i^.  —  BUhinella 
moins  allongée,  moins  acuminée,  ses  tours  plus  con-  Po,lmyrœ  nov.  sp. 
vexes  et  enfin   par  sa  surface  lisse  et  non  striée  longitudinalement. 

Habitat:  Rivière  Ephéca,  à  Palmyre  (Barrois). 

Genre  VALVATA  Mûller. 

Valvata   Satilcyi  Bourguignat. 

1853     Valvata  Saulcyi  Bourguignat  Catalogue  MoU,   rec,  par  de  Sau/cy, 

p.  68,  pi.  H,  fig.  41,  42. 

Habitat  :  Birket-Kosseir  ;  Homs  :  marais  de  l'Oronte  ;  lac  de  Ynmoû- 

neh  :   dragué  à  12  mètres  de  profondeur;   ruisselet  à 

Damas  ;    lac    de  Tibériade  :   dragué    à    25   mètres  de 

profondeur  (Barrois). 

Ce  Mollusque  n'avait  été  signalé  par  Bourguignat  que  des 
environs  de  Damas;  mais  cet  auteur  a  indiqué  en  marge,  sur  l'exem- 
plaire de  son  ouvrage  qui  fait  partie  de  notre  bibliothèque,  que 
M.   Gaillardot  Ta  aussi  rencontré  à  Saïda. 

L'opercule  du  V.  Saulcyi  était  inconnu  à  Bourguignat;  il  est  corné, 
extrêmement  mince,  translucide,  presque  incolore,  composé  de  4 
tours  d'un  accroissement  régulier;  son  nucleus  est  central  et  il  est 
très  concave  du  côté  extérieur. 

Genre  NERITINA  Lamarck. 

IVcpitina  (Theodoxia)  tlorclani  Sowrrky. 

1832    Neritina  Jordani  Sowerby   Conch.   fllnstr.,  G.  Neritina,   fig.  40. 
1839  ))  »         RoTH    Mol!,    ^pec.     JHssert.     inaug.,     p.     26, 

pi.  II,   fig.    14-16. 
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1853    Neritina    Jordani  Bourguignat  CaîaL  MolL    terr.    et  fluv,    rec. 

par  de  Saulcy,   p.  69. 
1855    Neritina  Jordani  Roth    Spicilegium  Molluscorum  orientalium,   in 

Malak.  Blàlter  t.  H  p.  54. 

1855  Neritina   Jordani     Sowerby    Thésaurus    Conck.,    t.    II,   p.  531, 

pi.  CXV  fig.   213,  214  (tantum). 

1856  Neritina    Jordani    Reeve    Conchologia    Iconica,   pi.    XXIX,    fig. 

129»,  129»>. 
1861    Neritina  Jordani  Mousson  Coq.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Roth,  p.  62. 
1865  »  ))       Tristram    Report  on  the  t^rr.  and  fluv.    MolL 

of  Palestine,  in  Proc.  Zool.   Soc.  of  London,  p.  543. 
1871    Neritina  ,  Jordani    Von    Martens    Uber    einige     Schnecken    von 

Paldstina,  in  Malak.  Blàtter,  t.  XVIII,  p.  60. 
1879    Neritina  Jordani  Von  Martens  Die  Gattung  Neritina^  in  Martini 

UNO   Chemnitz  Conch.   Cab.^  p.  84,  pU   II,  fig.  14-16, 
1883    Theodoxia  Jordani  Locard  Malac.  des  lacs  de  TibériadCj  d* Antioche 

et  d'Homs,  p.  37. 

Habitat  :   Lac  de  Homs  ;  Ain  Mellahah  ;  lac  de  Houleh  ;  El-Tell 
(gué  du  Jourdain)  ;  Capharnaum  ;  Ain-el-Tineh  (Barrois). 
Jourdain    et    lac    de    Tibériade    (Roth,    Mousson,  Bour- 
guignat); Jourdain,   lac  de    Houleh    et    de    Tibériade 
(Tristram). 

Tristram  dit  qu'il  n'a  pas  rencontré  cette  espèce  au  Sud  du 
lac  de  Tibériade  ;  mais  nous  trouvons  une  noie  manuscrite  de 
Bourguignat,  dans  l'exemplaire  de  son  catalogue  des  Mollusques 
recueillis  par  de  Saulcy,  indiquant  qu'elle  a  été  rapportée  d'Ain- 
es-Soullan  par  l'Abbé  Barges  en  1853  et  de  ruisseaux  des  environs 
de   Saïda  par  Gaillardot,  en  1854. 

C'est  par  erreur  que  Buttler  a  été  cité  comme  étant  l'auteur 
de  cette  espèce  :  Sowerby,  en  la  décrivant,  dit  seulement  qu'elle 
a  été  recueillie  par  ce  naturaliste. 

Parmi  les  exemplaires  recueillis  par  M.  Barrois,  ceux  du  gué 
du  Jourdain  et  du  Lac  de  Hoùleh  sont  d'une  coloration  claire, 
avec  de  nombreuses  linéoles  noirâtres,  régulières,  tandis  que  ceux 
qui  proviennent  du  lac  de  Tibériade  sont  ornés  de  flammules 
longitudinales  larges  et  parfois  confluentes  de  telle  sorte  que 
certains  individus   présentent  une  surface  noire  uniforme. 
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Var.  aberrans  Dautz.  Cette  variété,  de  forme  ovale-conique,  plus 
haute  que  large,  se  distingue  du  N,  Jordani  typique  par  Tabsence 
ordinairement  complète  de  dépression  décurrente  sur  le^dernier  tour, 
ainsi  que  par  une  coloration  très  variable  :  le  fond  est  tantôt 
jaunâtre,  tantôt  d'un  gris  bleuâtre  ;  les  linéoles  sont  grises,  rouges 
ou  violettes  et  varient  beaucoup  en  largeur,  en  nombre  et  en 
intensité  ;  elles  sont  parfois  interrompues  de  manière  à  ne  former 
sur  le  dernier  tour  que  deux  zones  linéolées  étroites. 

Habitat  :   Lac  de  Homs  (Barrois). 

Bien  que  cette  forme,  diffère  beaucoup  au  premier  aspect  du 
N.  Jordani  du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibériade,  nous  ne  pouvons 
y  voir  autre  chose  qu'une  variété  locale  de  cette  espèce,  car  la 
conformation  de  Touverture,  la  surface  finement  chagrinée  de  la 
callosité  columellaire  et  l'opercule,  sont  tout  à  fait  semblables. 

IVeritina  (Theodoxia)   Miehoni   Bourguignat. 

1852  Neritina  Michonii  Bourguignat  Test,  navissima  quae  cl.  de  Saulcy 

in  itin.  per  Orientem  collegit^   p.  25. 

1853  Neritina   Michonii    Bourguignat   CataL   MolL  terr.  et   flav.  rec. 

par  de  Saulcy,  p.  70,  pi.   II,  fig.  48-51. 
1855    Neritina  Michonii    Bourg.   Roth    Spicilegium     MolL    orient,,    in 

Malak.  Blàtter,  t.   II,  p.  56. 
1865    Neritina   Michonii  Bourg.   Tristram    Report    on    the   terr.    and 
fluv,    MolL  of  Palestine^   in   Proc.  Zool.  Soc.  of  London, 
p.  543. 
1883    Theodoxia  Michonii.  Bourg.   Locard  Malacologie  des  lacs  de  Tibé- 
riade, d'Antioche  et  d'homs,   pp.  38,  78. 
Habitat  :  Ain-el-Min,  en  Syrie  ;  Tell-el-Kadi  ;  Nahr-el-Haroun  ;  Ain- 
Mellahah  ;  Et-Tell  (gué  du  Jourdain)  ;  ruisseaux  à  Da- 
mas; Ras-el-Ain,  près  Naplouse  ;  Bir-Jaloûd;   Ain-es- 
Soultan;    Ain    Feschkah;    Ain-Rhoueir  ;     Ain-Djeddi 
(Barrois). 

Eaux  chaudes  d'Ain-Djeddi,  d'Ain-Rhoueir  et  d*Ain-Feschkah 
(Bourguignat).  Commun  dans  presque  tous  les  cours  d'eau  et  les 
sources  de  la  Palestine,  excepté  dans  le  Jourdain  et  dans  les  lacs 
(Tristram).  Ain-es-Soultan  (Roth).  Lac  de  Tibériade  et  lac  d'Antio- 
che  (Locard). 
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Tristram  fait  observer  que  cette  espèce  atteint  son  plus  grand 
dévelo|)pement  dans  les  sources  chaudes  du  Ghôr. 

Genre  CORBICULA  Megerle  von  Mûhlfeldt. 

Copbicula  fluminalis  Mûller. 

1774    Tellina  fluminalis  Mûller    Vermium  terr,  et  fluv.  Hist.  p.  205. 

1853  Cyrena  fluminalis  Mull.  Bourguignat    CataL  MolL  îen\  et  fluv. 

rec.  par  de  Saulcy,  p.  79. 

1854  Cyrena  flimatilis  (Mûll.)  Mousson  Coq.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Bellardi, 

p.  53. 
1861    Cyrena  flumatilis  (Mûll.)  Mousson   Coq.  terr.  et  fluv.  rec.  par  Roth. 

p.  63. 
1865    Cyrena  fluviatilis  (Mûll.)  Tristram   Report  on  the  terr.  and.  fluv. 

MolL  of  Palestine^  in  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  p.  543. 
1874    Cyrena  (Corbicula)  fluminalis  Mûll.  Mousson  Coq.  terr  et  fluv.  rec. 

par  Schaefli,  in  Journ.  de  Conch.,  t.  XXII,   p.   55. 
1883    Corbicula  fluminalis  Mûll.  Locard  Malacologie  des  lacs  de  Tibériade, 

d'Antioche  et  d'Homs,  pp.  28,  62,  pi.  XXII,  fig.  17,  18. 

Habitat  :  Lac  de  Homs  ;  lac  de  Tibériade,   à   25   mètres   de   pro- 
fondeur (Barrois). 
Très    répandu    en    Syrie   dans    le   lac  de  Tibériade,  le 
Jourdain,   les   environs  de  Tyr,  de  Jafïa,  etc.  (Bour- 
guignat) ;  lacs  d'Antioche  et  de  Homs  (Locard). 

M.  Locard  ne  signale  Texistence,  dans  le  lac  de  Homs,  que  du 
Corbicula  syriaca,  forme  plus  élargie  et  moins  convexe  que  le  flumi- 
nalis ;  mais  les  nombreux  échantillons  recueillis  dans  cette  localité 
par  M.  Barrois  appartiennent  incontestablement  tous  au  vrai  C.  flu- 
minalis. Nous  ne  croyons  pas  que  le  C.  cor.  Lamarck  puisse  être 
séparé  du  fluminalis. 

Genre  SPHAERIUM  Scopoli. 

?  Sphaepiam  (Musculium)  lacustre  Mullbr. 

1774    Tellina  lacustris  Muller   Vermium    terr.   et  fluv.    Hist.^    t.    II, 
p.  204. 
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Habitat  :  Ain-el-Mousaieh  (Barrois). 

Les  caractères  extérieurs  de  l'exemplaire  unique  recueilli  par 
M.  Barrois  nous  ont  paru  concorder  avec  ceux  de  cette  espèce  ; 
mais  lorsque  nous  avons  essayé  de  séparer  les  valves  pour  exami- 
ner la  charnière,  la  coquille  s'est  brisée  de  telle  sorte  qu'il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  la  reconstituer.  Aussi  notre  détermination 
reste-t-elle  douteuse  au  point  de  vue  spécifique.  Il  est  toutefois  bien 
acquis  que  le  genre  Sphaerium  est  représenté  en  Syrie. 

Genre  PISIDIUM  C.  Pfeiffer. 

Pisidluni  obliquatum  Clessin. 

1890    Pisidium  obliquatum  Clessin    Paetel  Catal.   der  Conch.  SammL, 
t.   m,  p.   Ml. 

Habitat  :   Ain-el-Mousaieh  ;  Ain-el-Kassah  ;   Ain-el-Djaz  (Barrois). 

Les  spécimens  récollés  par  M.  Barrois  concordent  parfaitement 
avec  des  exemplaires  du  P.  obliquatum  recueillis  par  le  B^^  von  Ro- 
SEN  dans  la  Transcaspie,  à    Subulii. 
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ISOTOMA    PALLIDA 

COLLEMBOLE    NOUVEAU     DU     BRÉSIL 
PAR    Rt    HONIEZ. 


M.  TrouEssART  a  eu  Tobligeance  de  m'envoyer  des  Thysanoures 
qu'il  avait  reçus  de  M.  E.  A.  Gôldi  et  qui  ont  été  recueillis  par  ce 
savant,  au  Brésil-Sud  (Colonia  Alpina,  S**-Rita  de  Theresopolis,  Estado 
de  Rio-Janeiro). 

L'envoi  comprend  deux  espèces;  Tune  est  très  abondante,  c'est 
VAchorutes  armatus ,  espèce  commune  en  Europe  et  cosmopolite  comme 
plusieurs  de  ses  congénères  (1)  ;  l'autre  est  représentée  par  des  échan- 
tillons beaucoup  moins  nombreux,  de  teinte  très  claire  dans  l'alcool  ; 
elle  appartient  au  genre  Isotoma  et  nous  lui  avons  reconnu  les 
caractères  d'une  espèce  nouvelle. 

Cet  Isotoma,  voisin  par  la  taille  de  1'/.  minuta,  ne  dépasse  guère 
une  longueur  de  710  tji.  Je  quatrième  segment  abdominal  est  plus  long 
que  le  troisième,  l'appareil  saltatoire  n'atteint  pas  le  tube  ventral  et 
les  quatre  articles  des  antennes  ont  respectivement  les  dimensions 
suivantes  :  32  [x,  47  \l,  47  |x,  83  [x;  les  taches  oculaires  sont  peu  déve- 
loppées, de  forme  irrégulière  ;  les  cristallins  sont  au  nombre  de  trois 
en  arrière,  déposés  sur  un  arc  à  concavité  interne,  et  4  ou  9  sont 
situés  à  la  partie  antérieure.  L'ongle  supérieur  est  court,  pointu, 
dépourvu  de  dent^  l'inférieur  est  petit,  pointu;  le  mucron  fournit  un 
caractère  important  pour  cette  espèce  :  ses  deux  dents  latérales  sont 
insérées  à  des  hauteurs  différentes,  la  plus  basse  étant  située  du  côté 
interne.  Avec  les  adultes  se  trouvaient  beaucoup  de  jeunes. 


(1)  Cf.  MoNiEz,  Sur  quelques  Arthropodes  trouvés  dans  des  fourmilières,  Rev.  blol. 
du  nord  de  la  France,  t.  VI,  p.  210. 
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NOTE  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DE  LA  NYCOCÉCIDIE  DES  RHODODENDRONS 

PAR  LE  Docteur  H.  FOCKEIJ 

Préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille 


UExohasiditim  vaccinit,  champignon  de  la  famille  des  Hyménoraycètes, 
groupe  des  Agaricinés  Telephorés  produit  sur  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
rameaux  des  Vaccinium  vitis-idea,  Vaccinium  myrtillus  et  uHginosum  des 
excroissances  galli formes  qui  ont  été  signalées  et  décrites  par  Woronin(l) 
et  dont  rétude  anatomique  n*a  pas  encore  été  faite  jusqu'ici.  Le  même 
champignon  détermine  des  productions  analogues  sur  les  feuilles  des 
Rhododendrons.  On  a  donné  à  cette  variété  le  nom  d*Exobasidium  Hhodo- 
dendri  sans  pouvoir  préciser  les  caractères  différentiels  permettant  d'en 
faire  une  espèce  propre. 

Les  tumeurs  végétales  qui  naissent  sous  l'action  de  ce  parasite  ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  galles  de  Cynips  des  feuilles  de 
chêne  et  sont  répandues  dans  toute  la  région  des  Alpes  où  les  Hhodo- 
dendrons  croissent  en  si  grande  abondance. 

J'ai  observé  Tannée  dernière  cette  curiemse  mycocécidie  sur  diffé- 
rentes espèces  de  Rhododendron,  notamment  sur  des  Rhododendron  dadou- 
ricnm  cultivés  au  jardin  botanique  de  la  ville  de  Lille  et  provenant  de 
rameaux  du  pays,  ce  qui  semblait  indiquer  que  ces  plantes  avaient 
été  importées  après  infestation  par  le  parasite.  Le  terrain  sur  lequel 
poussaient  ces  arbustes  infestés  était  humide  et  constitué  par  une 
couche  très  épaisse  de  terreau.  Cette  condition  paraît  indispensable 
pour  la  propagation  du  parasite,  car  sur  d'autres  plate-bandes  sèches  et 
constituées  par  un  sol  de  terre  végétale  ordinaire  les  arbustes  ne  por- 
taient pas  de  galles. 

J'ai  pu  suivre  in  situ  le  développement  complet  du  champignon  et 

(1)  Woronin,  VerhandL  der  natur,  Gesellsc/i.  su  Freiburg  /»67,  iv. 
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la  formation  de  la  tumeur  végétale  dont  j'ai  fait  des  coupes  fraîches 
à  tous  les  stades  et  dont  j*ai  conservé  de  nombreux  échantillons  dans 
l'alcool. 

Je  me  contenterai  d'exposer  brièvement  dans  cette  note  le  déve- 
loppement de  la  galle  en  écartant  à  dessein  le  développement  corré- 
latif du  champignon  dont  je  ne  ferai  que  rappeler  les  principales  formes 
en  rapport  avec  les  modifications  successives  des  tissus  normaux  de  la 
feuille. 

Le  premier  symptôme  de  l'apparition  de  la  tumeur  s'indique  par 
une  tache  brunâtre,  ponctiforme,  visible  à  la  face  inférieure  de  la 
feuille  et  constituant  le  centre  d'un  petit  infundibulum.  11  n'y  a 
aucune  élevure  au  point  correspondant  de  la  face  opposée,  mais  la 
feuille  subit  de  ce  fait  une  certaine  voussure  qui  se  manifeste  sur 
une  assez  grande  portion  du  limbe,  au  pourtour  du  point  lésé.  Au 
niveau  de  la  tache  brune  le  parenchyme  est  sensiblement  diminué 
d'épaisseur,  privé  d'amidon  et  coloré  en  brun.  Cette  coloration  est 
due  à  la  présence  de  grosses  spores  (  spores  durables  )  à  l'intérieur 
de  ce  tissu.  Les  spores  déterminent  donc  au  début  un  arrêt  de 
développement  des  cellules  parenchymateuses  ;  on  constate  de  plus 
une  modification  cellulosique  de  la  paroi  de  ces  éléments  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  gommification.  L'endroit  lésé  se  transforme  dès  lors  en 
une  matière  d'un  jaune  brunâtre,  creusée  de  cavités  irrégulières  et 
on  constate  une  saillie  brunâtre  correspondante,  à  la  face  supérieure 
de  la  feuille. 

On  peut  rapprocher  ce  dernier  phénomène  de  ce  qui  se  produit 
dans  les  galles  déterminées  par  la  piqûre  d'un  insecte ,  au  niveau 
des  tissus  qui  sont  perforés  par  la  tarière  et  l'exagération  du  processus 
aboutit  dans  les  deux  cas  à  l'avortement  de  la  tumeur,  comme  je  l'ai 
montré  pour  la  galle  du  Ceiitorhyncus  Sulcicollis. 

Dans  la  mycocécidie  due  à  VExobasidium  Rhododendri,  lorsque  la 
gommification  des  cellules  commence ,  les  spores  sont  étouilées  sur 
place ,  le  champignon  est  arrêté  dans  son  développement  et  la  galle 
ne  se  produit  pas.  De  plus,  dans  ce  cas  particulier,  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires  situés  dans  la  tâche  brune  s'atrophient  également,  ce  qui 
complète  la  nécrose  des  tissus  environnants.  Mais  quand  les  spores 
peuvent  continuer  à  s'accroître  ,  il  se  produit  bientôt  un  deuxième 
phénomène  qui  amène  de  nouveau  la  vitalité  de  toute  la  région  occupée 
par  le  parasite, 
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Ce  deuxième  phénomèue  consiste  dans  la  productioo  autour  de  la 
tache  brune  de  ce  que  j'appellerai  un  cercle  périvasculaire  constitué 
par  des  vaisseaux  hypertrophiés  et  gorgés  de  sève  dont  l'apport  vient 
contrebalancer  Taction  néfaste  du  parasite. 

Cet  anneau  vasculaire  est  bientôt  mis  en  rapport  avec  la  nervure 
médiane  de  la  feuille  par  les  nervures  secondaires  également  hyper- 
trophiées, de  sorte  qu'il  se  produit  dans  toute  la  région  envahie  par 
le  champignon  une  vascularisation  toute  spéciale,  compensatrice,  qui 
précède  l'apparition  de  tout  tissu  nouveau,  mais  qui  aidera  par  la 
suite  considérablement  au  cloisonnement  des  cellules.  La  nervure 
médiane  elle  même  ne  reste  pas  indifférente  ;  elle  augmente  d'épais- 
seur au  point  de  réunion  des  nervures  secondaires.  Des  coupes 
transversales  de  tout  ce  système  de  nervures,  montrent  des  faisceaux 
considérablement  modifiés  surtout  dans  leur  portion  libérienne  et 
entourés  par  un  étui  de  cellules  rectangulaires  formant  une  véritable 
gaine  protectrice. 

Jusqu'à  ce  stade  on  ne  constate  aucune  autre  élevure  de  la  surface 
si  ce  n'est  celle  qui  résulte  de  l'hypertrophie  des  nervures  ,  mais 
bientôt,  par  suite  du  développement  du  champignon,  des  modifications 
spéciales  apparaissent  surtout  au  niveau  de  cellules  cambiales  qui 
subissent  directement  Taction  excitante  du  parasite  et  se  cloisonnent 
rapidement. 

L'apparition  des  nouveaux  tissus  semble  déterminée  par  la 
présence  de  grosses  spores  brunes  sphériques  à  paroi  mince  et  lisse 
qui  occupent  la  plupart  des  cellules  ,  mais  remplissent  surtout  les 
cellules  cambiales  dans  lesquelles,  par  suite  de  leur  développement, 
elles  ont  pris  une  forme  aplatie,  se  moulant  intimement  sur  le  cadre 
cellulaire.  C'est  l'excitation  déterminée  par  la  présence  des  spores 
qui  active  le  processus  de  cloisonnement  des  cellules  destinées  à 
assurer  la  vascularisation  de  la  tumeur. 

Les  autres  tissus  de  la  galle  résultent  d'un  double  cambiforme 
localisé,  l'un  dans  le  parenchyme  lacuneux,  l'autre  dans  le  paren- 
chyme en  palissade ,  de  part  et  d'autre  d'un  faisceau  et  que  nous 
appellerons  zones  cambiformes  supérieure  et  inférieure. 

11  y  a  donc  à  distinguer  dans  la  formation  de  la  galle  le  cloi- 
sonnement de  trois  zones  distinctes  :  la  zone  cambiale  des  faisceaux,  la 
zone  cambiforme  supérieure  et  la  zone  cambiforme  inférieure  qui  fonction- 
nent toutes  en  môme  temps  et  contribuent  à  donner  à  la  galle  sa  forme 
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caractéristique  et  parfois  si  bizarre.  Le  développement  de  la  première 
semble  cepeadaut  anticiper  sur  celui  des  deux  autres,  car  il  se 
produit  dès  Tapparition  du  cercle  périvasculaire  à  la  formation 
duquel  il  participe  en  grande  partie.  Aussitôt  formé  cet  anneau  se 
divise  en  une  série  de  segments  qui  sont  le  point  de  départ  d'autant 
de  rameaux  importants  destinés  à  nourrir  la  tumeur.  De  plus  il  m'a 
semblé  que  la  zone  cambiale  donnait  naissance,  par  poussées  succes- 
sives, à  des  vaisseaux  ligneux  et  à  des  cellules  ligneuses. 

La  zone  supérieure  et  la  zone  inférieure  entrent  en  cloisonnement 
à  peu  près  en  même  temps,  au  moment  où  les  spores  durables  se 
développent  et  fournisssent  leur  mycélium  interne.  Les  cellules  du 
parenchyme  en  palissade  s'allongent  alors  et  deviennent  plus  rec- 
tangulaires. Celles  du  parenchyme  lacuneux  subissent  un  allongement 
dans  le  même  sens  en  même  temps  qu'elles  augmentent  de  calibre  : 
il  en  résulte  qu'elles  deviennent  racémeuses  en  contractant  des 
adhérences  les  unes  avec  les  autres.  Cette  forme  de  cellules  s'observe 
dans  certaines  galles  de  Cypides  du  Chêne  où  elles  sont  produites 
par  le  même  processus  embryogénique. 

Ces  cellules  racémeuses  constituent  la  majeure  partie  de  la  tumeur  ; 
elles  ont  une  membrane  très  mince  et  un  contenu  protoplasmique  très 
fluide,  gorgé  d'amidon  ;  la  région  corticale  est  formée  par  des  cellules 
plus  petites  mais  contenant  un  peu  de  chlorophylle.  Les  faisceaux  de  la 
galle  se  ramifient  par  dichtomie  et  viennent  épanouir  leurs  rameaux 
dans  la  partie  corticale  de  la  galle  où  il  existe  une  zone  en  prolifération 
qui  a  besoin  d'aliments.  C'est  en  effet  à  ce  niveau  que  vit  le  para- 
site, qui  abandonne  successivement  la  partie  centrale  ou  pédiculaire 
où  il  est  né  pour  gagner  la  périphérie.  Il  se  comporte  en  somme 
comme  le  mycélium  de  la  plupart  des  champignons  ;  il  est  intéressant 
néanmoins  de  constater  ce  processus  identique  de  propagation  chez 
une  espèce  parasite  vivant  dans  des  conditions  biologiques  spéciales. 

La  galle  une  fois  apparue  et  même  simplement  indiquée  par  une 
simple  élevure  de  la  surface  de  la  fouille  s'accroît  rapidement  par 
suite  de  deux  processus  bien  distincts  :  l'appfjrilion  de  nouveaux 
tissus  fournis  par  les  zones  de  cambiiorme  et  l'augmentation  propre 
du  volume  des  cellules.  Les  cloisonnements  cellulaires  se  font  surtout 
dans  la  direction  de  Taxe  de  la  tumeur  et  les  cellules  formées  restent 
disposées  en  séries  longitudinales  s'irradiant  à  partir  du  pied  et  s'éta- 
lant  en  éventail  vers  la  périphérie.  Il  en  résulte  une   disposition  régu- 
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lière  et  très  symétrique  des  tissus  qui  détermine  l'aspect  généralement 
pyriforme  de  la  galle. 

En  résumé,  pour  arriver  à  son  complet  développement  la  tumeur 
passe  par  les  différents  stades  suivants,  en  rapport  chacun  avec 
une  phase  déterminée  du  développement  corrélatif  du  champignon. 

i^  Les  spores  arrivent  à  la  face  inférieure  de  la  feuille  et  y  sont 
fixées  par  les  poils  qui  la  recouvrent.  La  germination  et  la  formation 
du  mycélium  n'entraîne  aucune  modification  visible  extérieurement. 
Mais  aussitôt  que  les  filaments  mycéliens  ont  pénétré  par  les 
stomates  il  se  produit  un  arrêt  de  développement  local  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  nécrose. 

2o  Le  mycélium  fournit  des  spores  durables  qui  se  localisent  en 
différents  points,  y  réveillent  l'activité  vitale  et  provoquent  la  forma- 
tion d'un  cercle  périvasculaire  qui  entoure  l'endroit  lésé. 

3<>  Les  spores  durables  se  développent.  L'hypertrophie  des  vais- 
seaux gagne  les  nervures  secondaires  et  môme  les  points  de  contact 
de  la  nervure  médiane  ;  il  y  a  afflux  considérable  de  sève  dans 
toute  la  région. 

40  Apparition  de  tissus  cambidiformes  qui  entrent  en  cloisonnement 
et  produisent  la  tumeur,  Pendant  ce  temps  le  champignon  gagne  la 
périphérie. 

D'ordinaire  la  galle  a  l'aspect  pyriforme  mais,  par  suite  des  points 
de  contact  et  des  soudures  qu'elle  contracte  avec  les  tumeurs  voi- 
sines^ elle  prend  les  formes  les  plus  variées.  Elle  peut  apparaître  , 
soit  sur  une  feuille,  soit  sur  un  bourgeon.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
ressemble  beaucoup  à  la  galle  déterminée  sur  le  Chêne  par  le 
Biorhiza  aptera. 

Parmi  les  conditions  nécessaires  pour  la  production  Ue  la  galle,  il 
faut  tenir  compte  du  lieu  de  pénétration  du  champignon.  Très  rarement 
le  mycélium  pénètre  par  la  face  supérieure  de  la  feuille  dont  les  cellules 
épidermiques  ont  une  cuticule  trop  épaisse.  Ordinairement  il  profite  de 
l'orifice  des  stomates  pour  s'introduire  dans  l'intérieur  de  la  feuille. 
Cependant  sur  une  feuille  qui  portait  une  cicatrice  ancienne  de  la 
face  supérieure,  j'ai  pu  pratiquer  une  véritable  inoculation  du  parasite 
qui  a  produit  une  tumeur  insérée  à  la  face  supérieure. 
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CLADOCÈRES 

RECUEILLIS   PAR  LE  D'  ThÉOD.   BARROIS 

EN   PALESTINE,   EN   SYRIE   ET  EN   EGYPTE 

(Mars-Juin  1890) 

Par  Jules  RICHARD 

(avec  figures  dans  le  texte) 


Les  recherches  du  D'  Barrois  offrent  un  intérêt  tout  particulier 
au  point  de  vue  de  la  distribution  géographique  des  Cladocères,  car 
la  faune  des  contrées  qu'il  a  soigneusement  explorées  (Palestine  et 
Syrie)  était  pour  ainsi  dire  inconnue.  Le  nombre  des  espèces  recueillies 
s'élève  à  35  (et  peut-être  37);  parmi  elles,  il  s'en  trouve  de  fort 
communes,  qu'il  suffit  d'énumérer  ;  une  seule  est  nouvelle,  mais  il 
en  est  d'autre  part  quelques-unes  intéressantes  à  différents  points  de 
vue  (Daphnia  Atkinsoni,  D.  Lumholtzi,  Alona  Cambouei,  Simocephalus 
jEgyptiacus,  Ceriodaphnia  Rigàudi,  Dunhevedia  setigera,  Càydorus  Letour- 
neiLxi,  etc..)  Ces  espèces  font  le  sujet  de  remarques  spéciales  quand 
cela  a  paru  utile. 

Diaphanosoma  brachyurum  (Liévin)  Sars. 

Cette  espèce  a  été  observée  dans  les  localités  suivantes  :  Lac  de 
Homs;  lac  de  Tibériade;  lac  de  Houleh  (d'après  M.  Barrois);  route 
de  Gizeh  aux  Pyramides  et  Tourrah  (Egypte). 

Dans  le  lac  de  lloms,  on  a  la  forme  typique  en  abondance. 
Dans  le  lac  de  Tibériade,  on  trouve  des  exemplaires  adultes  ovigérés 
dont  la  longueur  varie  de  0,™75  à  1°^1.  Certains  ont  l'œil  plus  gros 
que  d'ordinaire,  les  lentilles  cristallines  sont  moins  nombreuses,  et 
les  antennes  postérieures  sont  plus  courtes.  Par  ces  caractères,  les 
individus  dont  il  est  question  rappellent  D,  brandtianum,  mais  ils 
sont  peu  nombreux,  et  c'est  bien  à  D.  brachyurum  qu'il  faut  rapporter 
la  forme  assez  variable  du  lac  de  Tibériade;  on  ne  peut  néanmoins 
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se  défendre  de  penser  à  D.  brandtianum  eu  considérant  séparément 
certains  caractères  au  lieu  d'en  considérer  l'ensemble. 

A  Tourral),  D.  bracAyurum  se  présente  sous  une  forme  de  grande 
dimension,  lourde,  atteignant  1°^|^25  de  longueur,  tandis  que  sur  la 
route  de  Gizeh  aux  Pyramides  ce  sont  des  individus  mesurant  0°^°»95 
et  présentant,  quoique  à  un  moindre  degré,  cet  aspect  lourd  signalé 
pour  ceux  de  Tourrah,  qui  semblent  vivre  dans  des  eaux  vaseuses 
et  qui  diffèrent  tellement  de  la  forme  pélagique  qu'on  les  rapporterait 
certainement  à  une  espèce  dilïérente  si  l'on  ne  connaissait  les  types 
intermédiaires. 

Daphnia  magna  Strauss 

Très  abondant  dans  la  piscine  d'Hébron,  ainsi  que  dans  le  birket 
Kourmel  (au  sud  de  Jérusalem),  dans  les  vasques  de  Salomon,  dans  le 
birket  Abou-Zeineh  (étang  légèrement  saumàlre,  près  de  l'embouchure 
Nord  du  Jourdain  dans  le  lac  de  Tibériade)  et  dans  le  birket  de 
Teli-Forklos  (entre  Palmyre  et  Homs).  Rares  exemplaires  dans  le 
birket  Mamilla  (Piscine  de  Gihon,  Jérusalem). 

Daphnia  psittacea    Baird 

Je  rapporte  à  cette  forme  quelques  rares  exemplaires,  non  encore 
complètement  développés,  provenant  du  lac  Zeynia  (ou  Legnia)  et  du 
birket  Hadar  (flancs  du  Grand-Hermon),  en  me  basant  sur  la  simi- 
litude qu'ils  présentent  avec  des  jeunes  individus  appartenant  à 
D,  psittacea  des  Canaries.  J'ai  pu  m'assurer  que  le  D.  similis  de  Claus 
est  identique  à  cette  même  espèce,  d'après  des  exemplaires  obligeam- 
ment communiqués  par  M.  le  Docteur  Kolbel,  du  musée  de  Vienne. 
Il  en  est  de  même  des  D.  similis  Thomson,  de  Dunedin  (Nouvelle 
Zélande) ,  que  je  dois  à  lobligeance  de  M.  Thomson. 

Il  se  trouve  aussi  quelques  exemplaires  de  cette  espèce  dans  le 
birket  Mamilla  :  M.  le  Docteur  Barrois  en  a  isolé  deux,  mesurant 
environ  4™"^8  sans  l'épine  caudale  ,  qui  comptait  à  elle  seule  3™" 
chez  un  des  deux  spécimens. 

]>aphnia  Atkinsoni    Baird 

Syn.  Daphnia  Bolivari  J.  Richard. 

Localités  :  Birket  Mamilla  (Jérusalem);  Aïn-Couffin  (sud  d'Hébron); 
birket  à  l'entrée  de  Nazareth  ;  birket  près  de  Rama. 
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Les  exemplaires  recueillis  dans,  le  birket  près  de  Rama,  le  24  avril 
d890,  sont  tous  des  mâles  ou  des  femelles  éphippiales.  Ces  dernières 
mesurent  assez  uniformément  2*°°»25  et  les  mâles  i^^S  (sans  compter 
l'épine  caudale,  d'ailleurs  médiocre).  Le  nombre  des  individus  observés 
est  considérable,  néanmoins  sur  aucun  je  n*aî  vu  la  demi-couronne 
d'épines,  située  de  chaque  côté  de  la  tète,  que  je  décris  plus  loin 
chez  les  exemplaires  d'Aïn-Couffm.  Cependant,  sur  un  assez  grand 
nombre  de  spécimens,  on  voit  une  ligne  semi-circulaire  plus  ou  moins 
nettement  marquée  de  chaque  côté  de  la  tète  :  c'est  la  trace  de  la 
couronne.  Les  épines  manquent  également  sur  l'expansion  latérale, 
qui  conlioue  eu  quelque  sorte  la  fornix  sur  les  deux  valves. 

Les  exemplaires  de  Nazareth  et  du  birket  Mamilla  présentent  les 
mêmes  caractères  que  ceux  de  Rama.  Le  prolongement  caudal  est 
encore  médiocre;  les  épines  manquent  sur  le  bord  de  l'expansion 
latérale.  La  longueur  moyenne  (sans  l'épine  caudale)  atteint  2""*7  à 
Nazareth  et  2™°*2  dans  le  birket  Mamilla.  Une  autre  récolte  de  cette 
dernière  localité  présente  des  spécimens  atteignant  2n»™6  et  chez 
lesquels  la  trace  de  la  couronne  est  plus  nette.  Cette  couronne  avec 
ses  épines  peut  se  voir  chez  les  jeunes  femelles  qui    atteignent  l'»"™8. 

Mais  c'est  à  Aïn-Couffin  qu'on  trouve  les  D.  Atkinsoni  avec  leurs 
ornements  complets.  Tous  les  exemplaires,  jeunes  ou  adultes,  ont 
la  demi-couronne  d'épines  de  chaque  côté  de  la  tète;  il  en  est  de 
môme  des  femelles  éphippiales.  La  longueur  moyenne  des  exemplaires 


Fig.  1.  --  Daphnia  Atkinsoni,  forme  Bolivari  X  25. 

est  de  2*»™?,  sans  l'épine  caudale,  qui  esi  grêle,  et  atteint  à  elle  seule 
une  longueur  de  2™°^.  Le  nombre  des  œufs  est  très  petit  (2  ou  3), 
de  sorte  que  le  bord  dorsal  reste  presque  complètement  droit.  La 
figure  ci-contre  (fig.  1)  montrera  mieux  que  toutes  les  descriptions 
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Taspect  curieux  que  présentent  les  D.  Atkinsoni  munies  de  toutes 
leurs  épines.  11  est  acquis  maintenant  que,  le  plus  souvent  au  moins, 
sinon  toujours,  ces  épines  disparaissent 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète  à 
chaque  mue,  et  c'est  ainsi  qu'aucun  des 
auteurs  qui  ont  eu  D.  Atkinsoni  sous 
les  yeux  n'a  vu  ni  signalé  les  épines 
de  la  tôte  et  de  l'expansion  latérale. 
Dans  ces  conditions,  lorsque  je  trouvai, 
dans  une  récolle  faite  par  le  professeur 
Bolivar  à  Ciudad-Real,  en  décembre 
1887,  un  exemplaire  unique  présentant 
les  curieuses  dispositions  d'épines  que 
j'ai  indiquées  plus  haut,  je  crus  avoir 
affaire  à  une  espèce  nouvelle  que  je 
décrivis  sous  le  nom  de  D.  Bolivari.  Le  professeur  Sars,  à  qui  je 
soumis  un  croquis  de  Tanimal,  le  regarda  aussi  comme  inconnu. 
Nous  savons  maintenant  les  causes  de  cette  erreur,  que  je  m'em- 
presse aujourd'hui  de  rectifier.  Il  sera  peut-être  bon  néanmoins  de 
désigner  sous  le  nom  de  Bolivari  la  forme  à  épines  céphaliques  et  latérales. 


Fig.  2.   —  Daphnia    Atkinsoni, 
forme  Bolivari:  tête  vue  d'en 


hùut  X  65. 


Daphnia  pulex  de  Geer 

De  nombreux  exemplaires  ont  été  pris  dans  les  localités  suivantes: 
Citerne  de  Môsna-en-Nauouar  (entre  Damas  et  Kuleifeh,  route  de 
Palmyre);  Aïn-Beitin  (fontaine  de  Béthel);  Bir-el-Miska  (sorte  de 
citerne  entre  Béthel  et  Naplouse). 

Les  exemplaires  des  deux  premières  localités  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  variété  curvirostris  (D.  curmrostris  Eylmann)  Ceux 
d'Aïn-Beitin  notamment  appartiennent  à  cette  variété  autant  par  la 
forme  de  la  tête  que  par  les  caractères  du   postabdomen. 

Aîn-Beitin  Môini-ei-NauoHir 

Dents  du  postabdomen 12 14  11-12 

Dents  du  peigne  proximal )  1*3-14  12 

»        «       »      dislal ^  des  griffes  9.,^  9 

Dans  les  exemplaires  d'Aïn-Beitin ,  la  forme  de  la  tête  varie 
davantage. 

Chez  les  exemplaires  de  Bir-el-Miska,  il  y  a  en  moyenne  12  dents  au 
postabdomen,  13  au  peigne  distal  et  11  au  peigne  proximal  des  griSes. 
La  forme  de  la  tête  est  celle  de  beaucoup  de  spécimens  européens. 
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Daphnia  Liumlioltzi  Sars 

G.  0.  Sars  a  consacré  à  cette  curieuse  espèce  une  longue  description 
et  d'excellents  dessins,  d'après  les  spécimens  qu'il  a  observés  vivants 
à  Christiania  et  qui  s'étaient  développés  dans  une  culture  de  vase 
desséchée  recueillie  dans  le  Gracemere  Lagoon  (Rockhampton ,  Aus- 
tralie) par  M.  LuMHOLTz.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  au 
travail  de  Sars  et  en  particulier  aux  figures  de  la  planche  IIl  qui 
répondent  parfaitement  aux  exemplaires  du  lac  de  Tibériade.  La  forme 
de  la  tête  prolongée  en  pointe  dirigée  en  avant  comme  chez  Daphnia 
procurva,  la  fornix  étirée  de  chaque  côté  en  une  forte  épine,  permettent 
de  distinguer  de  suite  cette  espèce  parmi  toutes  les  autres  Daphnies. 
Dans  le  lac  de  Tibériade,  M.  Barrois  a  recueilli  la  Daphnia  Lumholtzi 
depuis  la  surface  jusqu'à  40™  de  profondeur;  ce  lac  se  trouve  ainsi 
être  la  deuxième  localité  où  ce  Cladocère  a  été  signalé.  11  y  arrive 
à  une  longueur  de  3™°^,  y  compris  le  prolongement  céphalique  et  le 
prolongement  postérieur. 

Daphnia  long^ispina  Levdig 

Cette  espèce,  très  répandue,  se  trouve  en  assez  grande  abondance 
dans  le  lac  Phiala,  entre  0«»  et  l°»oO  de  profondeur.  C'est  une  forme 
assez  voisine  de  la  variété  rosea  de  Sars. 

Daphnia  galeata  Sars 

On  trouve  en  nombre  relativement  faible  ,  dans  le  lac-  de  Homs, 
une  Daphnia  que  je  considère  comme  une  variété  de  D.  galeata  Sars, 
et  très  voisine  de  la  variété  obtusifrons  de  cette  espèce.  En  effet, 
môme  chez  les  jeunes  exemplaires,  la  tète  est  arrondie;  la  tache 
oculaire  est  extrêmement  réduite.  Le  corps  est  généralement  petit 
(1°»°'5).  L'impression  dorsale  est  très-faible.  La  tête  est  petite  ,  son 
bord  ventral  présente  une  concavité  assez  accentuée,  le  rostre  est  arrondi 
et  dépassé  UDtablement  par  les  longues  soies  sensorielles  des  antennes 
antérieures.  L'œil  est  médiocre,  il  a  de  nombreuses  lentilles  cristal- 
lines assez  grosses  et  bien  dégagées  du  pigment.  La  carapace,  vue  de 
côté,  est  ovale,  allongée  ;  l'épine  caudale,  située  sur  la  ligne  médiane 
chez  les  adultes,  est  droite,  mais  un  peu  recourbée  en  arrière,  chez 
les  exemplaires  jeunes.  Le  postabdomen  compte  7  à  9  ou  10  dents, 
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de  longueur  décroissante  ;  la  plupart  des  femelles  adultes  en  ont  7  ou  8, 
ce  qui  les  rapproche  de  la  variété  microcephala.  Les  soies  des  antennes 
postérieures   ont  un  deuxième  article   long,  grêle    et  finement  cilié. 


F\f*,  3.  —  Simocephalus  vetuhis  var.  œgyptiaciis 
Fischer  ;  profil  d'un  spécimen  $  des  marécages 
de  l'Oronle  X  33. 


Simocephalus  vetulus  0.  F.  Muller,  variété  œgypticm  Fischer. 

Je  mentionne  sous 
ce  nom  des  exemplaires 
recueillis  aussi  bien  dans 
les  marécages  de  TOronte, 
près  de  Homs,  et  dans  le 
birket  Abbâdi  (à  TOrient 
de  Damas)  que  dans  les 
larges  fossés  qui  bordent 
la  route  de  Gizeh  aux 
Pyramides  (Egypte).  Bien 
que  la  description  et  les 
figures  de  Fischer  ne  soient 
pas  absolument  satisfai- 
santes,  je  crois  qu'il  s'agit 
bien  ici  de  la  forme  qu'il 
a  observée  en  Egypte  et 
que  je  considère  jusqu'à 
présent  comme  une  variété 
de  notre  espèce  euro- 
péenne. Elle  en  a  en  eiTet 
letypecéphalique,  la  tache 
oculaire  allongée  et  grêle, 
le  postabdomen  ;  seul  le 
bord  postérieur  des  valves 
diffère  en  ce  qu'il  res- 
semble beaucoup  à  celui 
de  S.  sermlatus.  Il  porte 
en  effet  un  prolongement 
semblable,  quoique  moins 
développé  que  chez  cette 
dernière  espèce.  La  variété 
aegyptiarus  ressem  ble  a  ussi 

beaucoup  à   S.  Elizabeîhœ    ^*f/  ''*•  ""  Simocephalus  çeiuhts  var.  œgyptiaciis 
i^^oitwui/  a   o.  j.  .  u-iy  wiw.        Fis^her  ;    poslabdomcn    d  un     spécimen    des 

(King)  Sars,    d'Australie,        marécages  de  l'Oronle  X  98. 
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mais  elle  a  la  tête  plus  semblable  encore  à  celle  de  S.  vetulus  type. 
Ces  deux  variétés  peuvent  être  considérées  comme  intermédiaires 
entre  S.  vetultis  et  S.  serrulatus.  Il  ne  faut  pas  du  reste  oublier  que 
certains  S.  vetulm  présentent  aussi  chez  nous  un  rudiment  de  pro- 
longement au   bord  postérieur  des  valves. 

Simocephalus  serrulatus  Koch 

Quelques  exemplaires  de  celte  espèce—  assez  commune  en  Europe  — 
ont  été  recueillis  à  Aïn-Musaieh.  Il  est  facile  de  les  reconnaître  à 
leur  extrémité  céphalique  anguleuse  et  armée  de  petites  dents ,  au 
prolongement  très  marqué  qu'on  remarque  à  la  partie  médiane  du 
bord  postérieur  de  leur  valve  et  aux  ornements  de  leur  postabdomen 
(griffes  terminales). 

Simocephalus  sp. 

Dans  les  récoltes  du  lac  de  Yamôuneh,  on  rencontre  quelques  indi- 
vidus très  jeunes,  dont  je  n'ai  pu  reconnaître  l'espèce  avec  certitude. 
Il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'il  s'agit  de  S.  vetulus, 

Monia  brachiata  Jurine 

Localités  :  Birket  Hadar;  Aïn-Katab  (près  de  Tibériade). 

Le  postabdomen  a  10-11  dents  triangulaires  barbelées.  Les  griffes 
terminales  ont  un  peigne  formé  d'une  douzaine  de  grosses  dents. 

Les  exemplaires  mâles  du  Birket  Hadar  ont  trois  soies  sensorielles 
à  la  géniculation  médiane  de  leurs  antennes  antérieures  et,  à  rextrëmitê, 
quatre  forts  crochets  (bifides  à  leur  partie  terminale). 

Moina  pectirostpis  Jurine 

Localités  :  birketel-Ekfeir  (  près  Bânias  )  ;  birket-el-Ouaz  (plaine  de 
Bàalbeck);  marais  à  Damas;  birket  Âbou-Zeineh;  dans  le  Nil,  en  face 
de  l'île  de  Rodah  (Egypte). 

Partout  cette  forme  se  présente  avec  8-10  dents  au  postabdomen. 
Les  griffes  terminales  ont  à  leur  base  un  long  peigne  d'environ  22 
dents,  petites,  fines  et  serrées. 

L'antenne  du  mâle  porte  deux  soies  à  sa  géniculation  médiane  et 
six  crochets  simples  à  son  extrémité. 
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Les  exemplaires  du  Nil  sont  tous  macérés  et  en  assez  mauvais 
état,  ainsi  que  ceux  du  birket  Abou-Zeineh. 

Moina  maeropus  Straus  (Robin) 

Syn.  Moina  paradoxa  Gruber  et  Weissmann. 
Moina  flagellata  Hudendorf. 
Moina  Fischeri  Hellich. 

Cette  espèce,  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Gruber  et  de 
Weissmann,  se  trouvait  en  assez  grand  nombre  à  Aïn-Katab,  en 
compagnie  de  M,  brachiata, 

Seapholeberis  mucronata  0.  F.  Muller 

Quelques  exemplaires  de  ce  Crustacé  ont  été  recueillis  dans  le  birket 
Abbàdi.  Il  s'agît  d'une  forme  à  épines  postérieures  courtes,  quoique 
bien  distinctes  et  pointues;  le  front  est  lisse  comme  chez  S.  mucronata 
type. 

Ceriodaphnia  reticulata  Jurine 

Ce  Cladocère  se  trouve  dans  la  plupart  des  récoltes  faites  dans  le 
lac  de  Tibériade  ,  mais  il  est  relativement  assez  peu  abondant.  Il  se 
présente  sous  une  forme  de  taille  médiocre,  mesurant  en  moyenne 
0"""62.  Le  poslabdomen  compte  en  général  8  à  9  dents,  et  les  griffes 
terminales  ont  5  dents  secondaires. 

Ceriodaphnia  potunda  Straus 

Birket  Hadar,  très  nombreux  individus.  Environs  de  Damas,  sur 
la  route  de  Beyrouth,  quelques  rares  exemplaires. 

Ceriodaphnia  quadrang^ula  0.  F.  Mlller 
Exemplaires  en  très  petit  nombre  dans  le  lac  de  Homs. 

Ceriodaplinla  Rifçaudi  Richard 

J'ai  décrit  récemment  cette  espèce  intéressante  d'après  les  spécimens 
recueillis  au  Tonkin  (Lao-Kay)  par  M.  le  Docteur  Rigaud.  La  forme 
du  lac  de  Tibériade  diffère  du  type  par  une  taille  un  peu  plus  grande 
(0mm40  en  moyenne  au   lieu  de  0"»™36).    La   fornix   paraît   présenter 
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plus  souvent  que  chez  les  exemplaires  du  Tonkin  uue  épine  à  peine 
visible  au-dessus  de  la  base  de  l'antenne  postérieure.  Le  postabdo- 
men  est  le  même  et  les  autres  caractères  sont  également  semblables. 
Comme  cette  espèce  est  encore  peu  connue,  je  crois  bon  d'en  reproduire 
ici  la  description. 

Les  femelles  adultes  et  portant  des  embryons  déjà  bien  déve- 
loppés mesurent  en  moyenne  0"^«>40  de  la  tête  à  l'extrémité  de  la 
pointe  de  la  carapace.  La  forme  générale  est  ramassée,  subglobuleuse. 
La  tète  est  trois  fois  plus  courte  que  les  valves  ;  elle  est  très 
surbaissée  et  séparée  des  valves  par  une  impression  dorsale  pro- 
fonde. Le  bord  dorsal  de  la  tête  est  fortement  convexe,  le  bord 
antérieur  présente  une  très  légère  sinuosité  entre  le  front,  qui  est 
arrondi,  et  le  bord  dorsal.  Le  bord  ventral  de  la  tête  se  prolonge 
en  une  pointe  très  aiguë,  dirigée  un  peu  en  arrière.  Le  rostre  est 
très  apparent  sur  l'auimal  vu  de  profil,  car  il  dépasse  notablement 
les  antennes  antérieures  tout  en  étant  un  peu  plus  court  que  dans 
les  spécimens  du  Tonkin.  La  fornix  est  médiocrement  développée, 
souvent  lisse  ,  mais  présentant  quelquefois  une  pointe  très  petite 
au-dessus  de  la  base  des  antennes  postérieures. 

Les  valves,  vues  de  côté,  sont  à  peu  près  aussi  larges  que 
longues  ;  le  bord  dorsal  et  le  bord  ventral  sont  assez  fortement  et 
à  peu  près  également  convexes.  Le  bord  postérieur  rejoint  le  bord 
dorsal  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  médiane  des  valves  en  formant 
une  pointe  très  courte,  mais  bien  distincte  et  simple. 

La  sculpture  de  toute  la  carapace  consiste  en  mailles  pentagonales 
ou  hexagonales,  relativement  grandes  (elles  mesurent  environ  0""02i 
de  large).  Cette  sculpture  n'est  pas  très  marquée.  Le  bord  libre  des 
valves  est   lisse. 

L'œil  est  gros,  appliqué  contre  le  sommet  arrondi  de  la  tête. 
Les  lentilles  cristallines,  relativement  grosses  ,  sont  mal  dégagées  du 
pigment.  La  tache  oculaire ,  petite ,  est  située  très  près  de  l'origine 
des  antennes  antérieures. 

Les  antennes  antérieures  sont  courtes,  épaisses,  de  moindre  taille 
que  le  rostre,  dont  la  pointe  est  à  peine  atteinte  par  l'extrémité  des 
soies  sensorielles,  presque  aussi  longues  que  les  antennes  elles- 
mêmes.  La  soie  tentaculaire,  très  longue  et  très  fine,  est  insérée 
sur  une  petite  saillie  du  bord  antérieur  de  l'antenne,  près  de 
l'extrémité  libre  de  celles-ci.  Les  antennes  postérieures,  courtes,  ne 
présentent  rien  de  particulier. 
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L'abdomen  n'olïre  pas  de  prolongement  bien  développé;  on  voit 
seulement  une  saillie  obtuse,  suivie  en  arrière  d'une  autre  à  peine 
marquée  et  portant  une  toufïe  de  poils  courts. 

Le  postabdomen  est  terminé  par  deux  grîfïes  fortes ,  larges  et 
lisses ,  assez  peu  incurvées.  Les  dents  postabdomînales  sont  au 
nombre  de  six  de  chaque  côté  de  la  région  anale  qui  est  arrondie, 
de  sorte  que  le  postabdomen  paraît  avoir  partout  la  môme  largeur. 
Les  dents  sont  très  aiguës,  les  premières  étant  fortement  incurvées 
et  larges  à  leur  base,  et  diminuent  de  longueur  en  s'ëloignant  des 
griffes  terminales. 

Les  soies  postabdominales  sont  longues. 

La  cavité  incubatrice  contenait  presque  toujours  deux  embryons 
allongés. 

Comme  dans  les  autres  espèces  du  genre,  la  forme  des  valves  est 
un  peu  différente  chez  les  jeunes  individus,  à  cause  de  la  convexité 
très  faible  ou  nulle  du  bord  dorsal. 

Mâle  inconnu. 

Celte  espèce  a  été  recueillie  pour  la  première  fois  en  abondance 
dans  une  mare  de  la  citadelle  de  LaoKay,  poste  avancé  du  Tonkin, 
par  M.  le  D^  Rigaud,  médecin-major  du  corps  expéditionnaire.  M.  le 
Df  Barrois  en  a  pris  de  nombreux  spécimens  dans  le  lac  de  Tibérîade, 
ainsi  que  dans  les  étangs  de  Saqqarah  (Egypte). 

Ceriodaphnia  Rigaudi  appartient  aux  espèces,  encore  restreintes, 
qui  présentent  un  rostre.  Les  autres  formes  qui  possèdent  aussi  ce 
caractère  sont  :  C.  textilis  Dana,  C.  asperata  Moniez  et  C.  cornuta 
Sars. 

Il  faut  d'abord  éliminer  C.  textilis  Dana  (de  Vanua  Lebu,  Fidji), 
qui  a  un  rostre  très  court  et  dont  l'angle  postérieur  des  valves  est 
arrondi  au  lieu  d'être  bien  distinct.  L'espèce  de  Dana  doit  être  du 
reste  rangée  parmi  les  espèce^  incertœ  sedis, 

C.  asperata  Moniez  se  distingue  de  C.  Rigaudi  par  la  présence  de 
tubercules  et  de  lamelles  saillantes  sur  la  carapace;  de  plus  le  rostre 
est  «  retroussé  et   terminé  par  une  soie  ». 

C.  cornuta  Sars  a  le  rostre  plus  court  que  C.  Rigaudi  ;  il  porte 
en  outre,  au  sommet  de  la  tôte ,  un  prolongement  en  forme  de 
corne,  comme  la  variété  cornuta  de  Scapholeberis  miicronata.  De  plus, 
la  fornix  présente  une  pointe  plus  marquée  au-dessus  des  antennes 
postérieures,  le  postabdomen  est  beaucoup  plus  conique,  l'abdomen 
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offre  un  prolongement  unique  distinct,  et  la  pointe  postérieure  de  la 
carapace,  sur  ranimai  vu  de  dos,  se  moutre  biflde  et  non  simple. 

Bosmina  cornnta  Jurine 

Quelques  rares  et  petits  exemplaires,  pris  à  la  surface,  dans  le 
lac  de  Hoûleh. 

Dans  le  lac  Yamôuneh,  où  B.  comuia  est  fort  abondant,  beaucoup 
d'individus  atteigneot  et  dépassent  même  0«»™5. 

Les  eaux  du  lac  de  Tibériade  contiennent  aussi  un  grand  nombre 
de  représentants  de  cette  espèce,  parmi  lesquels  beaucoup  de  jeunes 
rappellent  B.  longirostris ,  mais  tous  les  exemplaires  ovigères  que  j'ai 
vus  me  paraissent  devoir  être  rapportés  de  préférence  à  B,  comuta. 
Il  n'est  du  reste  pas  toujours  facile  de  distinguer  ces  deux  espèces 
lorsqu'on  n'a  pas  affaire  aux  formes  typiques,  et  on  sait  combien 
l'âge,  la  saison  (et  sans  doute  d'autres  conditions)  influent  sur  les 
caractères  extérieurs  des  espèces  de  ce  genre. 

Bosmina  lon^irostris  0.  F.  Muller. 

Cette  forme  est  assez  commune  dans  le  lac  de  Homs;  elle  a  été 
recueillie  également,  mais  en  moins  grande  abondance,  dans  le  bassin 
du  Nilomètre  de  l'île  de  Rodah,  au  Caire  ^Egypte). 

Maerothrix  hirsuticornis  Norman  et  Brady 

Cette  forme,  remarquable  par  ses  antennes  antérieures  en  massue, 
garnies  de  cils  longs  disposés  en  demi-verticilles ,  se  trouve  assez 
communément  dans  le  lac  Zeynia.  C'est  aussi  à  cette  espèce  qu'il 
faut  rapporter,  je  pense,  quelques  très  rares  individus  du  lac  de 
Hoûleh. 

Maerothrix  laticornis  Jurine 

Je  considère  comme  une  variété  de  l'espèce  européenne  quelques 
rares  individus  du  birket-el-Ekfeir,  près  de  Bànias,  qui  se  distinguent 
surtout  par  la  serrulation  à  peine  perceptible  du  bord  dorsal  de  la 
carapace.  Mais  les  antennes  antérieures,  la  position  de  la  tache  oculaire, 
sont  comme  chez  M,  laticornis.  Il  en  est  de  même  pour  les  spécimens, 
également  très  rares,  du  birket  Abbâdi  et  du  Jourdain,  à  sa  sortie  du 
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lac  de  Tibériade.  La  même  forme  est  assez  abondante  dans  le  birket 
Otneh  (Désert  de  Palmyre). 

Camptocercus  sp. 

Je  n'ai  observé  que  quelques  débris  de  Camptocercus  provenant  du 
lac  de  Yamôuneh  :  il  est  impossible  de  dire  à  quelle  espèce  il  faut  les 
rapporter. 

Lieydig^ia  acanthocercoides  Fischer 

Quelques  rares  spécimens  de  cette  espèce  ont  été  recueillis  dans 
le  birket-el-Ouaz  (plaine  de  Bâalbeck)  et  dans  le  birket-elEkfeir  (près 
de  Bânias).  Je  les  ai  trouvés  absolument  identiques  à  des  exemplaires 
récoltés  au  Croisic  par  M.  Chevreux. 

Alona  Cambouel  de  Guerne  et  Richard 

Je  n'ai  observé  que  d'assez  rares  individus  de  cette  espèce,  pro- 
venant soit  du  Jourdain  à  sa  sortie  du  lac  de  Tibériade,  soit  du  birket 
Abbâdi. 

Jusqu'à  présent  A.  Camhouci  n'était  connu  qu'aux  environs  de 
Tananarive,  à  Madagascar,  et  il  paraîtra  peut-être  étrange  de  voir  la 
même  espèce  dans  deux  localités  aussi  éloignées;  mais  on  sait  combien 
la  distribution  des  Cladocèces  est  capricieuse  en  raison  des  causes  de 
dissémination.  Nous  avons  déjà  vu  Z).  /jimAo/fj/ d'Australie  se  retrouver 
dans  le  lac  de  Tibériade,  et  on  connaît  d'autre  part  des  espèces  cos- 
mopolites. Je  dois  dire  d'ailleurs  que  je  crois  à  l'existence  en  Europe 
de  .4.  Cambouei  ;  je  pense  que  cette  espèce  a  été  vue  par  certains  auteurs 
et  que  c'est  peut-être,  par  exemple,  À,  lincatade  Kurz.  Toutefois,  pour 
les  uns,  le  postabdomen  aurait,  comme  chez  A,  Cambouei,  des  soies 
groupées  en  peigne  sur  ses  côtés  (Kurz),  tandis  que  pour  d'autres  il 
n'y  en  aurait  point  (Schoedler).  Les  descriptions  et  les  dessins  sont 
d'ailleurs  insuffisants.  En  outre,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  en 
Europe  déforme  absolument  identique  à  .4.  Cambouei  et  ce  nom  doit 
rester,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre.  Pour  qu'on  puisse  à  l'occasion 
identifier  d'une  manière  certaine  cette  espèce,  je  vais  en  donner  une 
description  et  des  dessins.  J'ai  examiné  de  nouveau  dans  ce  but  des 
exemplaires  de  Madagascar,  ce  qui  m'a  permis  de  corriger  quelques 
détails  dans  la  diagnose  primitive. 
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Fig.   5.  —  Alona  Cambouei  du   birket 
Abbàdi  X  185. 


La  longueur  moyenne  des  femelles  ovigères  est  de  0"""37  sur  envi- 
ron 0™™23  de  largeur  maxima  (0°*°ï38  et  0™™24  pour  les  exemplaires 
de  Madagascar;  c'est  par  erreur  que  la  dimension  de  0™™45  a  été 
indiquée).  La  carapace  est  comprimée  latéralement,  allongée,  et  pas 
tout-à-fait  deux  fois  aussi  longue  que  large.  La  tête  est  petite,  assez 

relevée  ;  le  rostre  est  obtus, 
bien  développé.  Le  bord  dor- 
sal ,  faiblement  arqué  chez 
certains  exemplaires  ,  Test 
notablement  davantage  chez 
d'autres  (  cela  dépend  sans 
doute  de  rage  et  des  mues); 
il  se  continue,  sans  présenter 
d'angle  saillant,  avec  le  bord 
postérieur  convexe ,  quoi- 
qu'on puisse  bien  distinguer 
le  point  de  réunion.  Le  bord  ventral  est  tantôt  presque  tout -à-fait 
droit ,  tantôt  il  présente  vers  son  milieu  une  convexité  en  général 
peu  marquée.  Il  est  garni  jusque  près  de  son  extrémité  postérieure  de 
soies  ciliées  médiocres.  A  partir  du  point  où  les  soies  marginales 
cessent ,  elles  sont  remplacées  par  une  ciliation  fine  et  serrée  qui 
suit  le  bord  de  l'angle  largement  arrondi  formé  par  la  réunion  du 
bord  ventral  avec  le  bord  postérieur,  et  se  prolonge  légèrement  pour 
se  perdre  un  peu  au-dessus  du  bord  postérieur  des  valves.  La  largeur 
maxima  de  la  carapace  est  située  au  milieu  de  la  longueur  des  valves 
et  correspond  à  la  convexité  du  bord  ventral. 

Presque  toujours  la  carapace  présente  une  réticulation,  à  mailles 
le  plus  souvent  hexagonales,  dont  les  intervalles  sont  ponctués.  Il  est 
quelquefois  difficile  de  saisir  le  caractère  de  Tornementation,  mais  la 
plupart  du  temps  elle  est  assez  distincte,  aussi  bien  sur  les  exem- 
plaires de  Madagascar  que  sur  les  autres. 

Le  labre  ne  présente  rien  de  particulier.  L'œil  est  de  taille  médiocre, 
les  lentilles  cristallines  sont  noyées  dans  le  pigment.  La  tache  ocu- 
laire ,  environ  deux  fois  plus  petite  que  l'œil,  est  à  peu  près  à  égale 
distance  de  l'œil  et  de  l'extrémité  du  rostre.  Quand  ce  dernier  est  un 
peu  plus  développé,  la  tache  oculaire  paraît  légèrement  plus  près  de  l'œil. 
Les  antennes  antérieures  atteignent  souvent,  ou  à  très  peu  près, 
l'extrémité  du  rostre;  elles  sont  légèrement  renflées  dans  leur  partie 
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moyenne,  et  portent  à  leur  extrémité  un  bouquet  de  six  soies  sen- 
sorielles inégales,  dont  deux  sont  plus  longues  que  les  autres.  Le 
bord  de  Textrémité  de  Tanlenne  est  festonné. 

Les  antennes  postérieures  sont  de  longueur  médiocre.  Le  dernier 
article  de  chacune  des  branches  porte  une  épine  assez  forte  et  3 
longues  soies  articulées  (il  n'y  a  pas  d'épine  à  Tarticulation).  En  outre 
le  pénultième  article  de  la  branche  dorsale  porte  une  soie  longue 
tandis  que  le  premier  article  de  la  branche  ventrale  est  armé  sur  son 
bord  distal  d'une  épine  courte  et  forte. 

Le  postabdomen,  court  et  large,  présente  le  môme  diamètre  depuis 
son  extrémité  libre,  tronquée  et  non  arrondie,  jusqu'à  l'anus.  La  griffe 
terminale  paraît  lisse,  mais, 
en  y  regardant  de  très  près, 
on  distingue  comme  une  ci- 
liation  très  légère  dans  la 
moitié  distale.  Cette  griffe 
porte  à  sa  base  une  épine 
grêle,  lisse,  dont  la  largeur 
atteint  environ  un  tiers  de 
celle  de  la  griffe.  Le  bord 
dorsal  du  postabdomen  porte  une  série  de  8  à  9  dents  diminuant  légère- 


Fig.6.  --  Alona  Cambouei  du  birket  Abbâdi  ; 
postabdonien  X-^^'7. 


Fig.  7.  —  Alona  Cambouei  de  Madagascar  9,  vue  de  profil,  X  190  (1). 

(1)  CeUe  flfçure  et  la  suivante  provienneot  du  travail  de  MM.  de  Gukrne  et 
Richard:  Canlhocamptus  Grandidieri,  Alona  Cambouei,  nouveaux  J^ntomostracés 
d'eau  douce  de  Midagancar.  Méra»  de  la  Soc.  zool.  de  France,  t.  VI,  p.  23i,  181)3. 
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ment  eu  longueur  y  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'extrémité  libre.  Sou- 
vent la  deuxième  et  la  troisième  (comptées  à  partir  de  Textrémité 
distale)  sont  notablement  plus  grandes  que  les  autres.  Chacune  de 
ces  dents  (cela  est  visible  surtout  pour  les  4  ou  5  distales)  porte,  ù 
sa  base  et  du  côté  proximal  ,  une  petite  dent  beaucoup   plus  petite 


Fig.  8.  —  Alona  Camhonei  de  Madagascar  2;  poslabdomen  X  430. 

que  la  principale,  et  difficile  à  voir;  quelquefois  cette  dent  rudimen- 
taire  est  accolée  contre  la  grande,  mais  néanmoins  distincte.  Outre 
c:itte  rangée  de  dents  qui  s'arrêtent  à  Tanus,  les  côtés  portent  5  ou 
6  groupes  ou  peignes  ,  formés  chacun  d'épines  extrêmement  ténues 
et  serrées  dont  la  plus  distale,  dans  chaque  groupe,  est  la  plus  lon- 
gue et  dépasse  souvent  le  bord  dorsal  ;  les  autres  diminuent  gra- 
duellement de  longueur. 

Le  sinus  anal,  bien  marqué,  est  garni  de  petites  épines  extrême- 
ment lines  et  courtes.  L'angle  supra-anal  est  bien  marqué.  Les  soies 
abdominales  sont  assez  longues,  plus  qu'elles  n'ont  été  figurées  dans 
la  description  primitive. 

Je  n'ai  point  vu  de  maies  dans  les  récoltes  du  D'  Barrois. 

Alona  interinedia  Sars 

Les  exemplaires  assez  nombreux  du  lac  Èeynia  (ou  Legnia)  ne 
diffèrent  guère  de  l'espèce  type  qu'en  ce  que  la  tache  oculaire  est 
à  peine  aussi  grande  que  l'œil.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qu'on 
rencontre  dans  le  birket  Kosseir  (au  sud  de  Homs)  et  dans  le  birket 
Otneh  (désert  de  Palmyre).  On  retrouve  encore  cette  espèce  dans  le 
Jourdain,  au  sortir  du  lac  de  Tibériade,  ^dans  un  birket  au  sortir  d'Afka 
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Liban),  et  enfin  dans  les  fossés  qui  bordent  la  route  de  Gizeh  aux  Pyra- 
mides, ainsi  que  dans  les  étangs  de  Saqqarah  (Egypte). 

Alona  nlBnis  Leydig 

Quelques  rares  exemplaires  dans  une  pêche  nocturne  de  surface 
exécutée  dans  le  lac  de  Tibériade. 

Alona  testnclinaria  Fischer 

Espèce  relativement  commune  dans  les  pèches  provenant  du  lac 
de  Phiala. 

Alona  gnttata  Sars 

Je  n'ai  pas  vu  moi-môme  cette  espèce  que  von  Dada  y  aurait 
rencontrée  dans  des  pèches  du  lac  de  Phiala,  qui  lui  ont  été  soumises 
par  M.  Barrois  pour  en  étudier  les  Rotifères. 

Dunheveclia  seti$;^era  Dirge 
Syn.   Crepidocercus  sctiyer  Birge. 

Ce  genre  n'était  connu  jusqu'à  présent  qu'en  Australie,  en  Hongrie, 
aux  Etals -Unis  et  au  Congo  français.  La  forme  du  birket  Abbâdi 
appartient  bien  à  l'espèce  /).  setigera  Birge;  elle  n'était  représentée 
que  par  quelques  rares  exemplaires. 

Pleuroxus  trigonellus  0.  F.  Muller 

Rares  exemplaires  recueillis  dans  les  fossés  de  la  route  de  Gizeh 
aux  Pyramides.  Ceux  qui  proviennent  de  Damas  (étang  de  la  route 
de  Beyrouth)  sont  aussi  en  petit  nombre  ;  ils  sont  plus  abondants 
dans  les  réservoirs  de  Naplouse. 

Plcuroxus  aduncus  Jurine 

Quelques  rares  spécimens  de  cette  espèce  se  trouvent  parmi  les 
P,  trigonellus,  dans  les  réservoirs  de  Naplouse. 

Pleiiroxtis  Barroisi  Nov.  Sp. 

La  longueur  moyenne  des  femelles  ovigères  est  de  0°™™,30,  la  largeur 
maxima ,  située  vers  le  milieu  de  la  carapace ,  est  d'environ  0™«»,2i. 
Cette  forme  est  subglobuleuse  et  ressemble  assez  à    un   Chydorus, 
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Le  bord  dorsal  et  le  bord  ventral  sont  à  peu  près  aussi  convexes 
Tun  que  Tautre,  mais,  tandis  que  le  bord  dorsal  forme  une  courbe 
régulière,  le  bord  ventral  présente  une  saillie  obtuse,  quoique  bien  mar- 
quée, au  milieu  de  sa  longueur  :  c'est  au  niveau  de  cette  saillie  que 
le  carapace  présente  sa  largeur  maxima.  La  carapace  est  tronquée  en 
arrière,  le  bord  postérieur  étant  presque  droit  et  formant  un  angle 
plus  ou  moins  distinct  à  sa  réunion  avec  le  bord  dorsal,  tandis  qu'à 

sa  jonction  avec  lui  le  bord 
ventral  se  termine  en  une  dent 
bien  distincte,  que  j'ai  trouvée 
constamment.  Souvent  le  cil  qui 
la  précède  immédiatement  est 
aussi  transformé  en  une  épine 
courte.  Le  rostre  est  court  et 
obtus.  Le  bord  ventral  est  garni 
de  cils  relativement  espacés  et 
courts.  La  surface  des  valves 
est  sillonnée  de  lignes  sinueuses 

courant  parallèlement  au   bord 

Fig.9.  —  Pleuroxus  Barroisi.noy.SD.Xi^^-         *!/-.!•  *    «      • 

^  '        op^x^     ventral.  Ces  lignes  sont  réunies 

par  des  anastomoses  transversales  incurvées  ,  souvent  moins  distinc- 
tes, et  qui  forment  ainsi  avec 
les  précédentes  des  mailles  un 
peu  allongées.  Les  lignes  si- 
nueuses parallèles  ont  un  écar- 
tement  moyen  de  0""",01  environ. 
L'œil,  appliqué  contre  le  bord 
dorsal  de  la  tète,  est  de  grandeur 
médiocre  ;  les  lentilles  cristalli- 
nes sont  1res  peu  apparentes.  La 
tache  oculaire  est  relativement 
grosse,  mais  cependant  une  plus 
petite  que  l'œil  et  située  à  peu 
près  à  égale  distance  de  l'œil  et 

Fig.  10  et  il.  -  Pleuroxiis  Barroisl  ;  lig.lO,.  de  l'extrémité  du  rostre. 

angle    postéro- ventral  X  GiO  ;   lig.  11,        Le  labre,  bien  développé,  est 

^  '^  ^       '  terminé   en    pointe  mousse    et 

présente  une  particularité  importante  :  son  bord  ventral,  incurvé,  est 
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entaillé  de  4  incisures  très  nettes  (comrae  des  dents  de  scie  penchées  et 
espacées).  Cela  donne  au  labre  un  aspect  spécial  que  je  n'ai  vu  chez 
aucun  autre  Lyncéide,  tandis  qu'il  se  retrouve  constamment  dans  notre 
espèce. 

Les  antennes  antérieures  sont  courtes,  coniques;  elles  sont  loin 
d'atteindre  l'extrémité  du  rostre  à  laquelle  arrive  à  peine  celle  des 
soies  sensorielles. 

Les  antennes  postérieures  sont  petites.  Le  dernier  article  de  chaque 
branche  porte  à  son  extrémité  trois  longues  soies  et  une  très  petite 
épine;  en  outre,  le  pénultième  article  de  la  branche  dorsale  est  orné 
d'une  longue  soie. 

Le  poslabdomen  ressemble  beaucoup  à  celui  de  P.  excisus.  Il  dimi- 
nue peu  en  largeur  vers  son  extrémité  libre.  Les  griffes  terminales 


Fig.  12.—  Pleuroxiis  Barroisi  ;  post-abdomen  X  458. 

sont  ciliées  dans  toute  leuF  longueur  el  ont  chacune  deux  dents 
secondaires  lisses  dont  la  distale  est  grêle  et  de  beaucoup  plus  longue 
que  la  proximale,  qui  est  quelquefois  à  peine  perceptible.  Le  bord 
dorsal  du  postabdomen  est  légèrement  excavé  et  armé  de  8  à  9  dents 
simples,  fines,  assez  longues  et  toutes  à  peu  près  d'égale  taille. 
Le  sinus  anal  est  garni  de  petites  épines  extrêmement  fines  et  courtes. 
L'angle  supra-anal  est  très  accentué.  Les  soies  abdomidales  sont 
presque  aussi  longues  que  le  postabdomen. 

La  couleur  des  exemplaires  est  jaune  sombre. 

Mâle  inconnu. 

Cette  espèce  se  distingue  du  P.  excisus,  dont  elle  se  rapproche  plus 
que  de  tout  autre  Plcuroxus ,  par  l'absence  de  stries  dans  les  mailles 
de  la  réticulation,  qui  est  du  reste  différente,  ainsi  que  par  la  forme 
générale  du  corps,  etc..  P.  Barroisi  se  distingue  facilement  des 
autres  Lyncéides  par  son  labre  orné  d'incisures. 

Cette  espèce  a  été  récoltée  en  assez  grande  abondance  dans  le  birket 
Abbàdi  ;  je  prie  M.  le  D'  Barrois  d*en  accepter  la  dédicace. 
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Chydorns  sphcericus  J urine 

Birket  Abbâdi  :  rare  —  Lac  de  Tibériade  :  très  rare  •—  Jourdain,  à 
sa  sortie  du  lac  de  Tibériade  :  très  rare,  ainsi  quedaosles  marécages 
d'Aïn-Musaieh.  —  Fossés  de  la  route  de  Gizeh  aux  Pyramides,  étangs 
de  Saqqarah  :  assez  rare. 

Une  variété  de  C.  sphœricus  est  assez  abondante  dans  le  lac  Phiala. 

r.  sphœricus  se  trouve  encore  dans  le  birket  Kosseir,  dans  un  petit 
birket  au  sortir  d'Afka,  à  Damas  (route  de  Beyrouth)  ;  toutefois  ,  dans 
ces  dernières  localités ,  il  n'est  représenté  que  par  quelques  rares 
exemplaires,  ainsi  que  dans  le  lac  de  Hoûleh  (d*après  M.  Barrois). 

Chydorus  Lietonrneuxi  Richard 

J'ai  rencontré  un  assez  grand  nombre  de  spécimens  de  cette  espèce 
dans  le  birket  Hadar  ainsi  que  dans  le  birket  Kourmel. 

Monospilus  tenuirostris  Fischer 

Le  Docteur  von  Daday,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Barrois,  a 
signalé  la  présence  du  Monospilus  tenuirostris  dans  le  lac  de  Homs; 
malgré  mes  recherches  à  ce  sujet,  je  n*ai  pu  constater  moi-môme  la 
présence  de  cette  rare  espèce. 
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à  rétude  du  développement  org^anique 

de  la  GLANDE  THYROÏDE  Cbez  les  MAlHiniFÉRËS 

PAR  Ch.   SIHON, 

chef  des  travaux  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 
(Planche  IV) 


Dans  uoe  note  publiée  antérieurement  (1)  sur  révolution  de 
rébauche  thyroïdienne  latérale  chez  les  Mammifères,  j'ai  exposé  les 
premiers  résultats  obtenus  sur  des  embryons  de  Cobayes,  de  Lapins 
et  de  Porcs.  J'annonçais  alors  que  l'évolution  de  cette  ébauche  me 
paraissait  sujette   à  de  grandes  variations  individuelles. 

Ces  premiers  résultats  in'ayant  paru  intéressants,  j'ai  étendu  mes 
recherches;  mais,  de  tous  les  embryons  que  j'ai  eu  à  ma  dispo- 
sition ,  ceux  de  Porcs  seuls  ont  été  suffisamment  nombreux  et 
échelonnés  de  taille  pour  me  permettre  d'en  tirer  des  conclusions  ; 
encore  que  ces  conclusions  doivent  être  exposées  avec  une  certaine 
réserve,  car,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  mes  séries  sont  loin  d'être 
complètes.     -  * 

J'ai  examiné  des  embryons  de  Porcs  mesurant  25-30-37-40-42  4o- 
51-60-65-210  mm.  La  majorité  de  ces  pièces  ont  été  fixées  au  liquide 
de  Flemming  ,  solution  forte,  et  colorées  ensuite  par  le  procédé  de 
ce  même  auteur  (  safranine  violet  de  gentiane-orange  G.  ).  Ce  sont, 
je  dois  le  dire,  ces  pièces  qui  m'ont  fourni  les  meilleurs  résultats, 
les  coupes  sont  régulières  et  la  coloration  rend  l'étude  très  facile. 
D'autres  pièces  ont  été  fixées  au  liquide  de  Kleinenberg  ou  à 
l'acide   picrique  et  colorées  soit  en   masse  ,  soit  sur  coupes  par  le 

(1)  Ch.  Simon.  —  Note  préliminaire  sur  l'écolulion  de  l'ébauche  thyroïdienne 
latérale  chez  les  Mammifères,  —  Comptes-rendus  de  la  Société  de  Biologie.  ^  N«  du  8 
mars  1894. 
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carmin  boracique  de  Grenacher,  le  carmin  boracique-chlorhydrique 
de  Mayer,  rhématoxilioe  éosique  de  Renaut,  le  carmin  aluné  ou 
le  liquide  de  Bergonzini  (Verl  de  mélhyle.  —  Fuchsine  acide-orange  G.) 
—  Les  coupes  ont  été  faites  au  microtome  de  Dumaige  après  inclu- 
sion dans  la  paraffine. 


HISTORIQUE 

Le  développement  de  ce  travail  ne  comporte  pas  un  historique 
complet  de  la  question,  aussi  me  contenterai-je  d'en  esquisser  les  lignes 
principales,  renvoyant  pour  plus  de  détails  au  travail  de  M.  Prenant  (1) 
et  à  la  bibliographie  qui  s'y  trouve.  C'est  cette  étude  qui  a  inspiré  la 
mienne. 

Les  premières  notions  sur  le  développement  de  la  glande  thyroïde 
remontent  à  Tannée  1871. —  W.  Muller  (2)  et  plus  tard  Kôlliker  (3) 
trouvent  que  la  glande  prend  naissance  par  une  ébauche  médiane  issue 
de  la  paroi  ventrale  du  pharynx.  ~  Wôlfler(4)  et  Stieda(3)  pensent  au 
contraire  qu'elle  se  développe  aux  dépens  de  deux  ébauches  latéra- 
les parties  de  la  quatrième  poche  entodermique  branchiale.  Born  (6) 
concilie  toutes  les  opinions  et  démontre  que  la  glande  est  formée 
de  l'union  de  l'ébauche  impaire  et  médiane  de  W.  Muller  et  de  Kôlliker, 
et  des  ébauches  paires  et  latérales  découvertes  par  Wôlfler  et  Stieda. 

En  ce  qui  concerne  le  développement  ultérieur  de  la  glande,  les 
recherches  de  nombreux  auteurs  et  en  particulier  de  Born  sur  l'em- 
bryon de  Porc,  font  voir  que  la  glande  se  mettant  à  bourgeonner, 
il  s'y  forme  des  cordons  épithéliaux  :  ces  cordons  épithéliaux  s'anas- 
tomosent, se  transforment  en  tubes,  lesquels,  par  suite  de  l'immi- 

(1)  A.  Prenant.  —  Contribution  à  l'étude  du  déoeloppement  organique  et  hitto- 
logique  clu  Thymus,  de  la  glande  thyroïde  et  de  la  glande  carotidienne.  La  cenule, 
lome  X.  —  i"  fascicule. 

(2)  W.  Muller.  —  Ueber  die  £:ntwickelung  der  Schilddrûse,  JeD^isch.Leilz.  B<i.VI-i871. 

(3)  KÔLUKER.  —  Embryologie  de  l'homme  et  d^s  animaux  supérieurs,  -r  Paris,  1882. 

(4)  Wôlfler. — Ueber  die  Entvnoheluag  und  den  Bau  der  Schilddrûsc. — Berlin,  188i. 

(5)  Stieda.  —  Untersiichungen  ûber  die  Entwichelung  der  Glandula  Thymus, 
Glandula  Thyroîdea  und  Glandula  oarotica. —  Leipzig,  1881. 

(6)  Born.  —  Ueber  die  Derivaten  der  Embryonalen  Schlvndbogen  und  Schlunds^ 
palten  bei  Sàutgethieren,  Arcli   fur  naicroscop.  Analomie,  Bd  XXII,  1883. 
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gration  dans  le  parenchyme  des  vaisseaux  et  du  tissu  conjonctif , 
deviennent  les  vésicules  thyroïdiennes. 

Quant  aux  ébauches  latérales,  Born  montre  qu'elles  se  fusionnent 
intimement  avec  la  masse  de  la  thyroïde  médiane  et  qu'après  ce  s'être 
»  laissées  un  moment  reconnaître  par  leur  structure  histologique 
»  distincte.,  elles  se  transforment  en  un  réseau  trabéculaire  épilhélial 
»  de  même  aspect  que  celui  de  l'ébauche  impaire.  »  Chez  un  embryon 
de  porc  de  37  mm.,  toute  distinction  entre  ébauches  médiane  et 
latérales  deviendrait  impossible. 

Dans  ces  derniers  mois,  M.  Prenant,  étudiant  à  nouveau  cette 
question  du  développement  de  la  glande  thyroïde ,  sur  une  série 
complète  d'embryons  de  mouton,  après  avoir  vérifié  la  formation  de 
rébauche  latérale  aux  dépens  de  la  quatrième  poche  entodermique 
branchiale,  suivit  l'évolution  de  cette  ébauche  jusqu'à  un  âge  relative- 
ment avancé  du  développement.  D'abord  constituée  par  une  vésicule 
piriforme  encore  reliée  par  un  pédicule  aux  parois  de  la  cavité 
pharyngienne,  cette  ébauche  latérale  devient  arrondie,  sa  lumière 
prend  le  nom  de  canal  cervical  de  la  thyroïde  et  perd  toute  connexion 
avec  le  pharynx.  Dans  la  suite,  le  canal  devient  anfractueux  en 
même  temps  que  l'épithélium  qui  le  tapisse  présente  des  modifica- 
tions sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  tard.  Mais  au  lieu  de  disparaître 
complètement  comme  le  prétendait  Born,  cette  thyroïde  latérale 
persiste  puisque  M.  Prenant  en  a  retrouvé  des  traces  reconnaissables 
chez  un  embryon  de  mouton  de  114  mm.  Au-delà  de  cette  taille,  les 
embryons  examinés  par  M.  Prenant,  mesuraient  30  et  40  cm.  Là,  toute 
ébauche  latérale  avait  disparu.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
l'ébauche  impaire,  comme  la  formation  médiane,  donnait  dans  la  suite 
des  vésicules  thyroïdiennes,  l'auteur  déclare  ne  pouvoir  se  prononcer. 

La  question  du  développement  de  la  glande  thyroïde  n'était  donc 
pas  encore  définitivement  close:  de  plus  un  certain  nombre  de  questions 
nouvelles  se  sont  fait  jour  dans  ces  dernières  années.  Réservant  pour 
l'avenir  les  conclusions  que  j'ai  pu  jusqu'à  présent  tirer  des  coupes 
d'embryons  de  Cobayes,  de  Lapins,  de  Bœufs,  de  Chiens  et  mémo 
d'embryons  humains,  je  me  suis  contenté  ici  de  rechercher  sur  des 
embryons  de  Porcs,  ce  que  M.  Prenant  avait,  avant  moi,  trouvé  sur 
des  embryons  de  Moutons. 
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RECHERCHES  PERSONNELLES 


es  plus  jeunes  embryons  que  j'ai  eu  à  ma  dispositioQ  mesu- 
il  25  mm.;  à  cet  âge  Tébauche  organique  de  la  glande  thyroïde 
léjà  constituée,  les  formations  latérales  ont  perdu  toute  connexion 

la  cavité  pharyngienne.  La  thyroïde  médiane  est  représentée 
une  bandelette  mince,  étendue  transversalement  au  devant  de  la 
lée    et   empiétant  déjà    latéralement  sur  les    ébauches  latérales. 

est  formée  par  un  réseau  de  cordons  épithéliaux,  tantôt  creux, 
^t  pleins,  anastomosés  ou  non  avec  les  autres. 
1  paroi  des  tubes  est  formée  par  une  seule  couche  de  cellules 
léliales  à  protoplasma  clair,  à  noyau  ovoïde,  volumineux,  riche 
ucléoles.  Un  grand  nombre  de  ces  noyaux  sont  en  voie  de  division 
tique.  Dans  les  mailles  du  réseau,  on  trouve  quelques  globules 
uins;  en  quelques  endroits  plusieurs  capillaires  bien  formés, 
'est  un  peu  au-dessus  de  Tisthme  qu'apparaît  la  thyroïde  latérale, 
tituant  à  ce  stade  presque  à  elle  seule,  le  lobe  latéral  de  Toi^ane. 
,  une  masse  arrondie  ou  ovoïde,  volumineuse  et  dense.  Elle  se 
ve  en  rapport  en  dedans  avec  la  trachée,  en  dehors  et  en  avant 

les  cordons  de  la   thyroïde  médiane;  en  dehors  et  en  arrière, 

est  libre.  Quoiqu'en  contiguïté  avec  plusieurs  des  cordons  de  la 
oïde  médiane,  jamais  elle   ne  se  trouve   en  continuité  avec  eux. 

périphérie  on  distingue  une  rangée  régulière  de  cellules,  cons- 
mt  ainsi  un  revêtement  épithélial  cubique.  On  y  trouve  un  grand 
bre  de  mitoses  ;  il  m'a  été  impossible  de  trouver  dans  cet  embryon 

qui  ressemblât  au  canal  cervical. 

In  embryon  de  30  mm.  (fig.  1)  présente  des  dispositions  semblables, 
orme  de  la  thyroïde  dans  son  ensemble  est  encore  celle  d'un 
ssant  dont  les  deux  cornes  seraient  à  leurs  extrémités  renflées 
nassue.  La  thyroïde  médiane  a  pris  plus  d'extension  et  tend  à 
jlopper  de  tous  côtés  l'ébauche  latérale.  Celle  ci  occupe  la  région 
éro-inférieure  du  lobe  latéral  el  se  trouve  en  rapport  avec  la 
hée  qui  est  en  dedans  et  la  carotide  c  qui  est  en  dehors.  Les 
s  épithéliaux  delà  thyroïde  médiane  sont  plus  courts  et  beaucoup 
entent  en  coupe  transversale  une  lumière  arrondie  ou  ovalaire, 
3sée  par  une  ou  plusieurs  assises  de  cellules.  Ces  aspects  pour- 
at  en  imposer  pour  la  thyroïde  latérale  si  celle-ci  ne  se  présentait 
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avec  une  masse  volumineuse  unique  dans  chaque  lobe  tandis  que  ceux-là 
se  rencontrent  abondamment  non  seulement  dans  les  lobes  latéraux  mais 
aussi  dans  le  sein  même  de    l'isthme. 

La  thyroïde  latérale  se  présente  comme  une  masse  puissante,  formée 
de  nombreuses  cellules,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  sans  aucun 
ordre,  si  ce  n'est  pour  celles  que  Ton  trouve  immédiatement  au 
voisinage  du  canal  central,  où  elles  forment  un  épithélium  cylindrique 
parfaitement  régulier.  Les  mitoses  y  sont  beaucoup  plus  rares  que 
dans  le  cas  précédent,  ce  qui  amène  à  penser  que  la  prolifération 
cellulaire  touche  à  sa  fin.  Enfin  des  tractus  vasculo-conjonctifs  se 
rencontrent  dans  cette  masse,  tractus  segmentant  comme  par  des 
plans  de  clivage  cet  amas  cellulaire,  de  façon  à  ne  laisser  autour  du 
canal  central  qu'un  petit  nombre  d'assises  épithéliales. 

Déjà,  à  un  faible  grossissement,  on  peut  distinguer  dans  certaines 
coupes,  à  l'intérieur  du  canal  cervical,  des  éléments  cellulaires. 
Examinées  à  un  fort  grossissement  (Zeiss,  obs.  à  immers,  homogène 
2.0  mm.  0  c.  4)  les  coupes  montrent  (fig.  2)  une  cavité  anfrac- 
tueuse  a,  à  contours  bien  nets  en  certains  points,  plus  ou  moins 
confus  en  d'autres  ou  môme  absolument  indéfinissables.  Les  éléments 
contenus  dans  cette  lumière  ont  des  formes  variées;  les  uns  sont 
des  polyèdres  parfaitement  réguliers,  d'autres  ont  des  limites  beaucoup 
moins  précises.  Ces  éléments  peuvent  être  séparés  les  uns  des 
autres  ou  au  contraire  accolés  en  un  fragment  d'épithélium.  On  y 
distingue  une  masse  protoplasmique  plus  ou  moins  granuleuse, 
renfermant  des  noyaux,  dont  les  uns  semblent  parfaitement  intacts, 
ils  ont  des  contours  bien  nets  et  des  nucléoles  bien  visibles  ;  les 
autres,  au  contraire,  peuvent  avoir  des  limites  beaucoup  plus 
vagues,  ou  môme  former  des  taches  étendues  fixant  énergiquement 
la  matière  colorante.  Ce  sont  là,  évidemment,  des  cellules  en  voie 
de  résorption.  Dans  l'intérieur  du  thymus,  M.  Prenant  a  rencontré 
et  représenté  des  graines  chromophyles,  analogues  sans  doute  à  des 
éléments  dégénérés. 

Quant  à  la  paroi  elle-même,  outre  sa  forme  anfractueuse,  elle 
présente  quelques  particularités  à  signaler.  Elle  n'est  pas  cellulaire 
dans  toute  son  étendue,  mais  fait  voir  en  certains  points  de  grandes 
lacunes  claires,  correspondant  à  des  interstices  cellulaires.  En  quel- 
ques endroits,  elle  semble  se  continuer  sans  distinction  aucune, 
avec  le  protoplasma  des  éléments  tombés  dans  la  cavité.  En  d  autres. 
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te  est  bien  nette,  quoi  qu*il  y  ait  contiguïté  des  mêmes 
s  avec  la  paroi.  Enfin,  dans  Tépaîsseur  même  de  la  paroi, 
ve  des  éléments  en  voie  de  dégénérescence, 
embryon  de  37  mm.  est  sujet  à  quelques  réserves  ;  il 
lait  à  une  poitée  dont  la  moyenne  des  sujets  mesurait  40 
nm.  Néanmoins,  il  avait  l'air  parfaitement  sain.  Ici,  la 
le  la  thyroïde  a  changé.  Au  lieu  de  constituer  deux  lobes 
:  unis  par  un  isthme  médian  de  peu  de  volume,  la  thyroïde 
ite  une  masse  unique,  régulièrement  ovoïde,  à  grosse  extré- 
urnée  à  gauche.  Légèrement  inclinée  sur  le  côté,  elle  répond 

antéro-latéral  gauche  de  la  trachée.  11  est  donc  impossible 
nguer  les  lobes  latéraux  de  la  partie  médiane.  Cette  soudure 
ailleurs  pas   complète   dans   toute    la    hauteur   de  la  glande, 

trouve  toujours  sur  la  partie  inférieure  de  Torgane  un 
fibreux  délimitant  assez  grossièrement  deux  lobes, 
point  de  vue  de  la  structure,  la  thyroïde  est  constituée  par 
ime  de  cordons  épithéliaux  très  serrés  les  uns  contre  les 
de  façon  à  laisser  à  peine  place  pour  de  minces  traclus 
ires. 

un  des  pôles  de  cet  ovoïde,  j*ai  pu  remarquer  un  amas 
re  assez  nettement  délimité  et  qui  répond  sans  doute  à  la 
3  latérale.  C'est  une  masse  arrondie,  formée  d'éléments  épi- 
[  condensés  et  au  centre  de  laquelle,  on  aperçoit  une  cavité 
luite,  ii  peine  plus  volumineuse  que  les  interstices  cellulaires 

Examinés  à  Taide  de  l'immersion,  cette  lumière  paraît  assez 
e  et  bordée  par  des  cellules  rangées  régulièrement  en  un 
um.  De  plus,  quelques-unes  de  ces  cellules  font  saillie  à 
îur  de  la  cavité  et  en  réduisent  encore  la  surface.  La  longueur 
B  lumière   répond   à    la   largeur,   car  elle  règne  sur  un  petit 

de  coupes  seulement, 
it-il  là  d'une  thyroïde  latérale  et  de  son  canal  cervical  ?  Il 
peut-être  bien  audacieux  de  raffirmer;  cependant,  je  ferai 
uer  que  l'aspect  de  cette  masse  dense  qui  tranche  sur  le 
u  parenchyme  thyroïdien,  la  position  de  celte  masse  qui  se 
correspondre  avec  la  situation  de  la  thyroïde  dans  un  embryon 
Iques  millimètres  plus  long,  enfin  la  présence  d'une  lumière 
tre  sont  autant  de  caractères  qui  militent  en  faveur  de  cette 
^se.  J'aurai  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  cette  question. 
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Uû  embryon  de  40  mm.  ne  nous  oflre  à  signaler  que  l'absence 
totale  de  thyroïde  latérale  et  de  son  canal  cervical.  Un  amas  épilbélial 
arrondi  se  montre  sur  la  (ace  interne  de  la  thyroïde  au  niveau  du 
point  de  pénétration  des  vaisseaux.  C'est  la  glandule  thyroïdienne. 
Les  cordons  épilhéliaux  sont  plus  espacés,  le  tissu  conjonctif  et 
vasculaire  déjà  plus  abondant. 

Un  embryon  de  42  mm.  ne  nous  présente  rien  de  particulier 
au  sujet  de  la  forme  de  la  thyroïde,  qui  depuis  Tembryon  de  37 
mm.  est  devenue  et  restera  définitive.  Au  point  de  vue  histolo- 
gique,  on  peut  faire  remarquer  la  prolifération  marquée  du  tissu 
conjonctivo-vasculaire.  La  figure  3  montre  Tune  des  thyroïdes  latérales 
a.  C'est  un  organe  ovoïde  à  paroi  formée  d'une  seule  couche  de 
cellules  épithéliales,  sauf  peut-être  en  certains  points,  où  l'on  ren- 
contre quelques  cellules  enfouies  dans  la  profondeur;  au  centre 
une  large  cavité  ovalaire  à   limites  internes  parfaitement  nettes. 

Cette  thyroïde  latérale  occupe  une  position  excentrique,  lout-à- 
fait  à  la  périphérie  de  la  glande,  recouverte  seulement  par  le  tissu 
fibreux  qui  enveloppe  tout  l'organe.  Elle  est  même  complètement 
isolée  du  tissu  épilhélial  par  des  tractus  vasculo-coujonctifs  ;  en 
dehors  et  en  arrière  on  remarque  un  gros  vaisseau.  La  seconde  se 
rencontre  non  loin  de  la  première^,  ce  qui  indi(iue  que  les  deux 
ébauches  n'ont  pas  changé  de  place  lors  de  la  transformation  mor- 
phologique de  la  glande  et  (fue  la  prolifération  épithéliale  à  laquelle 
est  due  ce  changement  de  forme,  appartient  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'ébauche  médiane.  Cette  seconde  thyroïde  médiane  se 
trouve  un  peu  en  arrière  et  en  dehors  de  la  ligne  médiane  de  la 
glande.  Sa  forme  est  celle  do  la  première.  Nettement  limitée  par 
des  vaisseaux  sur  la  plus  grande  piirlie  de  son  contour,  en  d'autres 
points  sa  délimitation  est  plus  diincile»  Quant  à  son  volume,  nos 
dessins,  sauf  la  ligure  2,  ayant  été  faits  à  la  chambre  claire  et  h 
l'aide  des  mêmes  grossissements,  on  peut  voir  que  si  l'épaisseur  de  la 
paroi  a  diminué,  la  surface  du  canal  a  augmenté,  ce  qui  est  sans 
doute  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  desquamation  épithéliale 
signalés  plus   haut. 

Un  embryon  de  45  mm.  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Je  n'y 
ai  rien  rencontré  qui  puisse  être  considéré  sincèrement  comme  une 
thyroïde  latérale. 

11    en  est  de  môme  en  ce  qui  concerne  un  embryon  de  51  mm. 
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Un  embryon  de  61  mm.  présente  des  disposilions  inléressautes. 
La  thyroïde  apparaît  comme  un  orgaoe  réniforme,  placé  sur  le  côté 
antérieur  latéral  gauche  de  la  trachée  :  d'un  hile  placé  sur  le  milieu 
de  sa  face  trachéale  partent  de  gros  vaisseaux  qui  décompose  l'or- 
gane en  un  certain  nombre  de  lobes  secondaires.  Non  loin  de  la  face 
antérieure,  en  dehors  de  la  coque  fibreuse  qui  enveloppe  Torgane, 
on  aperçoit  quelques  cordons  épithéliaux  environnés  de  quelques 
vaisseaux.  Or  ,  si  Ton  suit  la  suite  des  coupes  ,  on  trouve  sur  des 
coupes  distnles  que  la  masse  principale  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  la  thyroïde  entière  diminue  de  volume,  à  mesure  que  l'autre 
augmente  et  devient  dans  la  suite  un  véritable  lobe  thyroïdien.  Sur 
des  coupes  plus  distides  encore,  on  trouve  un  organe  que  j'ai  repré- 
senté dans  la  figure  4  et  que,  à  cause  de  sa  structure,  de  sa  forme 
et  de  sa  position  ,  je  crois  être  la  thyroïde  latérale  et  sou  canal 
cervical.  Quelques  coupes  plus  bas,  une  figure  analogue  comme  forme, 
comme  dimension  et  comme  structure  se  rencontre  dans  le  second 
des  deux  lobes  principaux.  Enfin  plus  bas  la  thyroïde  se  trouve  com- 
posée de  trois  lobes  desquels  deux  ont  été  formés  aux  dépens  du 
premier  des  lobes  principaux  ;  et  là  encore  on  rencontre  dans  cha- 
cun une  figure  analogue  à  celles  que  je  viens  de  décrire. 

L'interprétation  de  ces  faits  me  parait  assez  difficile  pour  le 
moment.  D'une  part,  dans  aucune  des  espèces  animales  étudiées  à 
ce  point  de  vue  on  n'a  jamais  signalé  plus  de  deux  ébauches  laté- 
rales. D'autre  part ,  il  me  parait  difficile  de  contester  le  nom  de 
thyroïdes  latérales  aux  deux  premières  figures  que  j'ai  décrites  et 
qui  correspondent  parfaitement  à  ce  que  j'ai  vu  et  représenté  dans 
l'embryon  de  42  mm.  où  le  doute  était  impossible;  avec  cette  minime 
ditlérence  qu'ici  les  ébauches  latérales  sont  contenues  chacune  dans 
un  lobe  thyroïdien  ce  qui  n'existait  pas  dans  l'embryon  de  42  mm. 
D'un  autre  côté ,  les  formations  analogues  que  j'ai  rencontrées  dans 
les  lobes  secondaires,  rappellent  d'assez  près  les  caractères  des  pré- 
cédentes, et  il  m'est  diflicile  de  les  considérer  comme  de  simples 
tubes  épithéliaux  coupés  transversalement;  car  je  dois  dire  qu'après 
un  examen  attentif  de  toute  la  thyroïde,  ce  sont  là  les  seuls  figures 
que  j'y  ai  rencontrées.  D'ailleurs,  depuis  l'embryon  de  30  mm.,  les 
tubes  épithéliaux  m'ont  toujours  apparu  coupés  suivant  leur  lon- 
gueur et  non  transversalement.  Je  crois  donc  que  seule  l'étude  des 
premiers  développements  de  la  thyroïde,  chez  des  embryons  plus  jeunes 
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que  ceux  examinés  par  moi,  pourra  donner  la  clef  de  ce  problème. 
C*est  d'ailleurs  ce  que  je  m'empresserai  de  faire  dès  que  j'aurai 
réuni  les  matériaux  nécessaires. 

Un  embryon  de  66  mm.  ne  présente  plus  les  mêmes  difficultés; 
la  thyroïde  forme  un  organe  compact  et  n'est  plus  lobule  comme 
dans  l'organe  précédent  ;  à  l'angle  antérieur ,  la  glandule  se  montre 
constituée  par  un  amas  très  dense  de  cellules  serrées  ,  enfermées 
dans  un  réseau  sanguin  bien  développé.  Cette  simple  observation 
suffit  à  réfuter  l'opinion  émise  il  y  a  quelques  mois,  que  la  glan- 
dule thyroïdienne  possède  la  structure  de  la  thyroïde  embryonnaire. 
La  thyroïde  latérale  s'y  présente  avec  des  caractères  voisins  de  celles 
de  l'embryon  précédent.  Elle  est  seulement  plus  volumineuse ,  son 
canal  plus  étroit,  plus  allongé  et  sinueux.  Je  n'ai  pu  rencontrer  la 
seconde  d'une  manière  sûre  dans  toute  la  série  des  coupes. 

Au-delà  de  cette  taille,  je  n'ai  plus  examiné  qu'un  embryon  de 
taille  beaucoup  plus  élevée;  je  n'ai  pu  y  découvrir  rien  qui  rappelât 
les  dispositions  'précédentes. 

Des  observations  qui  précèdent  il  résulte  que  l'évolution  morpho- 
logique est  différente  chez  l'Homme  et  chez  le  Porc.  La  disposition 
normale  chez  THomme  est  transitoire  chez  ce  dernier,  puisqu'elle  ne 
se  rencontre  plus  chez  des  embryons  de  37  mm.  La  position  même 
de  la  glande  n'est  pas  symétrique  par  rapport  à  l'axe  du  corps , 
celle-ci  tend  au  contraire  de  plus  en  plus  à  s'opposer  au  plan 
antéro-laléral  gauche  de  la  trachée  et  dans  une  portion  oblique  par 
rapport  à  l'axe  du  cou,  de  telle  sorte  que  l'extrémité  droite  de  la 
glande  soit  inférieure  par  rapport  à  l'extrémité  gauche.  Cette  trans- 
formation morphologique  de  la  glande  tient  à  la  prolifération  de  la 
thyroïde  médiane.  Ce  phénomène,  signalé  par  Born,  au  lieu  de  se 
faire  presque  exclusivement  dans  les  lobes  latéraux  comme  chez 
THomme  et  nombre  de  Mammifères,  porte  ici  spécialement  sur  l'isthme, 
de  telle  sorte  que  cette  région  devient  la  plus  épaisse  de  tout  l'or- 
gane, qui  tend  ainsi  à  prendre  la  forme  d'un  croissant,  puis  d'un  rein. 

Au  point  de  vue  des  transformations  histologiques,  on  peut  avec 
BoRN,*distinguer  trois  périodes  :  la  première  serait  la  phase  de  proli- 
fération épithéliale.  L'élément  noble  de  la  glande  se  mettant  à  multiplier 
d'une  façon  active,  la  thyroïde  serait  constituée  presque  uniquement 
par  des   cordons   épithéliaux,  c'est  ce  que  l'on  peut  observer  jusqu'à 
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une  laille  de  40-42  mm.;  à  partir  de  ce  moment,  cette  prolifération 
épithéliale  diminue  d'intensité  sans  s'éteindre  complètement,  mais  le 
tissu  vasculo-conjonclif  prend  de  plus  en  plus  d'accroissement  jusqu'à 
occuper  une  surface  approximativement  égale  à  celle  occupée  par 
rélémeut  épithélial  lui-même.  Dans  une  troisième  phase,  les  tubes 
épithéliaux  se  transforment  eu  vésicules  thyroïdiennes,  ce  qui  est 
déjà  obtenu  sur  des   embryons  de    210  mm. 

Quant  à  la  part  que  prend  la  thyroïde  latérale  dans  la  formation 
de  ces  cordons,  elle  m'a  paru  assez  restreinte.  J'ai  signalé  en  effet  dans 
un  embryon  de  30  mm.  de  minces  capillaires  s'insinuant  entre  les 
différents  éléments  pour  les  séparer  en  couches,  comme  par  des 
plans  de  clivage,  de  façon  à  ne  laisser  autour  du  canal  central 
de  la  thtroïde  qu'un  petit  nombre  d'assises;  il  ne  me  semble  donc 
pas  douteux  que  la  thyroïde  latérale,  elle  aussi,  participe  à  la  formation 
de  ces  cordons,  mais  je  pense  que  ces  cordons  ainsi  formés  doivent 
être  peu  nombreux  :  on  se  rappelle  en  elTet  que  chez  l'embryon  de 
30  mm.  les  mitoses  étaient  beaucoup  plus  rares  que  dans  celui  de 
25  mm.;  j'en  ai  conclu  que  la  prolifération  de  cette  portion  de  la 
thyroïde  touchait  à  son  terme.  Cette  phase  de  la  prolifération  s'éteint 
donc  avant  la  période  correspondante  pour  la  thyroïde  médiane  ;  or, 
comme  c'est  à  ce  moment  que  la  forme  de  la  thyroïde  change, 
j'en  conclus  que  la  formation  des  cordons  épithéliaux  par  la  thyroïde 
latérale  est  assez  restreinte  et  n'influe  que  peu  sur  les  change- 
ments de  forme  de  la  glande  entière. 

L'opinion  de  Born,  à  savoir  que  l'ébauche  latérale  se  transforme 
en  un  réseau  trabéculaire  épithélial  de  même  aspect  que  celui  de 
l'ébauche  impaire,  ne  me  paraît  donc  pas  admissible  en  totalité. 
J'admets  la  formation  de  cordons  épithéliaux  aux  dépens  de  l'ébauche 
latérale,  mais  de  cette  ébauche  il  reste  quelque  chose,  qui  est  son 
canal  central  limité  par  une  assise  de  cellules  épithéliales.  Et  même 
je  dirai  que  loin  de  disparaître,  cette  formation  croît,  mais  d'une 
façon  discontinue,  avec  l'Age   de  l'embryon. 

Cependant,  comme  l'a  déjà  constaté  M.  Prenant,  ces  formations  ne 
se  rencontrent  pas  chez  tous  les  embryons  considérés  :  je  les  ai  trouvées 
chez  des  embryons  de  25-30  42-60  et  66  mm.,  je  ne  les  ai  pas  ren- 
contrées chez  des  sujets  de  37-40  io  et  50  mm.;  aussi,  comme  conclu- 
sions,  dirai-je  : 
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1^  La  glande  thyroïdienne  latérale  peut   persister  jusqu*à  un  âge 
assez  avancé  de  l'embryon; 

2*  Elle    croit,  mais  non    proportionnellement,    avec   Tàge  de  cet 
embryon  ; 

3**  Elle  peut  disparaître.  Elle,  paraît  en  somme  présenter  de  grandes 
variations  individuelles. 

Nancy,  le  4o  juin  4894. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 


FiG.  1.  —  Coupe  de  la  thyroïde  latérale  d*un  embryon  de  30  mm. 

Fixation  et  coloration   d'après  les  procédés  de    Flkmming.   —   Obj.  apochr. 
Zkiss.  8.0  mm.  Oc.  4. 

a.   Thyroïde  latérale  et  son  canal  central.   —  b.  Tubes  épitbéliaux   coapés 
transversalement.  —  c.  Carotide. 

FiG.  2.  —  Même  embryon.  —  Immersion  homogène  Zkiss.  2.0  mm.  Oc.  4. 

a.    Canal  central  de  la  thyroïde.  —   b.   Débris   épithéliaux  tombés  dans  la 
cavité. —  c.  Cellules  épithéliales  de  la  paroi  en  voie  de  dégénérescence. 

FiG.  3.  —  Coupe  transversale  de  la  thyroïde  d'un  embryon  mesurant  42  mm. 
Fixation  et  coloration  d'après  les  mêmes  procédés. 
Obj.  Zeiss.  8.0  mm.  Oc.  4. 

a.    Canal  central  de  la  thyroïde  latérale.    —  b.  Cordons  épithéliaux  appar- 
tenant  à  la  thyroïde  médiane.  —  c.  Thymus. 

FiG.  4.  —  Coupe  transversale  de  la  thyroïde  d'un  embryon  de  60  mm. 

a.    Canal  central   de   la   thyroïde  latérale.   —   b.   Cordons   de  la   thyroïde 
médiane.  —  c.  Vaisseaux. 

Fio.  5.  —  Thyroïde  d'un  embryon  de  66  mm. 

Fixation  du  liquide  de  Kleinenberg,  coloration  par  le  carmin   chlorhydrique 
de  y  AVER. 

a.    Canal  central   de  la   thyroïde.    —   b.   Travées  vasculo-conjonctives.    — 
c.  Thyroïde  médiane. 

Tous  ces  dessins  ont  été  dessinés  à  la  chambre  claire  et,  sauf  pour  la  figure  2,  à 
Tuide  des  mêmes  grossissements. 
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CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DES  ROTIFÈRESDE  SYRIE 

et  description  de  quelques  espèces  nouvelles 

PAR  Théod.  BARROIS 

Professeur  agrégé  à  la  Facullé  de  médecme  de  Lille. 

ET 

LE  D^^  TOn  DADAT  (de  Budapest) 
(avec    une  planche  double  et   15  figures  dans  le   texte). 


Nos  connaissances  sur  la  faune  des  Rolifères  qui  peuplent  les 
eaux  douces  de  la  Syrie  sont  absolument  nulles  jusqu'à  présent; 
c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  publier  ce  travail,  tout  rudimentaire  et 
tout  incomplet  qu'il  soit.  Pour  bien  étudier  ces  petits  êtres,  il  faut 
pouvoir  les  observer  vivants,  sur  place;  c'est  chose  impossible  dans 
le  cahotement  d'une  vie  nomade,  alors  qu'il  est  rare  de  voir  les 
lentes  rester  dressées  deux  jours  de  suite  au  même  endroit.  Pourtant, 
quelques  espèces  aux  téguments  plus  coriaces,  à  la  carapace  chiti- 
neuse  plus  solide,  résistent  suffisamment  aux  secousses  des  mulets 
et  à  l'action  de  l'alcool  pour  qu'on  puisse,  non  pas  en  pénétrer  la 
structure  intime,  mais  bien  en  détailler  les  principaux  caractères 
spécifiques  extérieurs  :  tels  sont  particulièrement  les  Brachionus,  les 
Anuraea,  les  Euchlanys^  en  un  mot  les  Rotifères  cuirassés. 

En  examinant  le  produit  de  mes  pèches  dans  les  différents  lacs 
et  marécages  de  la  Syrie,  j'avais  pu  reconnaître  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  quelques-unes  nouvelles,  autant  qu'il  est  permis 
d'en  juger,  à  savoir  :  Brachionus  Melhemi,  Br.  hursarius,  Br.  caudatm, 
Br,  obesus,  Br.  pyriformis. 

Celte  note  était  rédigée  en  grande  partie  lorsque  j'eus  l'occasion 
de  soumettre  au  D'  von  Daday  mes  spécimens  d'Asplanckna,  désireux 
d'obtenir  l'avis  d'un  naturaliste  qui  avait  spécialement  étudié  ces 
curieux  Rotifères;  dans  les  pèches  que  je  lui  avais  envoyées,  von 
Daday  reconnut  un  certain  nombre  d'espèces  qui  m'avaient  échappé, 
entre  autres  plusieurs  formes  nouvelles  dont  la  description  lui 
appartient  tout  entière,  je  me  plais  à  le  reconnaître  ;  Rotifer  forfi^catus, 
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ia    brachyura,  Œcistes    syriacuSy    ^"otops  macrourus,  Adactyla 
i,  Notholca  orientalis. 

ésultals  communs  ont  été  réunis  et  feront,  sous  notre  double 
3,   Tobjet  (lu  travail  qui   va  suivre. 

Th.  Barrois. 


Fam.  PIIILODINIDAE. 

i.  —  Rolifer  forlicatus  nov.  sp. 
(PL  V,  fig.  3,  o,  6). 

cylindrico,  segmenta  penuUmo  pedis  processibus  duobus  sat  Ion- 
^olatis,  digitibus  duobus  forficem  formantibus, 
n'avons  pas   réussi  à    définir  exactement  la  forme  générale 
,  car  tous  les  exemplaires  examinés  étaient  plus  ou  moins 
;  la  figure  3  a  été  prise  d'après  un  des  exemplaires  le  mieux 

uatre  plis  marqués  qu'on  observe  à  la  partie  antérieure  du 
at  probablement  causés  par  la  contraction  de  Tanimal  dans 
Les  mâchoires  sont  typiques,  réniformes,  et  pourvues  de  3 
;.  5). 

ivant-dernier  segment  du  pied  parlent  deux  longs  appendices 
les,  égalant  en  longueur  les  trois  derniers  segmeats  du 
sa  partie  distale,  le  dernier  segment  porte  deux  doigts 
curvés,  opposés  comme  les  branches  d'une  paire  de  ciseaux, 
nom  de  forficatus  que  nous  avons  donné  à  cette  espèce 
jui  est  bien  caractérisée  par  la  forme  de  son  pied  et  surtout 
Tucture  des  doigts. 

nous  pas  été  possible  de   mesurer  la  taille  de  ce  Rotifère. 
abondant  dans  le  Plankton  du  lac  de  Hoùleh. 

2.  —  Rotifer  sp. 

avons    constaté,  dans   les    eaux   du   lac   de    Homs   et  dans 
birket  Abbàdi,  la  présence  de   plusieurs  exemplaires  d'une 

3èce  de  Rotifer,  mais  dans  un  tel  état  de   contraction  qu'il 

possible  de  le  déterminer. 
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Farn.  ASPLANCHNIDAE. 

3.  —  Asplanehna  syrinx  Ehr. 

Cette  espèce  a  déjà  été  signalée  en  Egypte  par  Schmarda  (1)  qui 
la  rencontra  dans  les  environs  de  Monfaloût,  à  Kenneh,  à  Assioût 
et  à  Saqqarah  (2). 

Abondant  dans  le  Plankton  des  lacs  de  Tibériade  et  de  Homs. 

Dans  le  Nilomètre  de  l'île  de  Rodah,  au  Caire,  se  trouvait  en 
grande  abondance  un  Asplanchna  que  nous  n'avons  pu  déterminer, 
car  le  tube  qui  contenait  cette  pêche  s'est  brisé  durant  le  trajet  de 
Lille  à  Budapest  :  il  s'agissait  probablement  de  VA,  syrinx. 

4.  —  Asplanchna  priodonta  Gosse. 

Celte  belle  espèce  est  fort  répandue  dans  le  Plankton  des  lacs  de 
Homs  et  de  Hoùleh. 

5.  —  Asplanehnopus  myrniclc^o  Ehr. 

Nous  rapportons  à  cette  espèce,  non  sans  quelque  doute,  une 
petite  forme  d^Asplanchnopus  dont  nous  avons  trouvé  deux  échantillons 
seulement  dans  les  pêches  du   lac  Yamoùneh. 


Fam.  FLOSCULARIDAE. 

6.  —  Floscularia  brachyura  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  1  el  2). 

Pede  rudimentario,  in  aculeo  cui^ato  exeunli,  urceolo  nullo  species. 

Les  exemplaires   sont  trop  contractés    pour  que   nous   ayons  pu 
déterminer  la  forme  générale   du    corps  et   la   structure  de  l'organe 

(1)  ScHMAUDA  :  Zur  NalurgeschicMe  .Egyptens.  Wien,  1854. 

(2)  J*avais  d'abord  rapporté  celle  espèce  à  VAspUmchna  Girodi  de  Guerne,  mais 
on  sait  que  dans  un  récent  IravaU  {Revision  der  Àsplanchna-Arten  und  die  ungar- 
lândischen  Repràsentanten,  Math,  und  Nnturwis.  Ber.  aus  Ungarn,  Bd.  IX,  1891), 
VON  Daday  a  ideatlflé  la  forme  décrite  par  de  Guehne  à  VA.  syrinx  d'EHRENBERo 
(Th.  Barrois). 
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eur,  mais  la  présence  des  grands  cils  caractéristiques  dea 
alaria  indique  bien  que  c'est  ici  la  place  systématique  de  cette 

ous  n'avons  point  vu  de  gaine.  Sous  le  pied  se  trouve  une 
3  incurvée.  La  structure  des  mâchoires  est  absolument  typique 
2).  Parmi  les  organes  internes,  on  distingue  très  bien  les  glandes 
réatiques,  pourvues  de  deux  noyaux  allongés  (fig.  1).  A  la  base 
)ied,  qui  est  mince,  sont  situées  deux  grosses  glandes.  Les  œufs 
accrochés  au  corps, 
rès  fréquent  dans  les  poches  de  surface  du  lac  Hoûleh. 

7.  —  Floscularia  sp. 

ous  avons  trouvé  dans  les  pèches  de  surface  du  lac  de  Homs 
autre  espèce  de  Floscularia,  habitant  cette  fois  une  gaine»  et 
vue  d'un  long  pied;  Tétat  de  contraction  de  l'appareil  vibratile 
tous  a  pas  permis  d'en  déterminer  l'espèce. 


Para.  MELICERTIDAE. 

8.  -—  Œcistes  syriacus  nov.  sp. 
(PI.  V,  fîg.  15  el  17). 

entaculo  dorsali  iinico,  pede  perlongo,  urceolo  granulato. 
li  encore  il  ne  nous  a  pas  été  donné,  en  raison  de  l'état  de 
raction  de  l'animal,  de  déterminer  la  forme  générale  du  corps 
a  structure  de  l'organe  rotateur,  mais  notre  espèce  est  très 
3térisée  par  son  unique  tentacule  dorsal.  Les  mâchoires  sont 
'ormes,  avec  quatre  dents  (fig.  45).  Les  glandes  pancréatiques 
globuleuses  et  ne  renferment  qu'un  noyau.  Le  pied  est  d'une 
5ur  tout-à-fait  remarquable. 

les  Rotifères  vivent  dans  des  gaines  dont  la  surface  est  ornée  de 
ments  de  calcaire  et  de  fines  particules  de  graviers;  nous  avons 
ent  rencontré  dans  une  même  gaine  plusieurs  (2-3)  individus, 
!  les  spécimens  solitaires  ne  sont  pas  rares  (fig.  17). 
*ar  son  pied,  cette  espèce  se  rapproche  de  Œcistes  serpentinus^ 
;  elle  s'en  distingue  par  son  tentacule  unique, 
fuelques  exemplaires  dans  le  Plankton  de  surface  du  lac  de 
leh. 
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9.  —  CEcistes  sp. 

Dans  les  pêches  de  surface  des  lacs  de  Tibériade  et  de  Homs, 
nous  avons  rencontré  une  autre  espèce  d^Œcistes  qu'il  nous  a  été 
impossibls  de  déterminer  avec  certitude.  Les  œufs,  sphériques,  enve- 
loppés d'une  épaisse  coque  hyaline,  sont  très  remarquables  et  nous 
portent  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  espèce  nouvelle,  différente 
d'Œcistes  syriacus. 

Fam.  SYNCHAETIDAE. 

10.  —  SyDchaeia  oblong^a  Gosse. 

Cette  belle  espèce,  la  plus  grande  du  genre,  n'est  point  rare  dans 
le  lac  (Je  Tibériade;  elle  est  très  comn)une  surtout  dans  le  bassin 
du  Nilomètre  de  l'île  de  Rodah,  au  Caire. 

11.  —  Synchaeta  treniula  Ehr. 

Quelques  rares  individus  dans  les  pèches  de  surface  du  lac  de 
Yanoùmeh. 

Fam.  HYDATINIDAE. 

12.  —  Digrlena  gribbeK"  Gosse. 
Assez  abondant  dans  le  birket  Abbâdi. 

13.  —  Di^lena  eireinator  Gosse. 

Deux  exemplaires  seulement  de  cette  espèce,  aux  formes  bizarres, 
dans  les  marécages  d'Aïn-el-Musaieh. 

14.  —  IVotops  macrourus  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  7  et  16). 

Corpore  omit,  pede  perlongo  crassoque,  digitibus  deplnnatis  folUfor- 
mi  bus. 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  du  Notops  brachionus  Ehr., 
dont  elle  se  distingue  toutefois  par  sa  forme  ovoïde  et  par  ce  fait 
que  le  pied   n'est  que  la  continuation  directe  du  corps  ((\g.  7). 

Nous  ne  pouvons  décrire  l'appareil  locomoteur,  les  individus  que 
nous  avons  eus  entre  les  mains  étant  tous  contractés;  sur  les  dits 


Digitized  by 


Google 


396  TH.  BARROIS  ET  VON  DADAY 

spécimens,  la  partie  antérieure  du  corps  semblait  divisée  en  3  grands 
lobes. 

Les  maslax  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  Brachions  (fig.  16). 

Les  glandes  pancréatiques  sont  relativement  grandes,  en  forme  de 
sac,  et  renferment  un  gros  noyau. 

L'anus  est  situé  à  la  base  du  pied  ;  ce  dernier  est  d'une  longueur 
remarquable,  fort  large,  et  présente,  dans  sa  partie  postérieure,  trois 
glandes  en  forme  de  boudins. 

Les  doigts  sont  larges,  foliiformes. 

La  largeur  du  corps  est  de  177  à  180  \l  ;  sa  plus  grande  largeur 
de  70  [JL  ;  le  pied  seul  mesure  de  87  à  90  [x.  Sans  aucun  doute  c«s 
dimensions  sont  plus  considérables  chez  des  exemplaires  vivants, 
non  contractés  par  les  réactifs. 

Assez  abondant  dans  le  Plankton  du  lac  de  Hoûleh. 

15.  —  Adoctyla  verrueosa  nov.  gen.  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  4  et  8). 

Corpore  elongato,  verrucis  in  seriebus  longitudinalibus  armato;  pede 
hiarticulato,  digitibun  nullis,  articulo  ultimo  in  apice  discophoro. 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  caractères,  des  genres 
Notommata,  Proaies  et  surtout  Taphrocampa, 

Le  corps  ne  se  compose  que  de  trois  segments;  le  premier  et 
le  plus  grand  formant  à  proprement  parler  le  tronc,  les  deux  autres, 
très  petits,  constituant  le  pied.  Ce  dernier  n*est  point  terminé  par 
des  doigts,  mais  bien  par  une  petite  ouverture  infundibuliforme  qui 
représente  l'oriQce  excréteur  des  glandes  (fig.  8).  Le  dernier  segment 
porte  en  même  temps  l'anus,   sous  forme  d'une  profonde  incision. 

Nous  n'avons  pu  élucider  la  forme  de  l'appareil  rotateur,  mais 
nous  avons  cependant  noté  la  présence  d'un  appendice  frontal  en 
forme  de  trompe. 

La  surface  de  la  cuticule  est  ornée  de  fortes  verrues,  disposées 
en  séries  longitudinales  régulières. 

La  mastax  est  assez  simple  (fig.  4)  :  le  maliens  se  compose  de 
deux  parties  virguliformes,  l'uncus  est  presque  cunéiforme. 

Les  glandes  pancréatiques  sont  globuleuses;  l'ovaire  est  impair, 
strié  vers  son  extrémité  antérieure. 

La  longueur  du  corps,  chez  des  individus  conservés  dans  l'alcool, 
varie  entre  87  et  90  [x,  la  plus  grande  largeur  entre  28  et  30  [x. 
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Assez  fréquent  dans  le  Plaukton  du  lac  de  Hoûleb. 

Ce  nouveau  genre,  nous  l'avons  dit,  est  voisin  des  genres  Taphro- 
campa,  Notommata  et  Proaies,  mais  il  s'en  distingue  par  l'absence 
de  doigts  ;  à  leur  place  on  voit  un  petit  disque  qui  représente 
l'oriflce  des  glandes  ;  à  cet  égard,  c'est  du  Cypridicola  parasitica  qu'il 
se  rapproche  davantage. 

Le  caractère  le  plus  typique  de  cette  forme  nous  parait  être  la 
structure  verruqueuse  de  la  cuticule,  disposition  rare  jusqu'à  présent 
chez  les  Rotifères. 

Fam.  ANUR.EID.ï:. 

16.  —  Anuriea  aculeaia  Ehr. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  eaux  du  birket-er-Ràm  (lac 
Phiala)  et  du  lac  de  Homs. 

L'un  de  nous  l'a  aussi  signalée  aux  Açores  (1). 

17.  —  Anuroea  cochlearis  Ehr. 
Rare,  dans  les  pêches  de  surface  du  lac  de  Tibériade. 

18.  —  Anurcea  valg^a  Ehr. 
(PI.  V,  Og.  H  et  12) 

Forme  très  fréquente  dans  les  pêches  de  surface  des  lacs  de 
Tibériade  et  de  Hoùleh;  toutefois  nos  individus  s'écartent  notable- 
ment du  type  d'EHRENBERG.  La  différence  de  taille  entre  les  deux 
épines  i)ostérieures  est  toujours  plus  grande  que  ne  le  figure  le 
naturaliste  allemand  ;  Tune  de  ces  deux  épines  est  généralement 
quatre  à  cinq  fois  plus  longue  que  l'autre,  la  plus  petite  est  souvent 
tout-àfait  rudiraentaire,  et  parfois  même  elle  manque  totalement. 

C'est  tantôt  l'épine  droite,  tantôt  l'épine  gauche  qui  est  la  plus 
développée. 

19.  —  Notholca  scapha  Gosse. 
Quelques  rares  exemplaires  dans  le  Plankton  du  lac  de  Hoûleh 

(1)  Tbéod.  Barrois  :  Matériaux  pour  servir  h  t^étude  de  la  faune  des  eaux  douces 
des  Açores,  II  Rotifères.  Lille,  1888. 
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20.  —  IVotholca  orie^talis  nov.  sp. 

(PI.  V,  fig.  14). 

Lorica  clypeiformi,  postice  valde  angustata^  margine  frontali  dorsali 
in  medio  elevato^  ventrali  tero  undulato  et  in  medio  sinuato. 

La  carapace  a  la  forme  d'uQ  écusson  ;  elle  est  atténuée  à  sa  partie 
postérieure  et  percée  en  cet  endroit  d'une  ouverture  ronde  pour  le 
passage  du  pied.  La  surface  de  la  carapace  est  garnie  de  nombreuses 
papilles  toutes  de  même  grosseur. 

Le  bord  occipital  n'est  armé  que  d'un  seul  grand  lobe  médian, 
mousse  (fig.  14)  ;  le  bord  pectoral  est  creusé  en  son  milieu  d'une 
échancrure  centrale  et  d'une  autre  échancrure,  moins  profonde,  à 
droite  et  à  gauche. 

L'organisation  interne  ne  semble  différer  en  rien  de  celle  que 
Ton  connaît  chez  les  autres  espèces  du  genre.  Près  de  l'orifice 
postérieur  de  la  carapace  sont  situées  des  glandes  qui  correspondent 
probablement  aux  glandes  pédieuses  modifiées.  Il  est  vraisemblable 
que  ces  glandes  sécrètent  la  coque  et  le  pédoncule  des  œufs,  car 
l'animal  porte  toujours  ses  œufs  attachés  aux  bords  de  ladite  ouverture. 

La  longueur  du  corps  est  de  68  ji,  la  plus  grande  largeur  de  42  [i. 

Assez  fréquent  dans  le  Plankton   du  lac  de  Hoûleh. 

Cette  espèce  se  distingue  aisément  des  Notholca  déjà  connus  par 
la  structure  de  sa  carapace,  et  surtout  par  la  disposition  des  bords 
occipital  et  pectoral. 

Fam.  RATTULID.E. 

21.  —  Mastig^ocerea  bicornis  Ehr. 
Quelques  exemplaires  dans  le  Plankton  du  lac  de  Hoûleh. 

22.  —  Masti^ocerca  bierisfata  Gosse. 
Rare  ;  dans  les  pêches  de  surface  du  lac  de  Yamoûneh. 

23.  —  Masti^ocerca  carinata  Ehr. 
Très  rare;  en  compagnie  de  l'espèce  précédente. 

24.  —  Cœlopus  tenuiop  Gosse. 

Quelques  exemplaires  provenant  des  eaux  boueuses  du  birket 
Abbâdi. 
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Fam.  DINOCHARID.E. 

25.  —  Dinochapis  pocillum  Ehr. 
Assez  rare;  dans  les  pêches  de  surface  du  lac  de  Yamoûaeh. 

Fam.  SALPINIDiE. 

26.  —  Diaschiza  semiaperta  Gosse. 
Quelques  exemplaires,  dans  les  eaux  du  birket  Abbâdi. 

Fam.  EUCHLANID.E. 

27.  —  Euchlanis  dilatata  Ehr. 

C'est  une  des  espèces  les  plus  répandues  dans  les  eaux  douces 
delà  Syrie;  nous  l'avons  rencontrée  en  abondance  dans  le  birket-er-Râm 
(lac  Pbiala),  le  birket  Abbàdi  et  les  marécages  d'Aïnel-Mousaieh. 

28.  —  Euchlanis  lyra  Hudson. 

Assez  rare;  dans  le  birket  Abbàdi  et  dans  les  marécages  de 
Hadar  (flancs  du  grand  Hermon). 

29.  —  Metopidia  lepadella. 

Rare;  dans  les  marécages  d'Aïna-el-Mousaieh.  Schmarda  Ta  ren- 
contré en  Egypte,  à  Alexandrie  (1). 

Fam.  CATHYPNIDiE. 

30.  —  Cathypna  luna  Ehr. 
Commun  dans  les  pêches  de  surface  du  lac  de  Yamoûneh. 

31.  —  Cathypna  ung^ulata  Gosse. 

Assez  rare,  dans  le  Plankton  du  lac  Yamoûneh,  en  compagnie  de 
l'espèce  précédente. 

(1)  SCHMARDA  :  loc,  cit.f  p.  25. 
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32.  —  Monostyla  lunapis  Ehr. 


Assez  rare,  daûs  les  eaux  du  birket  Abbâdi. 

Fam.  PTERODINID/E. 

33.  —  Plerodina  patina  Ehr. 

Rare;  dans  les  pèches  de  surface  du  lac  Phiala. 

Ce  n'est  pas  le  type,  que  nous  avons  rencontré,  mais  bien  la 
variété  figurée  par  Hudson  et  Gosse  dans  leur  grand  ouvrage  sur  les 
Rotifères  (1). 

Fam.  BRACHIONID.E. 

34.  —  Braehionuâ  Melhemi  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  18  el  19). 

Cette  grande  et  belle  espèce  vit  dans  les  eaux  limpides  du  lac 
Yamoûneh,  dans  le  Liban. 

La  carapace  est  ponctuée  de  fines  papilles  chitineuses,  fortement 


1  2 

Fig.  1  el  2.  —  JJrachiomus  Melhemi  vu  par  la  face  dorsale  et  par  la  face  ventrale. 

réfringentes,    dont  la   distribution    est   toute    particulière  :  à  la  face 

(1)  Hudson  et  Gosse  :  Tlie  Bolifera,  or  Wheel-Ànimalcules,  pi.  XXVI,  fig.  12  et  12  a. 
London,  1886. 
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dorsale,  elles  sont  très  serrées  et  très  denses  sur  la  partie  centrale 
et  vont  en  s'éclaircissant  vers  les  bords  (fig.  1  du  texte);  à  la  face 
ventrale,  une  sorte  de  mince  repli,  plus  accentué  en  avant  qu'en 
arrière,  circonscrit  au  centre  de  la  carapace  une  aire  irrégulièrement 
rbomboïdale  dont  la  partie  postérieure  se  prolonge  pour  former  la 
gaine  du  pied  ;  en  dedans  de  ce  repli,  parallèlement  à  lui,  mais 
dans  sa  moitié  antérieure  seulement,  les  papilles  sont  disposées  en 
deux  files  symétriques  qui  vont  en  se  perdant  en  arrière  (fig.  2  du 
texte).  Sur  tout  le  reste  de  la  face  ventrale,  les  papilles  sont  irré- 
gulièrement disposées  ;  on  n'en  trouve  ni  sur  les  épines  occipitales, 
ni  sur  les  épines  postérieures. 

Les  dites  épines  occipitales  sont  au  nombre  de  six  ;  les  deux 
médianes  sopt  fort  longues,  recourbées  en  dehors  et  en  dessous  ;  les 
intermédiaires  sont  généralement  plus  petites  que  les  externes,  bien 
que  sur  certains  exemplaires  je  les  aie  vues  parfois  subégales. 

Le  bord  pectoral  de  la  carapace,  pour  employer  la  terminologie 
de  HuDsoN  et  Gosse,  est  presque  horizontal;  autant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  il  porte  de  chaque  côté  deux  légères  ondulations  et  une 
encoche  médiane,  peu  profonde,  en  face  de  l'aire  rbomboïdale  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (fig.   2  du  texte). 

Les  épines  postérieures  sont  très  longues  et  le  plus  légèrement 
écartées  en  dehors. 

Le  pied  est  grêle,  bifurqué  à  son  extrémité  libre. 

Des  organes  internes  nous  ne  disons  rien 
car  les  animaux  n'étaient  pas  assez  bien 
conservés  pour  se  prêter  à  d^utiles  obser- 
vations de  ce  côté. 

Longueur  totale  de  la  carapace,  les  épines 
comprises,  320  à  340  (ii  ; 

Largeur  maxima,  21Q  à  226  [l  ; 

Longueur  moyenne  des  épines  posté- 
rieures, 80  |JL  ; 

Les  seules  formes  décrites  desquelles  se 
rapproche  un  peu  notre  espèce  sont  les  Br, 
pustulatus   ScHMARDA,  de  San-Juan  del  Norte   Fig  3. -firac/iionus  pu^^u- 
^  laiv^,  d  après  Scrmarda. 

(Amérique  centrale)  et    le    Br.   Baker i  Ehr. 

d'Europe.  Chez  le  premier,  la  carapace  est  recouverte  de  papilles  et 

l'auteur  décrit   sur  la  face  dorsale  une  sorte  d'aire  rbomboïdale  qui 
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pourrait  bien  être  tout  simplemeot  une  aire  ventrale  comparable  à 
celle  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  mais  vue  par  transparence  (fig.  3  du  texte). 
D'autre  part  le  bord  pectoral  du  Br.  pustulatm  est  presque  horizontal, 
avec  une  simple  encoche  en  son  milieu  et  les  dents  postérieures  sont 
très  courtes  en  comparaison  de  celles  du  Br,  Melàemi,  Ces  dents  sem- 
bleraient être  au  nombre  de  quatre  d'après  la  figure  et  le  texte  de 
ScHMARDA,  mais  nous  croyons  que  c'est  une  apparence  due  à  une  erreur 
d'interprétation.  Les  deux  dents  médianes  correspondent  tout  simple- 
ment aux  prolongements  latéraux  de  la  gaine  du  pied.  Nous  avons  obtenu 
le  même  aspect  chez  le  Bt\  Melhemi  (Fig.  4  du  texte)  en  le  dessinant 


4  5 

Fig.  4  et  5.  —  Brachionus  Melhemi,  vu  de  dos,  mais  renversé  en  avant,  et  de  profil. 

dans  une  mauvaise  position,  alors  qu'il  était  un  peu  tombé  en  avant  (1), 
ce  qui  arrive  facilement  en  raison  de  la  disposition  cunéiforme 
de  l'animal  (voyez  la  figure  5  du  texte,  de  profil).  Toutefois,  malgré 
les  ressemblances  que  nous  venons  de  signaler,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  identifier  les  deux  types. 

Le   Br.  Bakeri  semble  aussi  offrir  quelque   analogie   avec  le   Br. 
Melhemi  ;  il  se  rapproche,  en  effet,  de  la  forme  minoTy  que  nous  dé- 

(1)  Nous  croyons  que  cette  remarque  est  applicable  à  la  plupart  des  dessins  de 
Brachions  donnés  par  Schmarda  et  par  Ehrenbero. 
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crirons  tout  à  Theure,  par  sa  taille,  par  la  disposition  générale  des 
épines,  et  peut-être  aussi  par  la  disposition  des  papilles  à  la  face 
ventrale  de  la  carapace  :  ((  The  ventral  surface  is  marked  with  minute 
granules,  which  are  arranged  in  a  pattern  of  some  regularity  (1).  » 

Quel  est  cet  arrangement,  c'est  ce  que  Hudson  et  Gosse  ne  spécifient 
pas,  ils  ne  disent  pas  davantage  si  la  face  dorsale  de  la  carapace 
porte  ces  granulations  si  abondantes  chez  le  Br.  Melhemi,  et  le  dessin 
qu'ils  en  donnent  n'en  fait  nullement  mention.  Quant  à  la  dispo- 
sition du  bord  pectoral,  elle  est  fort  vaguement  indiquée  :  «  pectoral 
line  nearly  level,  undulata.  )) 

D'autre  part,  le  Br.  Bakeri  (fig.  6  du  texte),  d'après  le  dessin  des 


Fig.  6.  —  Brachionus  Bakeri,  d'après 
Hudson  et  Gosse  . 


Fig.  7.  —  Brachionus  Melhemi,   forme 
minorf  vu  par  la  face  ventrale. 


auteurs  anglais  (loc.  cit.,  pi.  XXVII,  fig.  8),  parait  beaucoup  plus 
ramassé  dans  sa  forme  générale  que  notre  eppèce  ;  les  épines  occi- 
pitales médianes  sont  comparativement  beaucoup  plus  courtes,  et 
les  intermédiaires  seraient  <t  almost  obliterate,  »  ce  qui  d'ailleurs 
ne  parait  point  en  concordance  avec  le  dessin  d'HuDSON  et  Gosse. 

Nous  avons  retrouvé  le  Br.  Melhemi  dans  le  birket  Abbâdi,  mais 
sous  une  forme  plus  réduite,  que  nous  appellerons  forme  minor  ; 
nous  en  donnons  ci  dessous   la  figure  (fig.  7    du    texte)    au   même 

(i)  Hudson  et  Gosse  :  loc*  cit.,  t.  II,  p.  120. 


Digitized  by 


Google 


404  TH.  BARROIS  ET  VON  DADAT 

grossissement  que  la  forme  type  (voir  les  figures  1,  2,  4  et  5  du  texte). 
En  dehors  de  la  différence  de  taille,  nous  ne  voyons  guère  à  signaler 
que  la  petitesse  des  papilles  de  la  surface  et  leur  moindre  abondance. 

Longueur  totale  de  la  carapace,  les  épines  comprises,  260  à  265  it  ; 

Largeur  maxima,  165  à  173  fx. 

Grand  diamètre  de  l'œuf,  106  [x  ;  petit  diamètre,  60  [i.  L'espèce 
de  ScHMARDA,  le  Br.  pustulatus,  est  encore  beaucoup  plus  petite  ; 
elle  ne  mesure  que  -^  de  pouce,  soit  environ  158  [a. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  cette  espèce  au  Drogman 
Melhem  Ouardy,  de  Beyrouth,  en  remerciement  de  ses  bons  et  loyaux 
services. 

35.  —  Brachionus  bupsarius. 

(PI.  V.  fig.  20). 

La  forme  générale  de  ce  petit  Brachion  est  celle  d'une  bourse  légère- 
ment étranglée  en  son  collet. 

La  carapace  est  lisse.  Les  épines  occipitales  sont  au  nombre  de  six  : 
les  internes  et  les  externes  subégales,  les  premières  dirigées  en  dedans, 
les  secondes  en  dehors  (fig.  8  du  texte).  Le  bord  pectoral  est  séparé  en 


8  9 

Fig.  8  et  9.  —  Brachionus  bursarius,  forme  type. 

deux  lobes  très  nets  par  une  encoche  médiane  et  deux  légères  échan- 
crures  latérales  indiquées  à  la  base  des  épines  externes  (fig.  9  du  texte). 
Ces  dernières  sont  souvent  bifides  à  leur  extrémité  ainsi  que  cela  se 
voit  bien  sur  la  figure  20  de  la  planche  0. 

Longueur  maxima  d'une  femelle  ovifère,  210  [x  ; 
Largeur  »  »  »  »       165  ja. 
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J'ai  observé  en  outre  de  nombreux  exemplaires,  non  ovifères,  plus 
petits,  mais  aussi  plus  trapus  que  les  précédents,  mesurant  en  moyenne 


10  il 

Flg.  10  et  11.  —  Brachionus  bursartus^  forme  trapue. 

170  (JL  sur  140  [JL  (flg.  10  et  11  du  texte).  Ils  me  paraissent  constituer  sim- 
plement une  variété  de  la  forme  type. 
Très  abondant  dans  le  birket  Abbâdi. 

36.  —  Bpachionus  caudatos  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  10  et  13). 

Cette  jolie  petite  espèce  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  de 
celles  qui  ont  été  décrites  jusqu'à  présent. 

La  carapace,  toute  parsemée  de  fines  ponctuations  réfringentes,  est 
ovalaire  dans  sa  forme  générale  (fig.  12  du  texte),  mais  brusquement 
tronquée  en  avant  pour  former  les  bords  occipital  et  pectoral,  et  forte- 
ment étirée  en  arrière  en  une  sorte  de  pédicule  sur  lequel  s'attachent 
les  deux  épines  postérieures.  Celles-ci  sont  longues,  légèrement  diver- 
gentes et  fortement  recourbées  en  dessus  (fig.  14  du  texte). 


13  14 

Brachionus  caudattts,  vu  de  dos,  de  ventre  et  de  profil. 

Le  bord  occipital  est  armé  en  son  milieu  de  deux  fortes  dents  ;  les 
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dents  intermédiaires,  extrêmement  obtuses,  sont  à  peine  indiquées,  et 
quand  aux  dents  externes  elles  sont  très  petites  (1). 

Le  bord  pectoral  (fig.  13  du  texte)  est  creusé  d*un  large  sinus  médian 
et  porte  de  chaque  côté  une  ondulation  à  peu  près  parallèle  à  celle  du 
bord  occipital. 

Le  Br.  caudatus  mesure  en  moyenne  175  \l  de  longueur  sur  106  [i.  de 
largeur  maxima. 

Nous  Pavons  rencontré  assez  communément  dans  les  pèches  de 
surface  du  lac  Houleh,  surtout  au  milieu  des  prairies  de  Nénuphars. 

37.  —  Bpachionos  obesos  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  21  et  22). 

Cette  nouvelle  espèce  est  remarquable  surtout  par  sa  forme  générale 
lourde  et  ramassée  ;  elle  ressemble  un  peu  à  un  Br.  Bakeri,  plus  trapu 
que  le  type,  dont  les  épines  postérieures  seraient  extrêmement  réduites, 
mais  davantage  encore  au  Br.  brevispinus  Ehr. 

La  carapace  est  lisse  ;  à  peine  porte-t-elle,  à  la  face  ventrale,  quelques 
fines  ponctuations  disposées  en  double  file,  comme  chez  le  Br.  Melhemi  ; 
encore  faut-il  la  plus  grande  attention  pour  les  distinguer.  Si  Ton  fait 
abstraction  des  épines  occipitales  médianes,  la  carapace  est  presque 
aussi  large  que  longue. 

Ces  épines  occipitales  (pi.  V,  fig,  2)  sont  au  nombre  de  six,  la  paire 
médiane  étant  notablement  plus  forte  que  les  autres  et  recourbée  en 
dehors  et  en  dessous  ;  la  paire  intermédiaire  est  la  plus  petite. 

Le  bord  pectoral  de  la  carapace  (pi.  V,  fig.  22)  est  nettement  entaillé 
en  son  milieu  d'une  profonde  encoche,  de  chaque  côté  de  laquelle  se 
trouvent  deux  lobes  obtus,  inclinés  obliquement  en  bas  et  en  dehors. 

Les  épines  postérieures,  qui  méritent  à  peine  ce  nom,  sont  extrême- 
ment courtes  ;  on  dirait  plutôt  que  les  angles  de  la  carapace  ont  été 
pinces  et  légèrement  étirés. 

La  longueur  totale  de  Tanimal,  épines  comprises,  varie  entre  205  à 
240  \L  ;  la  largeur  entre  170  à  195  \l. 

Le  Br.  obesus  est  très  commun  dans  les  marécages  qui  s'étendent,  au 
Nord  du  lac  de  Tibériade,  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain  ;  nous 
l'avons  également  rencontré  en  abondance  dans  les  fondrières  d'Ain-el- 

(1)  Sur  la  figure  13  de  la  planche  0,  qui  est  de  von  Daday,  ces  détails  ne  s^aperçoi- 
vent  point  ;  je  les  ai  pourtant  contrôlés  avec  soin,  et  mes  dessins  à  la  chambre  claire 
sont  absolument  probants  à  cet  égard  (Tn.  Barrois). 
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Mousaieb  ainsi  que  dans  le  birket  de  Kosseir,  au  sud  de  Homs.  Nous 
avons  longtemps  été  tenté  de  rapporter 
cette  espèce  au  Br.  brevispinm  Ehr.,  ^avec 
lequel  elle  offre  certainement  de  grandes 
ressemblances,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
d'après  la  fig.  15  du  texte  reproduite  d'après 
les  dessins  d'ERENBERG(l).  Toutefois  l'iden- 
tification ne  parait  pas  possible  pour  les 
raisons  suivantes: 

1*  La  disposition  du  bord  pectoral  est 
tout-à-fait  différente. dans  les  deux  espèces: 

2®  La  forme  générale  du  corps  est  beau- 
coup plus  ramassée,  beaucoup  plus  qua- 
drangulaire  dans  le  Br,  obesus  : 

30  La  taille  du  Br,  brevispinus  est  près 
de  deux  fois  plus  considérable  que  celle 
du  Br.  obesus  :  423  ja  au  lieu  de  240  {*.  Mais      \  ^    y 

sans  la  dissemblance  profonde  du  bord  pec-       \.  /^y   \(\  / 
toral  dans  les  deux  formes,  cette  différence  V     *^'^'^      Y 

de  dimension  ne  m'eut  point  paru  cons-   Fig.  15.  —  Brachionus  brevispL 
tituer  un  caractère  suffisant  pour  imposer       ^^^'  d'après  Ehrbnberg. 
un  nom  nouveau  au  Brachion  de  Syrie,  car  nous  avons  vutout-à-l'heure, 
à  propos   du  Br.    Melhemi,  que  la   taille    des  individus    peut   varier 
considérablement  chez  une  même  espèce. 

38.  —  Brachionus  pypifformis,  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  23  et  24.) 

Dans  sa  forme  générale,  cette  nouvelle  espèce  ressemble  au 
Br.  bursarius,  mais  elle  est  beaucoup  plus  étranglée  en  avant  ;  la  partie 
postérieure  est  en  outre  nettement  échancrée  pour  laisser  passer  le 
pied. 

La  carapace  est  lisse.  Le  bord  occipital  est  fortement  oblique  en 
dehors  (PI.  0,  flg.  23)  :  il  porte  six  deuts,  dont  les  médianes  sont 
droites  et  aiguës,  les  intermédiaires  obtuses  et  basses,  les  externes 
à  peine  marquées  et  inclinées  en  dehors. 

(1)  Je  rappellerai  ici  la  remarque  que  ]*ai  faite  plus  haut  au  sujet  des  dessins  d^EuREN- 

BKR6  et   de  SCHMARDA. 
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Le  bord  pectoral  (PI.  V,  fig.  24)  est  creusé  eu  sou  milieu  d'uue 
eucoche  bleu  marquée  et  porte  de  chaque  côté  uu  lobe  arroudi, 
obtus,  qui  se  termine  eu  debprs  par  une  deut  externe  aiguë  dont 
la  pointe  se  confond  avec  celle  de  la  dent  du  bord  occipital. 

Longueur  maxima,  185  \l  ; 

Largeur  maxima,  147  il  ; 

Longueur  du  pied,  200  à  215  (jl. 

Comme  on  le  voit  d'après  les  mensurations  que  je  viens  de 
donner»  le  pied  est  très  long,  dépassant  notablement  la  longueur 
de  la  carapace.  Schmarda  a  décrit  sous  le  nom  de  Br.  longipes,  un 
Prachionus  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  présente  également  cette 
particularité,  et  même  à  un  plus  haut  degré,  puisque  le  pied  a  deux 
fois  la  longueur  de  la  carapace,  dont  la  taille  serait  de  i\o  de 
pouce,  soit  230  fji.  Toutefois  la  disposition  des  épines  occipitales  ne 
nous  permet  point  de  rapprocher  notre  espèce  de  celle-ci. 

Le  Br.  pyriformis  est  commun  dans  le  birket  Abbàdi. 

39.  —  Bpachionos  opceolapls  Ehr. 

Commun  dans  le  birket  Mamillab  (piscine  de  Gihon,  Jérusalem), 
dans  le  lac  de  Hoûleh,  et  dans  les  eaux  de  Tell  Forkloss  (désert  de 
Palmyre). 

Déjà  signalé  en  Egypte  par  Schmarda. 

40.  —  Bpachionus  amphiceros  Rhr. 

Assez  abondant  dans  le  birket  Kosseir;  nous  Pavions  également 
retrouvé  dans  les  eaux  du  Nil,  au  Caire,  où  Schmarda  Pavait  signalé 
sous  le  nom  de  Arthacanthus  quadriremis. 

L'un  de  nous  Pa  fait  connaître  aux  Açores. 

HuDsoN  ET  Gosse  (1)  estiment  que  cette  forme,  de  même  que 
VArthracanthiM  biremis  de  Schmarda,  ne  constitue  qu'une  variété  du 
Br.  pala  Ehr.  ;  Plate  la  considère  cependant  comme  une  bonne 
espèce. 

41.  —  Brachionus  rubens  Ehr. 

Assez  commun  dans  les  eaux  marécageuses  des  birkets  Abbâdi, 
Hadar  et  de  Tell-Forkloss. 

(1)  HuDSON  et  Gosse  :  loc.  cit,  t.  II,  p.  iiS. 
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42.  —  Bpachionus  dorcas  Gosse. 

En   compagnie   de   l'espèce  précédente  dans  les  puits  vaseux   de 
Tell-Forkloss. 


Fam.  TRIARTHRIDAE. 

43.  —  Tpiapthpa  long^iseta  Ehr. 

Cette  jolie  espèce  est  assez  commune  dans  les  lacs  de  Hoùleh  et 
de  Homs,  où  le  Plankton  est  extrêmement  dense.  Les  longs  appendices 
qu'elle  porte  doivent  être  très  favorables  à  sa  dissémination  (1)  ; 
l'un  de  nous  a  déjà  signalé  sa  présence  aux  Açores,  et  Schmarda  la 
mentionne  en  Egypte. 

44.  —  Polyapthpa  platyptepa  Ehr. 

Assez  commun  dans  les  pêches  de  surface  des  lacs  de  Homs,  de 
Hoûleh  et  de  Yamoûneh. 


Fam.  PEDALIONIDCE. 

45.  —  Hexapthpa  polyptepa  Schmarde  (=  Pedalion  mirum  Hudson). 

Cette  espèce,  découverte  en  Egypte  par  Schmarda,  se  retrouve, 
mais  peu  abondamment,  dans  les  pèches  de  surface  du  lac  de 
Yamoûneh. 


(1)  De  Gukrne  et  Richard  (Sur  la  faune  pélagique  des  lacs  du  Jura  français, 
compte^rondu  de  rAcad.  des  Sciences,  juillet  1893),  ont  déjà  fait  la  même  remarque  au 
sujet  de  Nolholca  Inngispina  Kellicot,  pourvue  de  longues  épines  fort  développées. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  V. 


Fig.    i.  -^  Flescularia  hrachywra  Barrou  etDADAY;  vue  d'ensemble. 

Fig.    2.  —  Mastax  du  même. 

Fig.    3.  —  Rotifer  forficatns  Barrois  et  Daday  ;  vue  d'ensemble. 

Fig.    4.  —  Adactyla  çerrncoaa  Barrois  et  Dadat;  mastax. 

Fig.    5.  —  Mastax  du  Rotifer  for/lcatas, 

Fig.    6.  —  Partie  postérieure  du  pied  de  la  même  espèce. 

Fig.    7.  —  Noiops  macroarua  Barrois  et  Daday  ;  vue  d'ensemble. 

Fig.    8.  —  Adactyla  çerrucosa  ;  vue  d'ensemble. 

Fig.    9.  - 

Fig.  10.  —  Brnchionns  candatus  Barrois  et  Daday,    bord  antérieur  de  ia  carapace. 

Fig.  11  et  12  —  Annraea  ifalga  Ehr.  ;  deux  variétés  différentes. 

Fig.  13.  —  Brachionus  caudatas;  vue  d'ensemble. 

Fig.  14.  —  Notholca  orientalis  Barrois  et  Daday;  carapace  vue  par  la  face  supérieure. 

Fig.  15.  —  Œcistes  syriacus  Barrois  et  Daday  ;  mastax. 

Fig.  16.  —  Notops  macrourus;  mastax. 

Fig.  17.  —  Œcistes  syricusus;  vue  d'ensemble. 

Fig.  18  et  19.  —  Brachionus  Melhemi  Barrois  et  Daday;  vu  par  la  face  dorsale  et  par 
la  face  ventrale. 

Fig.  20.  —  Brachionus  bursarius  Barrois  et  Daday;  carapace  vue  par  la  face  veotraie 

Fig.  21  et  22.  —  Brachionus    obesus  Barrois  et  Daday  ;  vu  par  la  face  dorsale  et  par 
la  face  ventrale. 

Fig.  23>t  24.  Brachionus  pyriformis  Barrois  et  Daday;  vu  par  la  face  dorsale  et  par 
la  face  ventrale. 
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VOYAGE    DE    LA    GOÉLETTE    MELITA 
sur    lee    oôtes    oocidentales    de    l'Oocan    i^tlantique. 


ANNÉLIDES      POLYGHÈTES 

PAR  A.  XALA<t1JIN 

Docteur  ès-sciences,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 


M.  Ed.  Chevreux  a  bien  voulu  me  confler  Tétude  des  Annélides 
Polychèles  qu'il  a  recueillies  pendant  une  campagne  quil  a  faite  sur 
sa  goélette  Melita,  sur  les  côtes  du  Sénégal  et  du  Sahara. 

Le  nombre  des  espèces  rapportées  par  M.  Chevreux  n'est  pas  très 
considérable;  il  faut,  en  effet,  rechercher  spécialement  les  Annélides 
pour  en  faire  une  récolte  abondante.  Toutefois,  plusieurs  d'entre  elles 
présentent  un  réel  intérêt,  soit  au  point  de  vue  de  leur  éthologie,  soit 
au  point  de  vue  de  leur  distribution  géographique.  Je  dois  ajouter  que 
l'étude  du  matériel  recueilli  par  M.  Chevreux  m'a  élé  rendue  facile 
grâce  à  Texcelleat  état  de  conservation  des  animaux. 

Les  seules  recherches  faites  particulièrement  sur  les  Annélides,  dans 
des  régions  voisines  de  celles  explorées  par  M.  Chevreux,  ont  été  exécu- 
tées aux  îles  Madère  et  aux  îles  Canaries  par  Langerhans  (1). 

Quelques-unes  des  espèces  rapportées  par  M.  Chevreux  ,  ont  été 
observées  par  Langerhans,  ce  sont  :  Hermodice  carunculata,  Lcontis 
Dumerilii,  Exogone  gemmifera,  Autolytus  macropthalmus,  Thelepus  cin- 
cinnatus  (Phenacia  terebelloides). 

Certaines  espèces,  au  contraire,  n'ont  jamais  été  signalées  dans  ces 
parages,  ce  sont  : 

Acholoe  astericola,  Chloeia  flava,  Eurythoe  pacifica,  Eunicetorresiensis, 
ùnuphis  eremita,  Fallacia  pantherina,  Hcterocirrus  ater. 

Enfin  d'autres  espèces  telles  que  Lepidonotus  Wahlbergi  et  Dasychone 
violacea  ont  été  signalées  sur  le  continent  africain,  mais  en  d'autres 

(i)  Langerhans.  Die  Wurmfauna  von  Madeirn.  Zeitsch.  fur  Wisaench.  Zoologie  ; 
1,  Bd.  3a,  1879  ;  11,  Bd.  33,  1880  ;  III,  Bd.  34,  1880  ;  IV,  Bd.  40,  1884. 

Langerhans,  Ueber  einige  canarische  Anneliden.  Nova  acta  der  Ksi.  Carol, 
Deutschen  Akademie  der  Naturforscher.  Bd.  XLII,  n»  3,  i88i. 
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points  ;  sur  14  espèces  rapportées  par  M.  Chevreux  ,  9  habitent  la 
Méditerranée.  Quelques-unes  comme  Chloeia  flai>a ,  Hermodice  carun- 
culata  sont  des  Annélides  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  mers 
tempérées  et  chaudes  du  globe  ;  d'autres,  sans  avoir  cette  extension 
prodigieuse,  ont  été  signalées  dans  un  grand  nombre  de  points  {Leontis 
Dumerilii,  Exogone  gemmifera). 

Acholoe  astepicola   D.  Ch. 

1822  Nereis  squamosa    Delle-Chiaje.    Mém.  su.  gli.  An.  s.  Verteb.  Il, 

p.  368.  400  et  425  ;  tav.  XIX,  fig.  7. 

1841  Polynoe  astericola  Delle-Chiaje.  Descrizione  e  notomia,  etc.,  tome 

V  ;  tav.  129,  fig.  7. 

1855  Polynoe  malleata  Grube.  Beschr.  neuer  oder  wenîg  bekannter 
Anneliden.  Arch,  fur  naturg.  Bd.  21,  p.  81,  taf. 
III,  flg.  1. 

1870  Acholoe  astericola  Claparède.  Annélides  du  golfe  de  Naples.  Sup- 
plément. Mém.  Soc.  Phys.  et  Hist.  Nat,  de 
Genève,  t.  XX,  p.  382,  pi.  II,  fig.  1. 

1874  Acholoe  astericola  MARENZELLERZurKenulnissderadriatischenAnne- 

liden  Sitz.  der  akad,  zu  Wien.  Bd.  69,  p.  420. 

Station  108,  5  mars  1890.  Baie  de  Dakar.  Petite  drague,  sable  vaseux, 
8  mètres  ;  station  107,  16  mars  1890.  Baie  de  Gorée,  grande  drague, 
coquilles  brisées,  15  mètres. 

Parmi  les  ambulacres  d'un  Astropecten, 

Cette  espèce  paraît  bien  fixée  au  point  de  vue  éthologique.  Tous  les 
auteurs  qui,  depuis  Dellb-Chiaje,  l'ont  signalée,  l'ont  toujours  rencontrée 
parmi  les  ambulacres  d'un  Astropectinidé  ;  toutefois  Grube  n'indique 
pas  la  proveuance  de  sa  P.  malleata  ;  Claparède  l'a  rencontrée  parmi 
les  ambulacres  de  V Astropecten  aurantiacus  ;  Marenzeller  la  rencontra, 
en  outre,  chez  A.  bispinosus,  A,  platyacanthus'ei  A,  pentacanthus.  Enfin 
GiARD  signale  sa  présence  sur  les  Astropecten  aurantiacus  dragués  à 
Concarneau  (1).  Un  Hésionien,  la  Stephania  flexuosa,  a  les  mêmes  habi- 
tudes que  Y  Acholoe,  et  vit  également  sur  les  mêmes  espèces  d*  Astropec- 
ten et  sur  un  genre  voisin,  le  G.  Luidia, 

(i)  GiARD.  Fragments  Biologiques  sur  Ophiodromns  Hermannii  {BuUetin  scien- 
tifiqucy  i886,  p.  96,  en  note). 
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VAcholoe  des  côtes  du  Sénégal  présente  les  mêmes  caractères  que 
VAcholoe  de  la  Méditerranée  ;  même  coloration  des  élytres  qui  pos- 
sèdent toujours  au  centre  une  grande  tache  blanche  ovale  ou  lunulée 
comme  Tindique  Claparède,  le  reste  de  Télytre  étant  brun  ou  môme 
noir,  particularité  déjà  signalée  et  très  reconnaissable  dans  les  figures 
données  par  Delle-Chiaje. 

J'ajouterai  quelques  détails  à  la  description  donnée  par  Claparède. 

La  tête  de  VA.  astericola  est  aussi  large  que  haute,  plus  large 
toutefois  dans  Tespace  qui  sépare  les  yeux  antérieurs  des  yeux  posté- 
rieurs; elle  est  échancrée  fortement  sur  la  ligne  médiane  antérieure. 
Comme  Claparède,  je  retrouve  le  large  processus  trilobé  formé  par 
les  articles  basilaires  des  deux  antennes  latérales  et  de  Tantenne 
médiane.  Ces  antennes  sont  du  reste  assez  courtes,  Tantenne  médiane 
est  la  plus  longue.  Les  palpes  qui  s'insèrent  sur  la  face  ventrale  du 
segment  céphalique  sont  eux  aussi  massifs  mais  dépassent  toutefois 
les  antennes. 

Les  yeux  au  nombre  de  deux  paires,  sont  inégalement  développés. 
La  paire  antérieure  est  la  plus  développée  et  montre  une  lentille  saillante; 
la  paire  postérieure,  plus  petite,  n'a  pas  de  lentille  saillante.  Les  bords 
latéraux  de  la  tête  présentent  un  pigment  distribué  irrégulièrement. 

Le  segment  tentaculaire,  qui  fait  suite  au  segment  céphalique,  porte 
deux  paires  de  cirres.  Ce  segment  est  visible  de  dos,  bien  que  dans 
son  dessin  Claparède  ne  l'y  figure  pas.  Il  forme  même  en  arrière 
de  la  tête  un  bourrelet  saillant  qui  chevauche  légèrement  sur  le  segment 
céphalique. 

Le  segment  suivant  présente  également  un  bourrelet  saillant  et  plus 
pigmenté;  en  arrière,  partent  deux  bourrelets  divergeant  et  s'étendant 
sur  deux  segments.  Je  ne  puis  rien  dire  sur  la  nature  de  ces  organes  ; 
sont-ils  ciliés  sur  le  vivant  ?  Il  est  certain  que  cette  disposition  rappelle 
beaucoup  les  épaulettes  ciliées  des  Syllidiens  (1). 
.  Les  segments  sétigères  portent  soit  une  élytre,  soit  un  cirre  dorsal. 
Claparède  signale  en  outre  la  présence  d'un  appendice  cirriforme  en 
forme  de  T  qu'il  décrit  comme  une  branchie,  mais  dont  je  ne  puis 
parler,  n'ayant  que  des  animaux  conservés.  Les  rames  sont  très 
inégalement  développées  ;  la  rame  dorsale  étant  la  moins  développée 
comme  toujours. 

(i)  A.  Malaquin.  Recherches  sur  les  SyUidiens.  Morphologie,  Anatomie,  Repro- 
duction, Développement. 
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Les  soies  de  la  rame  dorsale  sont  plus  courtes  et  plus  fines  que  celles 
de  la  rame  ventrale  :  elles  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  droites, 
les  autres  sont  plus  ou  moins  arquées  ;  dans  les  deux  cas,  elles  présen- 
tent des  épines  disposées  sur  une  seule  rangée  longitudinale. 

Les  soies  de  la  rame  dorsale  ne  sont  pas  toutes  uniformes.  Elles  se 
partagent  en  deux  faisceaux  d'importance  variable.  Dans  les  segments 
antérieurs,  le  faisceau  supérieur,  de  beaucoup  le  plus  important,  com- 
prend 6-8  soies  longues,  presque  droites,  légèrement  renflées  et  présen- 
tant de  fortes  épines  sur  le  tranchant.  Le  faisceau  inférieur,  qui  ne 
comprend,  dans  la  région  antérieure,  que  deux  ou  trois  soies,  acquiert 
dans  les  segments  moyens  et  postérieurs  6-8  soies,  tandis  que  le  faisceau 
supérieur  est  réduit  à  4-5  soies.  Les  soies  du  faisceau  inférieur  sont 
plus  grosses  que  celles  du  faisceau  supérieur,  se  courbent  à  leur  extré- 
mité distale  en  présentant  un  renflement  assez  prononcé  ;  il  existe 
dans  ce  faisceau  une  soie  plus  courte  et  plus  grosse  que  les  autres. 

A  propos  de  la  coloration  des  élytres  on  peut  remarquer  que  les 
dimensions  de  la  tache  blanche  centrale  varient  lorsque  le  pigment 
est  plus  ou  moins  foncé.  Ainsi,  quand  le  pigment  est  noir  ou  brun 
foncé,  la  tache  est  fort  réduite;  tandis  que  lorsque  le  pigment  est  brun 
clair,  presque  jaune,  la  première  tache  occupe  la  plus  grande  surface 
de  Télytre,  le  pigment  ne  formant  plus  qu'une  mince  bordure. 

Le  pharynx  est  allongé  et  présente  deux  mâchoires  ;  chacune  d'elles 
est  formée  par  deux  branches  inégales  s'unissant  en  avant  et  formant 
ainsi  un  angle  aigu. 

liepidonotus  ivahlbepg^i  Kinb. 

Lepidonotus  Wahlbergi  Kinberg,  Freg.  Eug.  Resa,  p.  12.  Tab.  IV,  fig.  14. 
—  Me.  Intosh.  The  voyage  of  H.  M.  S.  Challenger. 

Report  on  the  Annelida,  p.  66.  PI.  XI,  fig.  1  ;  PI. 
XVIII,  fig.  8;  PL  Xa,  fig.  15,  16. 

Station  84,  10  février  1890.  Rade  de  Dakar,  Chalut,  fond  d'ulves 
vertes,  7  mètres. 

Ce  polynoïdien  a  déjà  été  signalé  sur  le  continent  africain,  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  Port-Natal,  par  Me.  Intosh  et  par  Kinberg.  ' 

L'échantillon  unique  récolté  par  M.  Chevreux  est  de  petite  taille, 
n'atteignant  guère  plus  de  15™™,  mais  il  présente  les  mômes  soies, 
et  les  tubercules  caractéristiques  des  élytres  de  l'espèce  de  Kinberg. 
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Chloeïa  Clava   Pallas. 

V.  Pour  la  bibliographie  :  Me.  Intosb.  The  voyage  of.  H.  M.  S.  Challenger. 
Report  on  the  Annelida,  p.  8. 

Station  84,  10  février  1880.  Rade  de  Dakar.  Chalut  fond  d'ulves 
vertes,  7  mètres  ;  station  88,  14  février  1890.  Dakar,  ramené  dans  un 
tramail  ;  station  108, 15  mars  1890.  Baie  de  Dakar,  petite  drague,  sable 
vaseux,  8  mètres. 

Cet  Amphinomien  est  une  des  Annélides  dont  l'extension  géogra- 
phique est  des  plus  grandes.  Les  exemplaires  décrits  par  Pallas  venaient 
du  Bengal  et  d'Amboine,  on  Ta  retrouvée  dans  la  mer  Rouge  (Savigny), 
aux  Philippines  (Grube)  (1),  au  Japon  (Me.  Intosh),  etc. 

La  Chloeia  flava  paraît  commune  sur  les  côtes  du  Sénégal,  M.  Che- 
VREUx  en  a  rencontré  plusieurs  exemplaires  venant  de  différentes 
localités. 

Hepmodice  (Amphinome)  capuncnlata  Pallas. 

Station  152,  25  mai  1890.  Açores.  Port  de  San  Miguel,  marée  sous 
les  pierres. 

Cette  espèce  de  très  grande  taille  est,  comme  la  précédente,  très 
répandue  dans  toutes  les  mers.  L'exemplaire  recueilli  par  M.  Chevreux 
mesure  210°^°^  de  longueur  sur  une  largeur  de  16  millimètres.  Elle  a 
été  rencontrée  à  la  marée  à  San  Miguel  (Açores). 

Eupythoe  pacifica  Kinb. 

Station  135,  7  avril  1890.  Ruflsque.  Marée  sur  les  roches  du  phare, 
sous  les  grosses  pierres. 

Deux  petits  exemplaires,  le  plus  grand  ayant  40  à  45  millimètres, 
pris  à  la  marée,  sous  les  grosses  pierres,  à  Rufisque. 

Eunice  topresiensis  Me.  Intosh. 

Me.  Intosh.  The  voyage  of.  H.  M.  S.  Challenget*  Report  on  Annelids, 
p.  270  (pi.  XXXVII,  fig.  18  à  21  ;  pi.  XIXa,  fig.  12,  13). 

Station  129,  7  avril  1890.  Rufisque,  marée  sur  les  roches  du  phare, 

(i)  Un  exemplaire  venant  des  Ues  PhUippines  m*a  été  communiqué  par  le 
D'  Raphaël  Blanchard. 
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SOUS  les  grosses  pierres.  Un  seul  exemplaire  mesurant  70  millimètres 
et  comptant  environ  190  segments. 

Les  branchies  commencent  au  7*  segment  sétigère  et  se  retrouvent 
jusqu'à  Textrémité  postérieure  du  corps;  elles  ont  chacune  jusque  8  et 
9  pennules. 

Onuphis  eremita  Aud.  et  Edw. 

Station  73,  31  janvier  1890.  Dragage,  chalut  et  fauberts.  Côte  du 
Sahara,  vase  molle  verte,  80  mètres.  Lat.  N,  H»,  02'  — long  0,  18*»59\ 

Cet  Eunicien  est  de  petite  taille  ;  les  exemplaires  que  j'ai  eu  sous 
les  yeux  ne  dépassent  guère  30  millimètres. 

UTereis  (liContis)  llumepilii    Aud.  et  Edw. 

Deux  exemplaires  sexués  ont  été  rencontrés  par  M.  Chevreux  dans 
deux  stations  et  dans  deux  conditions  différentes. 

1°  Station  84.  Un  exemplaire,  petite  forme  hétéronéréide  Ç,  non 
encore  arrivé  à  maturité  sexuelle.  Elle  est  draguée  dans  un  fond 
d'ulves  vertes  par  7  mètres  (14  février  1890). 

2o  Station  117.  Le  second  exemplaire,  recueilli  le  22,  23  mars  1890, 
au  large  de  Rufisque  par  le  chalut  de  surface  (nuit),  est  à  maturité 
sexuelle.  C'est  encore  une  petite  forme  hétéronéréide  $,  mais  arrivée 
à  son  complet  développement,  comme  le  montrent  bien  l'énorme  déve- 
loppement des  yeux  et  celui  des  parapodes  de  la  2*  région  du  corps.  Le 
corps  est  distendu  par  les  ovules  mûrs. 

Eb^og^one  g^emmifera  Pag. 

Station  84,  10  février  1890.  Rade  de  Dakar.  Chalut  fond  d'ulves 
vertes,  7  mètres. 

Un  exemplaire  $  à  la  phase  épigame,  c'est-à-dire  avec  soies  nata- 
toires. Cet  exemplaire  est  dragué  dans  la  rade  de  Dakar  dans  un 
fond  d'ulves  vertes  par  7  mètres. 

Aatolytus  macropthalmas  Marenz. 

Station  84,  10  février  1890.  Rade  de  Dakar,  chalut,  fond  d'ulves 
vertes,  7  mètres. 

Un  exemplaire  présente  un  stolon  dont  la  tête  s'est  formée  sur  le 
14*  segment  sétigère  de  la  souche.  Il  est  dragué  dans  le  même 
fond  d'ulves  vertes  que  les  précédents. 
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Fallacia  pantherina  Risso. 

Pour  la  bibliographie  V: 

DE  QuATRBPAGss  :  Histoirc  naturelle  des  Annelés,  t.  II,  p.  98. 

Et  y  ajouter  : 
Hesione  intertexta  Grube  Annulata  Semperiana.  Beitrage  zur 

AnnelidenfauDa  der  PhillippineD,  p.  102  ; 

Taf.  VI,  flg.  5. 

Hesione  {Fallacia  pantherina  Me.  Intosh.  The  voyage  of  H.  M.  S.  Chai- 

lenger.  Report  on  the  Anuelida,  p.  185 
(pi.  XXIX,  f.  1  ;  PI.  XXXII,  fig.  16;  PI. 
XVa  fig.  10). 

Station  84.  Deux  exemplaires,  10  février  1890,  rade  de  Dakar. 
Chalut,  food  d'ulves  vertes,  7  mètres. 

On  a  réuni  quelquefois  (V.  Carus.  Prod.  Faun.  Médit),  la  Fallacia 
pantherina,  Risso,  et  la  Fallacia  {Hesione  D.C.,  Telamone  Clpd),  sicula  Clpd. 
Je  pense  que  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  espèces  ne 
permettent  pas,  quand  à  présent,  de  les  réunir  :  la  grande  taille  qu'at- 
teint la  Fallacia  sicula,  60  et  même  90  millimètres,  tandis  que  F.  pan- 
therina ne  dépasse  guère  22  à  i5^^,  Tornementation  qui  est  surtout  très 
diflérente,  suffisent  pour  diflérencier  de  prime  abord  ces  deux  formes. 
Tandis  que  F.  sicula  a  une  apparence  tigrée  comme  le  définit  Claparèdb, 
grâce  à  des  lignes  longitudinales  interrompues,  la  F.  pantherina  a  la 
portion  médiane  du  dos  striée  en  travers  par  des  bandes  transversales 
d'un  jaune  orangé.  Ce  dernier  caractère,  joint  à  ceux  des  soies,  de  la 
forme  du  corps,  permet  de  rapporter  la  F.  intertexta  de  Grube  à  l'espèce 
de  Risso.  Mo  Intosh  a  également  revu  la  F.  pantherina,  que  le  Chal- 
lenger a  draguée  précisément  aux  îles  du  Cap  Vert.  Dans  son  dessin  il 
donne  à  la  tète  une  forme  triangulaire  que  n'ont  pas  les  exemplaires 
qu'ont  eu  sous  les  yeux  AuDomN  et  Milne-ëdwards,  Grube,  et  chez  ceux 
que  M.  Chevreux  a  rapportés.  La  tète  de  F.  Pantherina  est  ovalaire, 
plus  large  que  haute. 

Heterocippus  atep  Quatref. 

Station  84,  10  février  1890.  Rade  de  Dakar,  chalut,  fond  d'ulves 
vertes,  7  mètres. 
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Il  est  difficile  de  rapporter  ce  cirratulien,  observé  dans  ralcool, 
soit  à  l'espèce  de  Quatrefagbs,  soit  à  VHeterocmnts  saxicola  de  Grubb. 
Il  est  possible,  comme  le  pensent  Marion  et  Bobrrtzky,  qu'on  soit  eo 
présence  d'une  même  espèce.  Les  descriptions  de  H.  saxicola  et  de 
H.  ater  sont  en  tous  cas  bien  insuffisantes;  il  serait  indispensable 
de  faire  des  observations  sur  le  vivant  pour  donner  de  bonnes  des- 
criptions. 

Thelepns  (Neottis  Mgrn)  cincinnatas  Fabr. 

Station  135,  7  avril  1890.  Rufisque.  Marée  sous  les  roches  du 
Phare,  sous  les  grosses  pierres. 

Plusieurs  exemplaires  de  ce  Terebellien  ont  été  trouvés  sous  les 
grosses  pierres  à  Rufisque. 

Cette  espèce  est  excessivement  répandue  et  Th,  (Neottis)  antarticus 
Me.  Intosh  est  probablement  identique  à  Th,  cincinnatus. 
Dasychone  violacea  Schmarda. 

Station  109,  16  mars  1890.  Baie  de  Gorée.  Grande  drague.  Coquilles 
brisées,  15  mètres. 

L'espèce  de  Schmarda  a  été  retrouvée  et  décrite  avec  soin  par 
Me.  Intosh;  elle  a  été  rencontrée  près  de  Cap  Town  dans  la  laisse 
des  marées.  Elle  a  été  draguée  par  M.  Chevrbux  dans  la  baie  de  Gorée, 
dans  un  sable  avec  coquilles  brisées,  par  un  fond  de  15  mètres. 

Les  branchies  de  ce  Sabellien  sont  bien  développées,  et  présen- 
tent un  pigment  presque  brun.  Les  yeux  branchiaux  nombreux  sont 
volumineux,  et  offrent,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par  les  coupes,  une 
structure  histologique  semblable  à  celle  que  Andrews  a  observée  chez 
Dasychone  conspersa(l). 


(i)  Andrews  Gompound  Eyes  ol  Annelids.  Journal ofMorphologXt  vol.  V,  n*  a. 
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HISTOIRE  NATURELLE  DU    TYDEUS  MOLESTUS 
Âcarien    qui    s'attaque    à    rHomme 

PAR    R.    nOMEZ, 

Professeur  4  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
/avec  il  figures  dans  le  texte).      « 


I.    —   TAXONOMIE. 

Le  genre  Tydeus  fut  établi  par  Koch  (1)  pour  des  Arachnides 
de  très-petite  taille,  dont  quelques-uns  avaient  été  vus  par  les  anciens 
auteurs,  mais  très  imparfaitement  caractérisés  par  eux.  Nous  repro- 
duirons la  diagDose  de  Fauteur  allemand  : 

KoRPER  :  der  Vorderleib  vom  Hinterleib  bemerkbar  unterschieden,  erster 
kurz  und  halbrund,  ietzter  mit  gerundeten  etwas  vorstehenden  Schultern, 
hinten  abgerundet ,  gewohnlich  der  Lange  nach  gewolbt.  Augen  :  nicht 
sicbtbar.  —  Rûssel  :  kurz,  in  den  etwas  laDzeltformigen  kleinen  Kopf 
ûbergehend.  —  Taster  :  kurz,  nur  wenig  ûber  die  Kopfspitze  vorstehend, 
in  der  Mitte  der  Kopflânge  eingefùgt ,  mit  kaum  sichtbaren  Nâgelchen 
am  vorletzten  Gliede.  —  Beine  :  das  erst  Paar  etwas  langer  als  die 
andern,  oder  auch  mit  diesen  von  gleicher  Lange,  aile  mit  kurzen 
Borstchen  besetzt. 

Koch  partage  en  3  groupes  les  13  espèces  de  Tydeus  qu'il  décrit: 

A.  Der  Korper  lang  und  etwas  schmal.  Laufen  schneller  als  die  folgen- 
den  und   haben  darin  einige  Uebereinstimmung  mit  Eupoden  : 

Tydeus  polymitus,  celeHpes,  croceus,  subtilis,   melanchlœnits,  velox, 

B.  Der  Korper  kurz,  gewolbt,  etwas  dick  ;  die  Beine  nicht  lang.  Kommen 
bei  der  Schnellen  Bewegung  der  Beinchen  doch  nicht  voran. 

Tyd.  ministralis,  àlbofasciatuê,  cruciatxiSy  olivacetu,  mutabilis,  breviculus, 

C.  Der  Vorderleib  in  den  Hinterleib  ohne  Trennungslinie  ûbergehend, 
dem  der  Kâsmilben  ânhelnd.  Lauft  ziemlich  schnell. 

Tyd.  aVbellus  (2). 

(1)  Koch  CL.  Uebersicht  des  ArachnidensysteniSy  p.  70-71. 

(2)  Koch  figure  avec  soin  les  caractères  extérieurs  de  tous  ces  animaux  dans  ses 
Deuisehlandê  CrustaceeUt  Myriapoden^  u,  Arachniden, 
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L'auteur  reconnaît  que  les  Tydeus  compris  dans  les  groupes  A  et 
C  ne  rentrent  pas  complètement  dans  les  caractères  du  genre  et 
qu'on  devra  les  en  retirer  sans  doute.  —  Plusieurs  en  ont  été 
distraits  en   efiet. 

Comme  on  le  voit,  Koch  n'a  fondé  son  genre  Tydeus  que  sur  les  carac- 
tères   extérieurs    et    n'a   nullement   tenu  compte   des    particularités 
anatomiques,  difficiles  à  voir  dans  ces  animaux,  mais  sur  lesquelles 
seulement  on  peut  établir  des  divisions  certaines. 
» 

fijiABfER,  qui  a  observé  ces  Acariens  avec  soin,  a  donné  une 
bonne  caractéristique  des  Tydeus;  ce  savant  en  fait  une  sous-famille 
{Tydidœ)  dans  sa  famille  des  Prostign\ata  (1)  et  il  les  caractérise  ainsi  : 

Tydidqe  :  Milben  ohne  Augen.  .  Kiefertaster  viergliedrig.  Die  vorderen 
Glieder  nach  unten  umgeschlagen.  Kieferfùhier  kiaaenformig.  Die  Korper- 
haare  perlschnurformig. 

L'auteur  allemand  ajoute  à  sa  diagnose  les  caractères  suivants  :  poils 
dorsaux  rares,  rappelant,  par  les  dépressions  de  leur  surface,  Taspect 
d'un  épi  de  blé.  Palpes  très  petits  avec  le  dernier  article  long,  terminé 
par  de  longues  soies,  cet  article  est  disposé  à  angle  droit  relativement 
au  premier;  le  second  article  est  court,  également  dirigé  vers  le  bas. 
Cette  disposition  du  dernier  article  des  palpes  donne  à  la  région  buccale, 
vue  de  cété,  un  aspect  particulier.  Celle-ci  représente  un  cône,  formé  à 
la  partie  supérieure  par  des  mandibules  à  deux  articles  et  munies  de  puis- 
santes griffes,  le  tube  labial  forme  la  partie  inférieure.  Les  pattes  sont  de 
longueur  moyenne,  leur  dernier  article,  à  la  première  paire  surtout,  est 
aminci  dans  sa  moitié  antérieure.  Au  milieu  du  bord  supérieur,  là  où  la 
moitié  postérieure  et  épaisse  du  corps  passe  à  la  moitié  antérieure  et  mince, 
on  voit  d'ordinaire  plusieurs  poils  caténiforroes  remarquablement  développés. 
Les  Tydeus,  conclut  Kramer,  sont  des  animaux  extrêmement  agiles,  qu'on 
trouve  en  énorme  quantité  dans  les   greniers  à  foin  et  à   paille. 

La  caractéristique  du  genre  Tydeus,  telle  que  la  donne  Kramer, 
est  plus  scientifique  que  celle  de  Koch:  la  forme  des  palpes  est 
indiquée  avec  précision,  mais  la  description  des  mandibules  est 
insuffisante  et  les  caractères  attribués  aux  poils  dorsaux,  et  qu'on 
n'observerait  nulle  part  ailleurs  chez  les  Acariens,  nous  paraissent 
reposer  sur  une  erreur  d'observation  :  en  effet,  ces  poils  semblent 
revêtus  d'une  matière  cireuse  irrégulièrement  déposée   qui  se  dissout 

(3)  Kramkr  p.  :  Grundzûge  %ur  Systematik  der  Milben.  Archiv.  fur  Naturg.  43  Jahrj?. 
1877,  vol.  1,  p.  215. 
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facilement,  qui   leur  donne  l'aspect    en  chapelet  (1)  et  sur  laquelle 
adhèrent  souvent,  d'ailleurs,  des  poussières  de  diverses  natures  (2). 

La  même  année,  Canestrini  et  Fanzago  (3)  s'occupèrent  du  genre 
TydeuSy  qu'ils  classèrent  dans  la  famille  des  Eupodini,  dans  laquelle 
ils  placent  aussi  les  genres  Eupodes,  Linopodes,  et  Penthaleus,  Ce 
rapprochement  est  basé  sur  la  forme  des  palpes  qui  sont,  dans  la 
famille,  ainsi  composés  a  semplici  e  ttfcm;  gli  articoli  anteriori  si 
piegano  verso  i  posteriori  corne  una  lama  di  coltello  verso  il  manico.  » 
Les  autres  caractères  sont  accessoires  :  Pattes  propres  à  la  marche, 
téguments  mous.  Je  ne  parle  pas  de  la  position  des  stigmates  qui  est 
la  même  pour  beaucoup  d'autres  groupes. 

Les  savants  italiens  assignent  au  genre  Tydeus  les  caractères 
suivants  : 

<(  Femori  normali.  Zampe  di  uniforme  lunghezza.  Mancano  gli  occhi. 
Peli  del  corpo  a   rosario.  Corpo  ovale.  » 

Cette  diagnose  peut  paraître  insuffisante  :  le  caractère  tiré  des 
fémurs  est  commun  aux  genres  Tydeus,  Linopodes  et  Penthaleus.  La  pro- 
portion dans  la  longueur  des  jambes  est  la  même  chez  les  Penthaleus  que 
chez  les  Tydeus.  Le  caractère  tiré  des  poils  repose  sur  une  erreur  d'obser- 
vation :  reste  donc  seulement  la  forme  du  corps,  triangulaire  chez  les 
Penthaleus ,  ovale  chez  les  Tydeus ,  encore  cette  forme  triangulaire 
n'est-elle  qu'une  exagération  de  celle  de  différents  Tydeus, 

Dans  ce  même  travail,  Canestrini  et  Fanzago  décrivent  ou  admet- 
tent deux  espèces  de  Tydeus  :  T.  foliorum  Schr.  et  T.  polymitus  K. 
(ce  dernier  placé  plus  tard  par  G.  Canestrini  (1)  dans  le  genre 
Ereynetes).  Ils  rapportent  à  ces  types  un  certain  nombre  des  formes 
figurées  par  Koch  :  au  Tyd.  foliorum  le  T.  croceus  et,  avec  doute, 
les  T.  albellus  et  olivaceus  ;  au  T,  polymitus ,  ils  rapportent  les 
T.  celeiipes,   melanchlœnus,  ministralis  et  peut-être  d'autres,  ajoutent- 

(1)  Canestrini  G.  a  constaté  que  les  poils  du  corps  du  T.  velox  ne  sont  pas  en  chapelet. 

(2)  Une  matière  analogue  sans  doute  recouvre  le  corps  et  détermine  Tadbérence  d'une 
mince  couche  d'air  à  la  surface,  particularité  qui  n'est  d'ailleurs  pas  propre  à  cette  espèce. 

(3)  Canestrini  G.  et  Fanzago  F.  —  Intomo  agli  acari  italiani:  Atti  del  Reale 
Islituto  Veneto  di  science,  lettere  ed  arti.  Sér.  V,  vol.  IV  (1877),  140  p.,  6  pi. 

(1)  Canestrini  G.  et  Fanzago  F.  — Nnovi  Acari  italiani  :  Atti  délia  Societa  Veneto. 
Trentina  di  Scienze  naturall  (Padova),  t.  V  (1876),  10. 
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ils.  En  même  temps  ces  auteurs  abandonnent  le  J.  tetranemm, 
espèce  de  leur  création  (loc,  cit.),  qu'ils  rapportent  aussi  à 
r.   polymitus. 

En  1883,  &ERL£SE  (1)  donne  une  nouvelle  description  et  quelques 
dessins  du  Tyd.  folioTum\  il  rapporte  à  cette  espèce,  mais  sans  plus 
émettre  de  doutes,  plusieurs  espèces  de  Kocu,  de  sorte  que  Ton 
peut,  d'après  les  trois  auteurs  italiens  que  nous  venons  de  citer, 
répartir  ainsi  les  formes  jusque-là  décrites  du  genre   Tydeus  : 

Tydeus  foliorum  Schr.  Tydeus   polymitus. 

^  »       croceu$.  =  »        celeripes. 

))       parabolicus.  »        melanchhenus. 

))       albellu^,  »        ministralis. 

»       olivaceus. 
»       aurantii  (2). 
et  le  TrombidiuM  celer  d'HERMANN. 

Dans  la  même  publication,  Berlese  sépare  du  genre  Tydeus^  une 
espèce  qui  vit  sur  les  Limaces  et  sur  les  caractères  de  laquelle  il 
base  son  genre  Ereynetes  (fasc.  V,  pi.  1  et  2)  ;  cette  espèce,  pour 
laquelle  il  reprend  le  nom  de  Schrank  (Acarus  limacum)  corres- 
pond, pour  lui,  au  Tydeus  velox  de  Kogh  (3).  La  description  du 
genre  Ereynetes  est  beaucximp  plus  précise  que  la  caractéristique  jus- 
qu'ici donnée  du  genre  Tydeus  ;  elle  fait  regretter  que  le  savant  italien 
n'ait  pas  encore  fait  connaître  ceux  qu'il  assigne  à  ce  dernier  genre; 
quoiqu'il  en  soit   les  Ereynetes  sont  ainsi  déterminés  : 

Mandibulœ  chela  fixa,  minuscula,  acumlData,  mobilis,  perlonga,  lalcata 
inferne  recurva ,  basi  articulata.  Maxillarum  mola  externa  rotundata, 
interna  apici  truncata,  brevissime  spatbuligera.  Lingula,  quantum  video, 
rectaDgularis,  maxillarum  apicem  non  coutlugens,  omnimo  tecta.  Palpi 
conici,  segmento  postremo  minusculo.  Ambulacrum  uncis  duobus  pulvino- 
que  intermedio  auctum.  Discula  genitalia  quatuor  intersese  discreta.  Quarti 
paris  fémur  obsoleti  incrassatum.  Oculi  nulli.  Primi  paris  pedes  corporis 
loDgitudinem    non,    vel    vix   œquantes.    Abdomen   scutulo    antico,   setisque 

(1)  Berlese  Ant.  —  AcaH,  Myriopoda  et  Scorpiones  hucusque  in  Italia  reperta, 
fasc.  V,   n*  3. 

(2)  Décrit  par  Taroioni-Tozzbtti,  in  AnnaU  di  Agricoltura  (1878),  p.  â02.  —  Je  n*ai  pas 
va  ce  travaU. 

(3)  Voir  aussi  Berlese  A.  Indagini  sulle  metamorfoH  di  alcuni  acari  inseUicoli 
AUi  del  R.  Ist.  Veneto  di  se,  lett.,  ed  arU,  1881. 
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duabus    anticis    duabusque  posticis   (sœpius  ?)    proBditum    Epimerà   pedum, 
scutula  stemalia  octo  (4)   sistèntia.  » 

Si  Dous  comparons  cette  description  du  genre  Ereynetes  à  celles 
que  nous  possédons  du  Tydeus  foliorum,  du  T.  molestus,  que  nous 
donnons  plus  loin,  et  aux  renseignements  fournis  comme  nous 
allons  le  voir,  par  Ganestrinï,  nous  voyons  que  les  difiérences 
portent  principalement  sur  les  palpes,  dont  le  dernier  article  est  très 
long  dans  les  deux  Tydeus  et  très  court  dans  VEreynetes  ;  le  3*  article 
du  même  organe  est  également  réduit  dans  cette  dernière  forme;  de 
même  il  existe  une  différence  dans  les  caractères  de  la  pièce  styli- 
forme  qui  se  trouve  vers  Textrémilé  des  mandibules  (branche  mobile)  : 
elle  est  fortement  courbée  et  ne  semble  pas  creusée  en  gouttière, 
ce  qui  implique  que  l'animal  ne  peut  s'en  servir  comme  d'un 
suçoir  qui  prolongerait  la  lingule  (1). 

Quand  à  la  «lingule»  il  semble,  malgré  le  texte,  d'après  les 
dessins  du  savant  italien,  qu'elle  n'existe  pas  où  qu'elle  serait 
remplacée  par  deux  très  courts  appendices;  si  nous  jugeons  d'après 
ce.  que  nous  avons  observé  chez  notre  Tydeus  molestt^^  l'espèce 
de  tube  figuré  en  arrière  des  «  mâchoires»  et  qui,  pour  Berlese, 
correspond  à  la  lingule  «  maxillarum  aplcem  non  contingens,  omnimo 
tecta  »  n'est  autre  chose  que  l'œsophage  vu  par  transparence. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  noter  de  suite  ce  qui  résulte  de  tout 
ceci,  à  savoir  que  la  séparation  du  genre  Ereynetes  d'avec  les  Tydeus 
est  parfaitement  justifiée. 

Mais  G.  Canestrini  (2),  quelques  années  plus  tard,  en  adoptant  le 
genre  Ereynete^,  dans  lequel  il  fait  rentrer  le  T.  polymitus  Koch  (3), 
comprend  cette  fois  sous  le  nom  de  Tyd,  foliorum^  les  espèces  suivantes 
de  Koch  :    T.  croceus,  albellus,  pnrabolicus,   Tetranychus  vibumi;  il  y 

(1)  Notons  en  passant  que  l'auteur  figure  bien  une  pièce  basilaire  à  ce  qu'il  considère 
comme  la  branche  mobile,  mais  qu'il  néglige  de  dire  et  de  montrer  si  cettte  pièce  basi- 
laire est  mobile  sur  les  mandibules,  aussi  bien  à  propos  du  genre  Ereynetes,  qu'à  propos 
de  son  Tydeus  foliorum .  Pour  nous  c'est  cette  pièce  basilaire  qui  correspond  à  la  branche 
mobile  des  mandibules  des  autres  Acariens  et  le  stylet  est  une  pièce  accessoire. 

(2)  Canestrini  G.,  Prospetto  delV  Àcarofauna  ilaliana,  t.  2  (Padova,  1886),  p.  232. 

(3)  Berlese  a  décrit  une  troisième  espèce  à'Ereynetes  (E.  crassipes),  trouvée 
(accidentellement  t)  par  M.  Trouessart  sur  le  Moineau  domestique.  (Berlese  et 
Trouessart.  Diagnoses  d'Acariens  nouveattx  ou  peu  connus,  BuU.  de  la  Soc.  scientif. 
de  l'Ouest  (1889),  p.  121. 
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ajoute  les  Trombidium  tiliarum,  celer,  soeium  (I'Hermann,  le  Raphignathufi 
pellucidus  de  Targioni-Tozetti  et  le  T.  aurantii  du  méroe  auteur.  Il 
admet  de  plus  la  validité  du  Tydeus  olivaceus  Koch,  auquel  il  rattache 
les  r.  cruciatus  et  mutabilis  du  même  auteur  ;  celle  du  T.  tetoa?  Koch, 
que  Berlese  considère  comme  synonyme  de  Ereynetes  limacum,  et  il 
crée  trois  espèces  nouvelles  :  T,  granulostis,  similis,  fenilis.  Le  travail 
de  Canestrini  fait  notablement  avancer  nos  connaissances  anatomiques 
sur  les  Tydeus,  bien  qu'elles  restent  cependant  fort  imparfaites,  — 
en  même  temps,  on  le  voit,  que  l'accord  est  loin  d'être  fait  sur  les 
questions  de  synonymie. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  au  genre  Tydeus,  j'indiquais 
en  1889,  comme  s'attaquant  à  l'Homme  mais  sans  le  nomfiier  ni  le 
décrire,  un  Acarien  que  l'on  m'avait  envoyé  de  Belgique  et  que 
je  soupçonnais  d'espèce  nouvelle.  Je  rencontrais  certaines  difficultés 
dans  l'étude  de  cet  animal,  que  je  finis  par  rapporter  au  genre 
Tydeus,  malgré  l'insuffisance  des  données  anatomiques  que  nous 
possédons  sur  ce  type,  —  l'étude  en  est  fort  difficile,  en  effet.  Le 
classement  dans  ce  genre  quoiqu'il  semble  justifié,  ne  peut  être  définitif, 
à  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'une  étude  détaillée  des  pièces  buccales  et 
(les  organes  reproducteurs  de  l'espèce  type  du  genre  Tydeus,  nous  fixe 
définitivement  à  ce  sujet.  —  C'est  surtout  le  genre  de  vie,  la  forme 
générale  du  corps,  celle  de  la  branche  mobile  des  mandibules,  les 
caractères  de  la  lingule,  des  palpes  et  des  tarses,  qui  nous  ont  amené  à 
faire  ce  rapprochement. 

En  résumé,  en  laissant  de  côté  les  espèces  comprises  dans  le  genre 
Ereynetes  (1),  nous  pouvons  donc  compter  actuellement  dans  le  genre 
Tydeus  les  espèces  suivantes  : 

Tydeus  foliorum  Schr.  Tydeus  grantUosus  G.  Gan. 

»       olivaceus  Koch  »        similis  G.  Gan. 

»       vebx  Koch  »        fenilis  G.  Gan. 

(1)  M.  Méonin,  dans  un  intéressant  travail,  a  fait  connaître  Thistoire  complète  de 
VEreynetes  limacum  qui  se  trouve  sar  la  Limace  des  caves,  à  tous  les  stades  de  son 
évolution  ;  comme  il  le  (ait  remarquer,  l'espèce  qu'il  a  étudiée  n'est  sans  doute  pas  la 
même  que  celle  observée  par  Berlese,  laquelle  ne  se  trouverait  sur  la  Limace  qu*à  Tétat 
asexué  et  vivrait  à  l'état  adulte  sur  les  Insectes  qui  habitent  dans  les  fumiers.  V.  Mégnin» 
Le  parasite  de  la  Limace  des  caves.  Soc.  de  biol.  (1889),  p.  354. 

Est-ce  la  même  espèce  qui  vit  sur  la  Testacelle  ?  V.  QmLTBR,  Notes  on  a  parasitic 
Mite  of  Testacella  scutulum,  .ïourn.  of  Goncbology,  t.  V  (1888),  p.  314. 
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qu1l  oous  faut  maiûteoaDt   comparer  à  celle  qui   fait  le  sujet  de  ce 
travail. 

Et  tout  d'abord,  notre  espèce  est  nettement  distincte  du  7.  foliorum 
par  des  caractères  importants  ^ont  nous  pouvons  donner  ici  les 
principaux  seulement,  nos  connaissances  sur  ce  dernier  animal  étant 
trop  imparfaites  pour  qu'on  puisse  pousser  plus  loin  la  compa- 
raison des  espèces  :  elle  en  diffère  par  les  caractères  du  deuxième 
article  des  palpes,  qui  est  ici  beaucoup  plus  large  (une  fois  plus 
large),  par  le  mode  d'articulation  du  stylet  sur  la  branche  mobile 
des  mandibules,  par  la  forme  de  la  branche  fixe  des  mandibules 
qui  est  mucronée  et  non  terminée  insensiblement  en  pointe,  enfin 
par  la  forme  des  crochets  des  pattes.  Notre  espèce  est  de  plus  com- 
plètement aveugle,  tandis  que  le  7.  foliorum  possède  deux  yeux. 

Plusieurs  de  ces  caractères  nous  permettent  également  de  distinguer 
notre  espèce  du  Tydeus  velox,  qui  a  les  palpes  semblables  à  ceux  du  7.  folio- 
rum; de  plus  elle  présente  sur  le  dos  8  à  10  séries  de  poils  et  les  7.  velox 
et  oliioaceus  n'en  montrent  que  quatre  séries;  ce  dernier  caractère 
s'observe  aussi  chez  le  7.  similis,  espèce  dont  les  yeux,  au  reste,  sont 
nettement  visibles.  Le  7.  fenilis  a  aussi  les  palpes  semblables  à  ceux 
du  7.  foliorum,  ce  qui  l'éloigné  de  notre  espèce,  et  la  partie  posté- 
rieure du  corps  montre  10  soies  au  lieu  des  6  soies  qui  s'observent  chez 
le  7.  molestus.  Enfin,  le  7.  granulatus  Canestr.  G.  est  bien  caractérisé  par 
les  tubercules  serrés  qui  recouvrent  son  corps  et  par  ses  soies  pennées  (1). 

Disons  encore  que  lePronematus  Bonatii  G.  Can.,  qui  présente  tant 
d'analogies  extérieures  avec  les  Tydeus,  ne  peut  être  davantage  con- . 
fondu  avec   notre  espèce,  à  cause  des  deux  seules  rangées  de  soies 
dorsales  et  des  longues  soies  qui  terminent  ses  pattes  antérieures. 


*  IL  —  DESCRIPTION 

L'autonomie  de  notre  espèce  étant  maintenant  établie,  passons  en 
revue  les  caractères  que  nous  lui  avons  reconnus. 

(i)  Une  autre  espèce  de  Tydeus  (T.  sulcaius)  a  été  récemment  décrite  par  Karpblles  ; 
eUe  a  été  trouvée  à  la  face  inférieure  des  feuilles  du  Salix  purpurea  et  on  ne  connaît  rien 
de  ses  mœurs.  Le  T.  sulcaius  diffère  du  7.  molestus  aussi  bien  que  du  T.  foliorum  par 
un  éperon  sur  le  3«  article  des  pattes,  mais  la  description  qui  en  a  été  donnée  ne 
permet  guère  de  pousser  plus  loin  la  comparaison  avec  les  autres  espèces.  (V.  Karpellbs 
L.  Bausteine  zu  einer  Acarofauna  Ungams,  Math.  u.  Naturw.  Berichte  ans  Ungarn, 
t.  XI  (1891),  p.  80. 
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Vu  de  dessous,  Vappareil  buccal  présente  d'abord  uae  pièce  impaire, 
due  à  la  soudure  de  ses  deux  moitiés;  cette  pièce  représente  les  mâchoires 
et  est  beaucoup  plus  longue  que  la  pièce  interne,  qui  représente  les 
mandibules  ;  elle  forme  un  carré  long  dont  le  côté  antérieur  serait 
arrondi  ;  on  remarque  à  la  partie  antérieure  un  renflement  chitineux, 
à  peu  près  hémisphérique,  qui  fait  en  dehors  une  forte  saillie  et  dont 
les  deux  moitiés  se  prolongent  sur  la  plaque  en  une  sorte  de  pédicule 
(fig.  1  et  2).  Cette  espèce  de  bulbe  (fig.  2)  correspond  à  l'ouverture  buccale 


Fig.  i. 


Fig.  2. 


proprement  dite,  que  l'on  peut  observer  facilement  de  dessus  et  qui  a 
la  forme  d'un  losange  (fig.  3);  le  bulbe  se  prolonge 
en  avant  par  une  sorte  de  tube  solide  (lingule  de  beau- 
coup d'autres  Acariens),  soutenu  jusqu'à  son  extré- 
mité par  une  membrane  qui  vient  môme  se  prolonger 
en  arrière,  sur  les  côtés  de  la  mâchoire  (fig.  1  et  2). 

Au-dessus  des  mâchoires  se  trouvent  les  mandibules, 
^''^^'  ^'  qui  atteignent  l'extrémité  libre  des  mâchoires  ;  elles 
sont  insérées  beaucoup  plus  haut  et,  par  conséquent,  elles  sont  plus 
courtes  que  celles-ci.  Elles  s'élargissent  et  se  relèvent  sur  les  côtés  et 
en  arrière,  de  façon  à  envelopper  le  premier  article  des  palpes  et 
elles  dépassent  donc  latéralement  les  mâchoires.  A  leur  extrémité 
libre,  on  remarque  une  pointe  aiguë  très  rapprochée  du  bord  interne 
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et,  un  peu  au-dessous  du  sommet,  on  trouve  le  stylet  formé  de  deux 

articles  (fig.  4);  Tarticle  basilaire  s'insère  près  du  sommet  et  se  ren* 

verse  contre  la  mâchoire,  ayant  par  conséquent  son 

extrémité  libre  en   arrière.    Ce  premier  article,  qui 

décrit  une  légère  courbure,  porte  à  son  extrémité  le 

deuxième  article,  beaucoup  plus  long,  très  acéré,  creusé 

en   gouttière;  la  base  de   celte    gouttière  s'applique 

contre  Textréraité  libre  de  la  lingule,  qu'elle  prolonge 

ainsi  en  doublant  presque  sa  longueur.  Le  mécanisme 

de  cet  appareil  se  comprend  facilement   :  l'animal, 

fixé    par    les    fortes    soies  'de  ses   palpes,   forts   et  ^'    ' 

recourbés,  enfonce  dans  la  peau  Textrémité  des  stylets,  qui  pénètrent, 

soulevés  comme  par  un  levier  par  leur  article  basilaire,  et  les  liquides 

de  la  victime  passent  dans  l'œsophage  grâce  à  ce  long  canal. 

C'est  là,  en  somme,  un  appareil  buccal  peu  compliqué,  bien  qu'il 
soit  assez  difficile  à  voir  (1). 

Dans  Vembryon,  le  rostre  est  rabattu  'contre  la  poitrine  et  l'on 
voit  lea  stylets  atteindre  le  milieu  du  corps  :  les  mandibules  présentent 
à  ce  moment  à  leur  base  une  sorte  de  renflement  volumineux  qui  en 
occupe  toute  la  longueur  et  dont  je  ne  m'explique  pas  la  nature,  — 
à  moins  qu'il  ne  corresponde  à  une  articulation. 

Le  premier  article  des  palpes  (fîg.  5)  est  assez  étroit,  enveloppé  par  le 
repli  que  les  mandibules  leur  forment 
sur  le  côté  et  en  arrière;  le  second 
article  est  aplati,  très  large,  et  porte 
deux  longues  soies  à  son  bord  supé- 
rieur. C'est  vers  son  extrémité  et 
au  bord  inférieur  qu'est  inséré  le 
troisième  article,  aplati,  rappelant 
'a  forme  d'une  rotule  et  portant  lui- 
même  le  quatrième  article  vers  l'extré- 
mité de  son  bord  inférieur;  une  forte 
soie  se  montre  à  l'articulation.  Le 
quatrième  article,  enfin,  est  allongé  Fig.  5. 

en  forme  de  massue  et  terminé  par  de  fortes  soies  courbées,  au  nombre 

(1)  Différents  Acariens  présentent  des  dispos! Uons  analogues,  comme  par  exemple  les 
Raphignalhus,  dont  les  mandibules  ont  tout  à  fait  la  même  conformatfon. 
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de  six,  doDt  quatre  terminales  et  deux  placées  un  peu  plus  bas  sur 
les  côtés;  une  autre  soie  peut  s'observer  sur  le  bord  inférieur  de 
ce  quatrième  article,  aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  C'est  à  Tinsertion 
des  troisième  et  quatrième  articles,  non  au  sommet,  mais  à  la  face 
inférieure  des  articles  précédents,  que  le  palpe  des  Tydeus  est  rede- 
vable d'avoir  pu  être  comparé  à  un  couteau  dont  la  lame  serait  à 
moitié  pliée  sur  le  manche ,  disposition  qui  lui  permet  de  jouer 
le  rôle  d'un  puissant  crochet  (1). 

Les  trachées,  difficiles  à  voir  sur  l'animal  conservé  en  prépa- 
ration, viennent  s'ouvrir  au  côté  ventral,  sur  les  mâchoires,  vers  la 
moitié  de  leur  hauteur;  il  nous  a  paru  qu'elles  sont  formées  de 
chaque  côté  de  deux  troncs  qui  courent  parallèlement,  de  telle 
sorte  que  leur  superposition,  quand  lanimal  est  comprimé,  peut 
faire  croire  à  l'existence  d'iin  tronc  unique;  ils  débouchent  l'un 
contre  l'autre  dans  un  stigmate  simple;  ces  troues  émettent  une 
anse  qui  remonte  dans  Je  premier  article  du  palpe,  et  on  peut 
les  suivre  jusqu'à  l'extrémité  du  corps. 

Le  tube  digestif  est  étroit;  il  est  bien  marqué  par  son  contenu 
noirâtre  et  s'étend  en  ligne  droite,  —  tant  du  moins  que  le  dévelop- 
pement des  embryons  ne  vient  pas  le  déplacer  —  et  il  n'émet  aucun 
cul-de-sac,  sauf  peut-être  en  avant,  où  j'ai  plusieurs  fois  remarqué, 
à  la  hauteur  des  épaules,  deux  larges  taches  brunes  qui  pouvaient 
faire  croire  à  de  larges  diverticulums  de  cet  organe;  il  se  termine, 
à  la  partie  dorsale  et  postérieure,  dans  un  appareil  assez  particulier 
que  je  ne  connais  sous  cette  forme  chez  aucun  autre  Acarien,  dont 
Krambr  ne  fait  pas  mention  et  que  Berlesb  n'a  pas  figuré  chez  le 
Tydeus  foliorum.  On  observe,  en  effet,  tout  à  fait  à  l'extrémité  du 
corps,  une  la^ge  ouverture  qui  se  continue  en  forme 
d'entonnoir  et  sur  les  côtés  de  laquelle  se  trouve  un 
repli  marqué  de  la  peau  ;  cet  entonnoir  est  entaillé  à 
la  partie  supérieure  par  une  sorte  de  fente  qui,  à  l'état 
ordinaire  du  moins,  n'est  pas  si  largement  ouverte 
Fig.  6.  que  le  montre  notre  dessin  (fig.  6).  La  même  disposition 

s'observe  chez  les  mâles  et  chez  les  femelles. 

(1)  Voyez  la  fig.  5;  le  palpe  ne  peut  être  ainsi  vu  de  côté  que  grftce  au 
hasard  de  la  dilacération,  étant  donné  Fenveloppement  par  la  mandibule  sur  laquelle 
il  est  fixé. 
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Bien  que  cet  appareil  ne  soit  pas  indiqué  chez  le  Tydeus 
foliorum,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  existe  point:  en  efiet,  il  n'est 
pas  toujours  facile  à  voir,  surtout  chez  les  femelles  bourrées 
d'œufs,  et  je  pense  qu'on  ne  le  trouve  pas  chez  les  larves;  on  peut 
d'ailleurs  se  méprendre  sur  sa  situation  :  quand  l'animai  est 
comprimé  et  qu'on  le  voit  par  transparence,  il  est  facib  de  le 
croire  situé  à  la  face  ventrale  et  de  le  rattacher  aux  deux  plaques  qui 
se  trouvent  en  arrière  de  l'appareil  génital  dans  les  deux  sexes. 
La  figure  8  montre  l'ensemble  de  ces  différents  appareils,  avec 
l'entonnoir  anal,  vu  par  transparence. 

Vappareil  génital  du  mâle  n'est  pas  sans  présenter  quelques 
rapports  avec  celui  des  Tyroglyphes,  par  exemple  : 
il  présente  cette  même  espèce  d'auvent,  formé 
de  deux  vantaux  qui  supportent  chacun  deux 
soies,  et  la  pièce  impaire  inférieure  en  porte 
deux  autres  :  je  n'ai  pu  trouver  le  pénis  sur 
le  petit  nombre  de  mâles  observés  (fig.    7). 

Fig.'  7. 

Vappareil  femelle  (fig.  8)  est  marqué  par  une  vulve  fort  étroite  et  très 
longue,  comme  chez  beaucoup  d'Aca- 
riens :  elle  est  entourée  d'une  sorte 
de  couronne  formée  par  une  douzaine 
de  poils  raides  (fig.  8).  A  quelque 
distance  en  arrière  de  l'appareil  mâle 
comme  de  l'appareil  femelle,  se  trouve 
un  organe  particulier  formé  de  deux 
espèces  de  vantaux  libres  par  deux 
côtés    au  moins  (fig.  7,8  et  H):   ils  Fig.  8. 

font  saillie  sur  l'abdomen  et  je  n'en  vois  pas  bien  le  rôle.  J'imagine 
que  ces  pièces  représentent  les  ventouses  anales  de  beaucoup  d'autres 
Acariens,  sans  être  aucunement  affirraatif  à  cet  égard.  Je  n'ai  rien 
vu  de  nettement  semblable  dans  les  dessins  d'Acariens  qui  me  sont 
passés  sous  les  yeux.  Berlese,  en  particulier,  ne  les  mentionne  pas 
chez  le  T.  foliorum. 

Les  ceufs  sont  enveloppés  d'une  membrane  épaisse  et  molle; 
Vembi^on  se   développe  dans  l'œuf  et  n'est  certainement  pas   pondu 
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avant  que  la  larve  ait  acquis  ses  six  premières  pattes  ;  je  n'ai 
pu  voir  nettement,  dans  le  corps  de  la  mère,  des  larves  déjà  pourvues 
de  leurs  huit  pattes,  mais  je  dois  mentionner,  toutefois,  que  je  n'ai 
jamais  rencontré  d'iodividus  hexapodes,  parmi  les  nombreux  indi- 
vidus qui  me  sont  passés  sous  les  yeux,  alors  que  les  jeunes 
femelles  étaient  abondantes;  —  ceci  pourrait  peut-être  tendre  à  faire 
croire  que  les  petits  viennent  au  monde  avec  huit  pattes.  On  voit 
souvent  des  femelles  bourrées  de  ce^  œufs  ou  embryons  volumi- 
neux, au  nombre  parfois  de  dix  à  quatorze;  on  conçoit  qu'elles 
puissent  ainsi  être  déformées  complètement.         , 

Les  pattes,  d'un  développement  ordinaire,  sont  disposées  en  deux 
groupes  ;  le  groupe  postérieur  est  plus  rapproché  des  paires  anté- 
rieures que  de  l'extrémité  postérieure  du  corps;  elles  ont  toutes  à 
peu  près  la  même  forme  et  ne  présentent  point  de  différences  selon 
les  sexes  ;  le  tarse  se  rétrécit  brusquement  près  de  Tinserlion  de 
la  caroncule  :  celle-ci  forme  un  large  disque,  légèrement  renflé  sur 
les  bords,  d'où  se  détachent  des  cils  raides  qui  le  garnissent  au 
pourtour  (fig.  9  et  10)  ;  cette  structure  est  donc  toute  différente  de  celle 


Fig.  9. 


Fig.  10. 


qui  est  figurée  par  Berlesb  pour  le  Tydeus  foliorum,  chez  lequel  on 
distingue,  au  milieu  de  ia  ventouse,  une  sorte  de  côte  médiane 
d'où  se  détachent  des  rayons  serrés  qui  atteignent  la  périphérie  et 
qui  lui  donnent  l'aspect  de  la  feuille  de  certaines  Monocotylédones  ; 
toutefois  le   genre   Ereynetes  a  une  ventouse  analogue,  que  l'on  voit 
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aussi  dans  d'autres  genres  éloignés  de  celui-ci.  Deux  ongles  forts, 
à  courbure  peu  accentuée  sont  insérés  un  peu  au-dessus  de  la  caron- 
cule, dont  ils  restent  bien  indépendants  :  en  outre,  il  existe  vers  le 
milieu  de  la  portion  rétrécie  du  tarse  et  de  chaque  côté,  deux 
fortes  soies  qui  se  dirigent  vers  le  bas. 

Le  corps  (fig.  H)  est  ondulé,  régulièrement  bombé  sur  le  dos  ;  il 
s'abaisse  en  une  courbe  douce   en  avant  et  en    une  courbe  brusque 


Fig.  11. 

en  arrière  ;  les  téguments  sont  mous,  et  présentent  ces  stries  fines 
et  régulières  dont  on  constate  la  présence  chez  beaucoup  d'Aca- 
riens ;  on  observe  sur  le  dos  huit  ou  dix  séries  de  poils  raides, 
assez  longs,  légèrement  courbés,  très  largement  espacés,  enduits 
d'une  matière  qui  est  vraisemblablement  de  nature  cireuse,  inéga- 
lement déposée,  qui  peut  ainsi  leur  donner  l'aspect  caténiforme 
indiqué  par  les  auteurs,  et  qui  retient  souvent  des  poussières  ;  six 
de  ces  poils  font  saillie  en  arrière,  donnant  à  la  partie  postérieure 
du  corps  de  l'animal  le  môme  aspect  que  celui  du  Tydeus  foliorum; 
de  ces  6  poils,  très  finement  barbelés,  deux  sont  insérés  sur  le  dos, 
un  peu  plus  haut  que  les  autres. 

Dimensions  du  Tydeus  molestus  : 

cT  Longueur   totale  200  [i 
largeur    maxima  125  \l 
$   non  gravide,  longueur  225  fx 
»         »         largeur     135  fi 
bourrée  d'embryons,  longueur  315  à  360  (i 
w  ))  largeur  180  [Jt. 

Pattes  mesurées  chez  la  5  adulte,  145  à  160  |x 
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Larve  hexapode  obteoue  par  dilacération  de  l'utérus  \ .  „^     ^ 

^  \  largeur  72  u. 

))      octopode 135  \k 

Longueur  des  mâchoires    40  [Jt. 

»         de  la  liogule     24  \l 

l    »  article  25  |x 

Longueur    des   palpes    mesurés    chez  le  cf    \    3«      »        4  [x 

f    4«    .  »       20  |ii 
Longueur  des  soies  terminales  des  palpes,  8  [x 

nM7  *       iijajj^i  xl  70-95  tJL  de  grand  diamètre. 

Œufs,  selon  le  degré  de  développement  <  .«  „b,        ,        ,.,   j..     ^, 

^^  \  45-55  jx  de  petit  diamètre. 


III.  —  ÉTHOLOGIE 

J'ai  parlé  pour  la  première  fois  du  Tydeus  molestus^  en  1889,  dans 
mon  Traité  des  parasites  de  l'Homme  (1)  ;  c*est  un  peu  plus  tard  que, 
ayant  reconnu  ses  affinités,  je  lui  ai  donné  son  nom  (2).  Les  circons- 
tances ne  m'ont  malheureusement  pas  permis  depuis  ce  temps  de 
revoir  cet  Acarien  et  de  compléter  Tétude  que  j'en  voulais  faire  j  c'est 
un  soin  que  je  laisse  à  d'autres. 

C'est  pendant  l'été  de  1888,  que  je  fus  consulté  à  propos  de  cet  animal 
qui  était  devenu  extrêmement  gênant,  par  son  extraordinaire  abondance, 
dans  les  jardins  d'une  grande  ferme  située  en  Belgique,  non  loin  d'Ath. 
Les  propriétaires,  personnes  fort  intelligentes  et  auxquelles  les  connais- 
sances scientifiques  étaient  loin  de  manquer,  avaient  pu  observer  Téton- 
nante  rapidité  de  la  multiplication  de^cet  hôte  incommode  :  ils  s'étaient 
aperçus  de  sa  présence,  environ  25  ans  auparavant,  à  la  suite  d'une 
importation  directe  de  guano  du  Pérou  :  les  sacs  qui  contenaient  cet 
engrais  avaient  été  déposés  sur  une  pelouse  et  ce  fut  là,  pense-t-on, 
la  cause  de  l'invasion  du  jardin.  L'Acarien  ne  se  développa  nullement 
dans  les  champs  de  la  ferme,  sans  doute  parce  qu*il  n'y  trouvait  pas 
les  conditions  éminemment  favorables  qu'il  rencontrait  dans  le  parc  : 
on  ne  le  connaît  pas  dans  les  propriétés  voisines,  probablement  parce 
que  celle-ci  est  très  isolée  au  milieu  des  champs. 

(1)  MoNiBz  R.  Les  Parasites  de  l'Homme,  animaux  et  végétaux  (Paris,  3889),  p.  1!S9. 

(2)  MoNiBz  R.  Parasitisme  accidentel  sur  l'Homme  du  Tyroglyphus  farinœ,  C.  R. 
de  TAcad.  des  Sciences,  15  mai  1889. 
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Toujours  est-il  que  l'animal,  iocounu  jusque-là,  se  multiplia  bientôt 
prodigieusement  :  cantonné  d*abord  dans  un  même  coin  pendant  assez 
longtemps,  il  finit  par  envahir  tout  le  jardin,  malgré  sa  très  grande 
étendue  et  cela  au  point  de  le  rendre  à  peu  près  inhabitable.  On  ne 
peut  s*y  promener,  surtout  quand  on  marche  dans  le  gazon  ou  qu'on 
passe  à  côté  des  arbres,  sans  sentir  bientôt  et  sans  rapporter  avec  soi 
de  ces  bètes  désagréables,  qui  déterminent  bien  vite  sur  le  corps 
des  phénomènes  à  peu  près  semblables  à  ceux  que  produit  le  Rouget 
ou  le  T'etranychus  molestissimus. 

C'est,  paratt-il,  tous  les  ans  vers  la  mi-juillet,  qu'apparaît  le  Tydeus 
et  Ton  constate  trop  facilement  sa  présence,  le  soir  comme  pendant 
la  journée,  jusqu'aux  premiers  froids  ;  cependant  le  matin  et  pendant  les 
journées  fraîches,  il  reste  engourdi.  L'Acarien  est  surtout  insupportable 
pendant  les  grandes  chaleurs  et  j'en  ai  fait  l'expérience,  un  jour,  pour 
avoir  un  peu  marché  sur  l'herbe  et  ébranlé  faiblement  les  branches  de 
quelques  arbres. 

J'ai  vu  ce  jour-là  le  Tydeus,  en  quantité  véritablement  fabuleuse 
dans  le  gazon  et  sur  tous  les  arbres  et  arbustes  du  parc  ;  j'ai  constaté 
qu'il  était  bien  difficile  de  retourner  une  feuille,  sans  trouver  à  sa  partie 
inférieure  plusieurs  de  ces  animaux,  abrités  entre  les  poils  ou 
contre  les  nervures,  où  ils  se  montrent  comme  de  1res  petits  points 
roses,  que  Ton  découvre  seulement  en  les  cherchant  avec  attention  ;  on 
les  voit  courir  avec  une  très  grande  rapidité,  bien  qu'ils  soient  aveugles, 
quand  on  touche  la  feuille,  même  délicatement  ;  ces  animaux  ne  sautent 
pas,  ce  qui  est  en  relation  avec  la  structure  des  pattes.  J'ai  remarqué 
que  le  Tydeus  était  surtout  abondant  sur  les  feuilles  velues. 

L'animal  qui  se  jette,  ou  peut-être  plutôt,  tombe  sur  l'Homme  quand 
on  ébranle  les  arbustes  ou  les  gramens  sur  lesquels  il  se  lient,  ne 
produit  pas  seulement  d'insupportables  démangeaisons  en  courant 
sur  la  peau  ;  grâce  aux  stylets  extrêmement  pointus  que  nous  avons 
décrits  plus  haut  et  qui  arment  ses  mandibules,  il  pique  la  peau,  sur 
laquelle  il  reste  fixé,  et  on  peut  l'observer,  surtout  aux  points  où 
les  vêtements  apportent  au  corps  de  la  conslriction.  J'en  ai  vu  ainsi, 
que  les  patients  enlevaient  avec  la  pointe  d'une  aiguille;  la  piqûre 
a  à  peu  près  les  caractères  de  celle  de  la  Puce  ;  les  traces  en  per- 
sistent de  trois  à  cinq  jours;  Tanimal  se  détache  de  lui-même  ou 
tombe,  après  un  jour  ou  deux.  Je  ne  sais  malheureusement  pas 
quelles  modifications  apporte,  à  son  organisme,  le  genre  exceptionnel 
d'alimentation  qu'il  a  pendant  ce  temps. 
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Le  Tydevs  ne  se  borne  pas  à  attaquer  l'Homme  qui  passe  à  sa  portée  : 
il  se  jette  de  même  sur  les  animaux  domestiques,  Poules,  Canards, 
Pintades,  Chats,  Chiens  ;  il  peut  se  fixer  sur  tous  les  points  du  corps 
de  ces  animaux,  mais,  d'après  les  renseignements  qu'on  m*a  donnés, 
on  le  voit  surtout  aux  articulations,  autour  de  l'œil,  à  l'anus  et  il 
détermine  la  formation  de  croûtes  assez  épaisses.  Les  jeunes 
Canards,  parait-il,  souffrent  principaleni^nt  de  ce  parasite  et  peuvent 
même  mourir  de  ses  attaques,  forcés  qu'ils  sont  de  conserver  les  ailes 
et. les  pattes  étendues,  par  suite  de  l'agglomération  des  croûtes,  déter- 
minées par  la  présence  des  Acariens  au  pliant  des  a^pticulations. 

Je  a'ai  vu  le  Tydeus  sur  aucun  des  Insectes  du  jardin  que  j'ai  pu 
examiner  et  je  n'ai  observé  sur  les  plantes  aucune  déformation  qu'on 
puisse  lui  attribuer  (1). 

Les  femelles  de  notre  espèce  sont  beaucoup  plus  abondantes  que 
les  mâles;  elles  sont  moins  foncées  en  couleur;  les  envois  d'Acariens 
que  l'on  m'a  faits  pendant  plusieurs  mois,  m'ont  constamment  donné  un 
très  grand  nombre  de  femelles  bourrées  d'embryons,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  affirmer  que  les  générations  sont  nombreuses  au  cours  de  l'été. 

On  peut  se  demander  maintenant  quelle  est  la  signification  des 
faits  de  parasitisme  sur  l'Homme  ou  les  animaux,  que  nous  venons  de* 
rapporter  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse,  daos  tous  les  cas, 
que  d'un  parasitisme  simplement  accidentel.  Sans  dpute  plusieurs 
espèces  d'Acariens  qui,  à  l'état  adulte,  vivent  normalement  sur  des 
espèces  animales,  peuvent  s'observer  quelquefois  sur  l'Homme,  mais 
il  ne  semble  pas  que  le  cas  soit  le  môme  ici  ;  sans  nier  —  j'admets  au 
contraire  la  chose  comme  prôblable  —  que  notre  espèce  puisse  vivre 
un  ceirtain  temps  sur  les  Oiseaux  ou  sur  les  petits  Rongeurs  qui 
peuvent  tomber  à  sa  portée,  comme  elle  le  fait  sur  l'Homme,  le 
nombre  énorme  de  femelles  gravides  que  j'ai  vu  vivre  en  liberté  sur 
les  feuilles,  me  porte  à  croire  que  leur  présence  sur  les  Vertébrés  n'est 
pas  un  fait  normal,  mais  occasionnel^  facultatif,  si  l'on  peut  dire;  peut- 
être  des  modifications  se  produisent-elles  chez  ces  animaux  dans  ces 
conditions  nouvelles.  L'histoire  d'autres  Acariens  présente  au  reste  des 
phénomèmes  analogues  et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faits  absolument  insolites. 

(1)  On  se  proposait  d'allaquer  sérieusement  le  Tydeus  en  retournant  à  plusieurs 
reprises,  à  la  charme,  pendant  Tété,  le  gazon  des  pelouses,  en  arrosant  largement  le 
sol  avec  du  purin  et  de  Teau  de  chaux,  en  arrachant  les  arbustes  et  plantes  aux  feuilles 
velues.  Je  n'ai  pu  savoir  si  les  résultats  de  ces  pratiques  ont  été  satisfaisants. 
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LISTE  DE  GALLES  RECUEILLIES  EN  PROVENCE 

PAR  LE  D'  H.  FOCKEU 

Préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille 


J'ai  observé  aux.  en  virons  d*Arles,  Nîmes,  Montpellier  et  Avignon, 
les  Galles  suivantes  : 

DIPTÉROCÉCIDIES 

Cecldomyia  rosarum  Hardy.  —  Galloïde  en  forme  de  gousse 
sur  les  folioles  des  Rosiers  {Rosa  canina  L.,  etc.). 

Ceeidomyia  cratœis^  Winn.  —  Feuilles  déformées,  agglomérées 
en  touffe  à  l'extrémité  des  rameaux  de  l'Aubépine  (Cratœ^us  oxyacantha,  L). 

Cecldomyia  euphorbiœ  H.  Lw.  Galloïde  globuleux  rougeàtre 
situé  à  l'extrémité  des  tiges  d'Euphorbe  {Euphorbia  Cyparésias  L.)  et 
habité  par  de  petites  larves  orangées. 

Cecidomyia  thymieola  Kieff.  -^  Feuilles  élargies  et  sessiles 
agglomérées  en  bourgeon  globuleux  à  l'extrémité  des  tiges  et  à  l'aisselle 
des  feuilles  du  Serpolet  (Thymus  serpyllum  L.). 

Ceeidomyia  thymi  Kieff.  Galloïde  globuleux  se  distinguant  du 
précédent  par  sa  taille  plus  petite  et  sa  surface  glabre. 

Ceeidomyia  urtieœ  Pers.  Petite  cécidie  sur  le  pétiole  et  les 
nervures  des  feuilles  de  l'Ortie  dioïque. 

Ceeidomyia  piri  Bouché.  Enroulement  marginal  des  feuilles  de 
Poirier  vers  la  face  supérieure. 

Ceeidomyia  trifolii  Fr.  Lw.  ~  Hypertrophie  en  forme  de  gousse 
rougeàtre  des  folioles  des  Trifolium  repens  et  pratense  L. 

Diploiiiis  loti  D.  G.  —  Fleurs  gonflées,  ovoïdes,  rouges  du  Lotus 
comiculatus  L. 

Dlplosis  botularla  Winn.  —  Sorte  de  vessie  faisant  saillie  à  la 
face  inférieure  des  feuilles  du  Fraxinm  excehior  et  s'ouvrant  à  la  face 
supérieure  par  une  fente  longitudinale. 
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E.asfoptera  robf  Heeg.  Renflement  des  rameaux  et  des  pétioles 
de  diverses  espèces  de  Ronces. 


HYMÉNOPTÉROCÉCIDIES 

Andrieos  fecundatrix  Hart.  —  Forme  agame  de  A,  pilosus, 
Adl.  —  Bourgeons  déformés  en  forme  de  cônes  de  houblon  à  l'extrémité 
des  rameaux  des  Quercus  pedunculata  et  sessiliflora. 

rVeuroterus  leniiculari««  Ol.  —  Forme  agame  du  N,  baccamm.  L. 
Lentille  infraloliaire^  blanchâtre,  à  bord  mince. 

Diastropiius  rubi  Hart.  —  Renflement  fusiforme,  à  épiderme 
intact,  sur  les  rameaux  et  les  pétioles  de  diverses  espèces  de  Ronce. 

Rhodites  rosœ  L.  —  Galle  globuleuse  moussue,  appelée  Bédéguar, 
sur  les  rameaux  de  divers  Rosiers  sauvages  notamment  sur  liosa 
canina  L.  et  Rosa  spinosissima.  L. 

Rhodiie»  Mayri  Scheght.  —  Galle  non  moussue  à  surface  tuber- 
culeuse sur  les  mêmes  espèces  de  Rosiers. 

HÉMIPTÉROCÉCIDIES 

Psylla  buxi  L.  —  Galloïde  globuleux  à  l'extrémité  des  pousses 
du  Buxus  serti pervirens  L. 

XriosEa  alacris  Flor.  —  Enroulement  marginal  des  feuilles  de 
Laurus  nobilis  L.  vers  la  face  inférieure  avec  coloration  jaune  (étiole- 
ment)  et  hypertrophie. 

Tri07a  remota  Fgers.  —  Boursouflures  des  feuilles  de  Chêne, 
faisant  saillie  à  la  face  supérieure. 

TriosEa  rhamni  Schrk.  —  Boursouflures  faisant  saillie  à  la  face 
supérieure  des  feuilles  du  Nerprun  [lihamnus  cathartica  L.). 

Eurycera  teucrii  HosT.  —  Déformation  du  calice  des  fleurs 
du    Teucrium  chamaedrys  L.  et  montanum  L. 

Aphis  prunicola  Kalt.  —  Crispation  et  déformation  des  feuilles 
du  Prunellier. 

Aphis  evonymi  Fab.  —  Déformation  des  feuilles  du  Fusain 
(Evonymtis  europœus  L.) 
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Aphfs  padi  L.  —  Galloïde  des  feuilles  du  Prunus  padus, 

Aphis  malf  Fabr. —  Crispation  des  feuilles  du  Poirier  et  du  Pommier. 

Aphis  plri  KoGH.  —  Euroulement  des  feuilles  des  mêmes  arbres. 

Aphfs  oxyacaothœ  Koch.  —  Boursouflures  d'un  rouge  vif  à  la 
face  supérieure  des  feuilles  de  Cratœgus  oxyacantha  L. 

Psyllopsis  fraxiol  L.  — Enroulement  marginal  avec  hypertrophie 
et  coloration  rouge  des  feuilles  du  Fraxinus  excelsiœ*  L. 

Phylloxéra  vastatrix  Planch.  —  Pustules  arrondies  visibles 
sur  les  deux  faces  des  feuilles  de  la  Vigne  et  ouvertes  à  la  face 
supérieure. 

Pemphin^us  spirothecœ  Pass.  —  Enroulement  et  hypertrophie 
en  spirale  du  pétiole  des  Populus  nigra  et  pyramidalis, 

Pemphi^us  bursarius  L.  —  Vessie  à  ouverture  circulaire  insé- 
rée sur  le  pétiole  des  feuilles  des  Populus  nigra  et  pyramidalis. 

Pemphig^us  utricularfus  Pass.  —  Galles  utriculaires,  pouvant 
atteindre  la  grosseur  d'une  pomme,  insérées  à  la  face  inférieure  du 
limbe  ou  à  la  base  du  pétiole  des  feuilles  des  Térébinthes  (Pistacia 
terebinthus  L.) 

PemphiK^us  semilunaris  Pass.  —  Expansion  marginale  en 
forme  d'oreille  située  sur  les  feuilles  du  même  arbre. 

Pemphigus  oorniciilarlus  Pass.  —  Galle  en  corne,  pouvant 
atteindre  10  à  15  centimètres  de  longueur,  diversement  contournée, 
située  au  sommet  des  rameaux  du  Pistacia  terebinthus  L. 


COLÉOPTÉROCÉCIDIES 

Crymnetron  aathfrrfnf  Germ.    —  Gonflement  de    la   fleur   du 
Linaria  vulgaris  L. 


ACAROCÉCIDIES 

Phytoptus  brevitarsus  Fock.  —  Amas  de  poils,  sans  élevure, 
à  la  face  inférieure  des  feuilles  de  VAlnus  pubescens  Tausch.  Ce 
galloïde  correspond  à  VErineum  alneum  Pers. 
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Phytoptus  macrochelus  Nal.  —  Cécidie  globuleuse,  subsphé- 
rique,  située  à  l'aisselle  des  nervures  des  feuilles  de  VAcer  campesire. 

Phytoptus  lœvis  Nal.  —  Cécidie  rougeàtre  s'ouvrant  à  la  face 
inférieure  des  feuilles  de  VAlnus  glutinosa  et  correspondant  au  Cepha- 
loneon  pustulatum  Br. 

Phytoptus  macrorhyochns  Nal.  —  Cornicules  rouges  à  la 
face  supérieure  des  feuilles  de  VAcer  Campestre,  correspondant  au 
Çeratoneon  vulgare  Bremi. 

Phytoptus  ^oniothorax  Nal.  —  Enrouletnent  marginal  des 
feuilles  du  Cratœgus  oxyacatha  L. 

Phytoptus  piri  Nal.  —  Pustules  circulaires  des  feuilles  du  Poirier. 

Phytoptus  Thomasi  Nal.  —  Galloïde  globuleux,  velu,  de  l'inflo- 
rescence du  Serpolet  (Thymm  serpyllum  L.). 

Phytoptus  vitis.  —  Amas  de  poils  gris  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  de  vigne  et  correspondant  au  Phyllerium  vitis  Fr. 

Cecidophyes  ^alfi  Nal.  —  Enroulement  marginal  des  feuilles  du 
Galium  aparine  L. 
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SUR  UN  HYMÉNOPTÈRE  HALOPHILE 

Trouvé  au  Grau  du  Roi|  près  d'Aigues-Mortes 


PAR  R.  lONIEZ. 


On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  nombre  relativement  restreint 
d'insectes  vraiment  halophiles.  Si  nous  laissons  de  côté  les  Halobatides, 
Hémiptères  pélagiques,  nous  voyons  que  les  Insectes  qui  vivent  dans 
la  mer,  au  voisinage  des  côtes,  sont  représentés  par  un  Hémiptère, 
deux  Névroptères,  un  petit  nombre  de  Coléoptères  et  un  E^mbre 
plus  élevé  de  Thysanoures  et  de  Diptères.  Nous  avons  publié  assez 
récemment  quelques  observations  sur  les  mœurs  de  plusieurs  de 
ces  animaux,  si  curieux  par  le  milieu  très  spécial,  pour  des 
Insectes,  auxquels  ils  se  sont  adaptés,  et  nous  en  avons  fait  connaître 
plusieurs  formes  nouvelles  (1).  M.  Plateau  a  également  publié  sur 
les  Trachéales  marins  des  faits  fort  intéressants  (2) 

Mais,  jusqu'ici,  aucun  Hyménoptère,  que  je  sache,  n'avait  été 
trouvé  dans  ces  conditions ,  le  genre  de  vie  de  ces  animaux 
les  rendant  moins  propres  encore  que  les  autres  Insectes,  à  vivre 
dans  la  mer.  Aussi,  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  en  examinant 
une  récolte  faite  au  commencement  du  mois  d'août  dernier,  au  Grau 
du  Roi,  près  d'Aigues-Mortes,  sous  des  pierres  atteintes  par'  chaque 
vague  ou  même  complètement  plongées  dans  l'eau,  de  trouver  des 
animaux  de  cet  ordre,  que  je  crois  pouvoir  rapporter  au  groupe  des 
Proctotrupides,  dont  les  espèces  sont  parasites  des  autres  Insectes. 

J'avais  observé,  sous  ces  pierres,  une  foule  de  petits  points  noirs, 
dont  j'avais  enlevé  une  dizaine  seulement,  croyant  avoir  affaire  à  des 
Oribates,  dans  ces  animaux  immobiles  et  paresseux,  que  je  ne  détachais 

(1)  R.  MoNiEz,  Acariens  et  Insectes  marins  des  côtes  du  Boulonnais,  Rev.  biol.  du 
Nord  de  la  France,  t.  H  (1890). 

(2)  Plateau  F.  Les  Myriopodes  marins  et  la  résistance  des  Arthropodes  A  respiration 
aérienne  à  la  submersion,  Joarn.  de  TAnat.  et  de  la  Phys.  (1890). 
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pas  facilemeot.  Je  regrette  bien,  trompé  par  Tapparence,  d'avoir  borné 
ma  récolte  à  un  aussi  petit  nombre  d'individus,  ce  qui  ne  m'a  pas 
permis  de  les  étudier  comme  je  l'aurais  voulu:  ces  êtres  sont  en 
effet  fort  délicats  et  ils  sont  arrivés  à  Lille  dans  un  mauvais  état  de 
conservation.  Le  manque  d'ouvrages  spéciaux  dans  nos  diverses  biblio- 
thèques, m'a  empêché  de  déterminer  cet  Insecte,  j'espère  que  les 
indications  que  je  vais  donner  à  son  sujet  permettront  aux  rares 
spécialistes  de  le  classer.  En  tout  cas,  il  était  si  commun  sous  les 
pierres  qu'il  sera  évidemment  très  facile  de  le  retrouver  (1). 

La  longueur  totale  de  ce  petit  animal  varie  de  500  à  700  \l  et  je 
ne  sais  s'il  existe  des  Hyménoptères  de  plus  petite  taille  ;  la  tête  est 
volumineuse  et  porte  de  gros  yeux  pigmentés  de  noir,  avec  de 
nombreux  cristallins  ;  les  antennes  sont  remarquables  par  leur 
structure,  longues  de  200  [x  environ,  elles  sont  coudées  vers  la  base 
et  formées  d'un  large  article  basilaire,  suivi  d'un  second  article 
deux  fois  plus  long  que  large,  annelé,  qui  porte,  à  son  côté  ventral, 
une  sorte  de  ventouse  :  en  ce  point  Tantenne  est  dépourvue  d'écaillés  ; 
cette  ventouse  est  à  peu  près  elliptique,  elle  fait  légèrement  saillie, 
surtout  par  son  extrémité  aiguë.  Cet  article  aux  caractères  singuliers 
est  suivi  d'une  portion  beaucoup  plus  longue  que  les  autres,  écailleuse, 
annelée,  peut-être  partagée  en  plusieurs  divisions.  Le  thorax  est  très 
large,  de  contour  presque  losangique  et  mesure  270  \t.  dans  sa  plus 
grande  largeur  ;  l'abdomen  mou,  déprimé,  inséré  au  thorax  par  toute 
sa  base,  se  rétrécit  vers  l'extrémité;  il  se  termine  par  deux  lobes 
arrondis,  qui  appartiennent  sans  doute  à  l'appareil  génital,  et  porte 
quelques  longues  soies.  Les  pattes  sont  courtes,  épaisses,  écailleuses, 
avec  quelques  longues  soies  qui  semblent  boutonnées  à  leur  extré- 
mité; les  tarses  sont  terminés  par  deux  forts  crochets  divergents. 
Les  ailes,  écailleuses,  à  écailles  très  petites,  très  nombreuses,  régu- 
lièrement disposées,  sont  relativement  très  développées:  les  anté- 
rieures mesurent  1345  [Jt.  de  longueur  sur  660  (a  dans  leur  plus  grande 
largeur  ;  les  ailes  postérieures,  plus  petites,  mesurent  environ  800  {«. 
de  long  sur  260  de  large.  Les  ailes  antérieures  portent  un  petit 
nombre  de  nervures  simples  :  la  première  de  ces  nervurjBs,  très 
épaisse,  court  dans  toute  l'étendue  et    à  peu  de  distance   du  bord 

(1)  Le  point  précis  où  ]'al  trouvé  ces  animaux  se  trouve  très-prés  de  la  dernière  station 
du  bateau  qui  va  d*Aigues-Morles  aux  bains  du  Grau  du  Roi^à  droite  du  canal,  par  consé-^ 
quent),  au  pied  de  la  berge,  à  très-peu  de  distance  de  rembeuchure  du  canal. 
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antérieur,  elle  s'incurve  dans  sa  partie  médiane  qui  va  presque  tou- 
cher le  bor4  antérieur  ;  une  deuxième  nervure  se  détache  de  la 
première  vers  la  base,  mais  se  recourbe  bientôt  vers  le  bord  posté- 
rieur de  l'aile  qu'elle  atteint  à  son  premier  tiers  ;  enfin  une  troisième 
nervure  court  entre  les  deux  précédentes  :  elle  se  détache  de  la 
seconde  et  va  droit  vers  le  bord  latéral  de  l'aile. 

Sous  les  mêmes  pierres  qui  abritaient  THyménoptère  qiie  je  viens 
de  décrire  sommairement,  j*ai  rencontré  d'autres  animaux  qui  dé- 
montrent bien  l'habitat  mariti  du  premier;  ainsi,  j'ai  pris  cinq  espèces 
de  très-petits  Copépodes,  représentées  par  de  nombreux  individus, 
dont  les  plus  abondants  appartenaient  au  genre  Zaus,  et  un  Ostracode 
qui  m'a  ï>aru  être  le  Krithe  angusta. 

Il  est  .probable  que  THyménoptère  quitte  sa  retraite  la  nuit 
pour  chercher  sinon  sa  nourriture,  du  moins  les  larves  d^Insectes 
auxquels  il  confie  sa  progéniture,  et  il  est  possible  qu'en  cherchant 
autour  du  point  que  nous  avons  signalé,  les  petits  insectes  marins, 
peut-être  les  Chironones,  qu'on  a  souvent  trouvés  daos  des  conditions 
analogues,  on  fera  avancer  l'histoire  de  ce  curieux  Hyménoptère,  en 
trouvant  l'hôte  dans  lequel  il  passe  sa  jeunesse.  En  tout  cas,  comme 
il  est  très  facile  de  le  capturer,  on  connaîtra  facilement  ses  mœurs,  en 
l'observant  en  captivité. 


>'^. 
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NOTES 

SDR  PLQIJËS  ESPÈCES  DE  TYROGLYPHIDES 

qii  TiTent  au  dépens  des  matières  alimeniiires  et  des  prodeiis  phirinacenliqnes, 

PAR  R.  lOHIEZ, 

Professeur  à  la  Faculté  de  médeciue  de  Lille. 


Typog^lyphus  farinée  et  Tyrog^lyphus  sipo 

Les  anciens  auteurs,  comme  Linné,  avaient  confondu  les  T.  siro 
et  farinœ  et  il  faut  en  venir  à  Gervais  (1)  pour  qu'une  distinction 
nette  soit  établie  entre  les  deux  espèces.  En  1860,  Pagenstecher  commit 
Terreur  de  décrire  et  d'étudier  le  T,  farinœ,  sous  le  nom  de  T.  siro  (2). 
La  même  année,  Ch.  Robin,  dans  un  mémoire  qui,  sans  doute  à  cause 
de  son  titre,  n'a  pas  été  consulté  par  les  auteurs  subséquents,  étudia 
avec  le  plus  grand  soin  le  T.  farinœ,  mais  également  sous  le  nom 
de  r.  siro  (3)  et,  dans  un  mémoire  ultérieur,  il  affirma  à  plusieurs 
reprises  Tidentité  des  deux  espèces  (4).  Troupeau,  dans  un  travail 
qui  a  échappé  à  tous  les  acarinologues,  fait  aussi  la  môme  confusion  (3), 
de  môme  que  Mégnin  (6)  et  Karpelles  (7j  et  l'identité  des  deux  espèces 
semble   ainsi   de  nouveau   admise,  biea  que  Canestrini  et  Fanzago 

(1)  WALCKENABKet  Gervais:  Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères,  t.IIetlV  (lS43et 
1847). 

(2)  Pagenstecher:  Einiges  z.Anat.  v,  Tyrogljrphus  siro  Zeits.  I.  wlss.  Zool.  vol.  H, 
p.  120,  pi.  13. 

(3)  RoRiN  Ch.  :  Mémoire  zool.  et  aaat.  sur  diverses  espèces  d'Acariens  de  la  famUle  des 
SarcopUdes.  Bull,  de  la  Soc.  Imp.  des  Natural.  de  Moscou,  l.  33,  pi.  184  à  293;  8  pi. 

(4)  FuMouzE  A.  et  Robin  Ch.  :  Mém.  anat,  et  zool.  sur  les  Acariens  des  genres 
Cheyletus   Gljrciphagus  et  Tyroglyphus.  Journal  de  l'anat.  et  de  la  phys.  (1867). 

(5)  Troupeau  P.:  Des  Acariens  de  la  farine,  Bull,  de  la  Soc.  d*études  scientifiques 
d'Angers  (1878). 

(6)  Mégnin  P.:  Les  parasites  et  les  maladies  parasitaires  chez  Vhomme  et  Us  ani- 
maux domestiques  (1880),  p.  142. 

(7)  Karpelles  L.  :  Beitr.  z.  Naturg.  dér  Milben  (Inaug.-dissert.)  Berlin^  1883. 
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eussent  rétabli,  quelques  années  auparavant,  l'exactitude  des  faits  (1); 
l'opinion  des  savants  italiens  fut  partagée  cependant  par  Haller  (2). 

Berlese  (3)  enfin,  par  des  dessins  soignés  des  deux  espèces,  établit 
leurs  différences  d'une  manière  irréfutable  et  tout  à  fait  définitive,  qu'est 
venue  encore  consacrer  l'étude  de  Canestrini  sur  la  famille  des  Tyro- 
glyphes  (4)  et  nos  propres  observations  sur  ces  animaux,  résumées  à 
propos  du  Tyroglyphus  farinœ  (5). 

L'erreur  que  nous  venons  de  signaler  chez  un  si  grand  nombre 
d'auteurs  provient  surtout,  évidemment,  de  ce  que  le  T,  farinœ, 
malgré  son  nom,  se  rencontre  bien  plus  souvent  sur  le  fromage 
vermoulu  que  le*  T,  siro;  il  en  est  ainsi  en  France,  du  moins,  et 
cela  résulte  de  nos  recherches  répétées  (6),  il  en  est  sans  doute  de 
même  dans  d'autres  pays  :  signalons  toutefois  que,  d'après  le  texte 
de  Canestrini,  il  semble  n'en  être  pas  toujours  ainsi  en  Italie,  quoique 
Berlese  dise  que  le  Tyroglyphus  farinœ  n'est  pas  plus  rare  dans  le 
fromage  que  dans  la  farine. 

Toujours  est-il  que,  lorsque  nous  recherchions  activement  ces  petits 
animaux,  il  y  a  quelques  années,  nous  n'avons  rencontré  le  T,  siro  qu*à 
deux  reprises  et  sur  du  fromage  de  Chesler,  rarement  par  conséquent; 
au  contraire,  nous  avons  observé  le  T.  farinœ  sur  plusieurs  autres 
variétés  de  fromages  provenant  des  localités  les  plus  diverses,  Gruyère, 
Emmenthal,  Parmesan,  sur  un  fromage  corse,  dit  BrocciOy  sur  un  autre 
appelé  Forme  au  Puyen-Velay;  sur  la  Tome,  de  la  Comté,  mais  c'est 
surtout  le  fromage  de  Hollande  qui  est  le  vrai  paradis  du  T.  farinœ, 
tant  il  pullule  sur  les  pièces  bien  faites  de  ce  produit 

Mais  le  T,  farinœ  ne  vit  pas  seulement  sur  fes  fromages  !  Je  l'ai  aussi 
observé   dans    dé  la   farine   de  blé   et  de   la  farine  de  lin,  sur' des 

(1)  Canestrini  G.  et  Panzago  F.  :  Intorno  agit  acari  iiaUojil^  Alti  del  R.  I8t.  Ven.  di 
Se.  lelt.  ed  arU  (1877).  Ces  auteurs  n'admettent  pas  le  genre  Tyroglyphus  et  conservent 
aux  deux  espèces  leur  vieux  nem  A'Acarus. 

(2)  Haller  G.  :  Beitr.  z.  Kennt  d.  Milbenfauna  Wnrttenbergs  (1882). 

(3)  Berlese  A.:  Ac,  Myr.,  et  Scorp.  hucasqae  in  Italia  reperta,  fasc.  14. 

(4)  Canestrini  G.:  /  TirogUfidi,  Studio  critico  (Padova,  1888). 

(5)  MoNiEz  R.  Parasitisme  accidentel  sur  VBomme  du  Tyroglyphus  farinœ,  C.  R. 
de  l'Acad*  des  Sciences,  15  mai  1889. 

(6)  Railuet  a.:  Traité  de  zoologie  médicale  et  agricole  (2«  édit.,  p.  690),  dit  avoir 
trouvé  comme  nous,  beaucoup  plus  fréquemment  sur  les  fromages,  le  T.  farinœ  que  le 
T,  siro. 
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pruneaux,  sur  de  vieux  tourteaux  qui  ne  paraissaient  point  altérés, 
sur  du  houblon  un  peu  fermenté  :  dans  ces  deux  derniers  cas  les 
Acariens  se  montraient  par  milliards  et  attiraient  ainsi  l'attention  des 
cultivateurs,  qui  croyaient  avoir  affaire  à  une  nouvelle  espèce  d'anima 
nuisible  ;  je  l'ai  trouvé  également  en  énorme  quantité  sur  l'enveloppe 
de  saucis^ns  du  pays.  On  Tobserve  de  même  par  milliards  et  régu- 
lièrement, à  Lille  du  moins,  dans  les  magasins  où  l'Administration 
conserve  les  tabacs  en  feuilles  :  ils  se  développent  à  un  certain  moment 
de  la  fermentation  et  quittent  le  tas  de  feuilles  un  peu  plus  tard, 
quand  la  fermentation  s'arrête  ;  on  peut  alors  les  ramasser  à  la  pelle, 
en  compagnie  du  Glyciphagus  spinipes,  parfois  aussi  aboncfant  que  le 
Tyroglyphe,  et  de  quelques  autres  espèces  plus  rares  (1). 

Nous  avons  aussi  observé  le  T.  farinœ  sur  des  pommes  de  terre  gâtées, 
en  compagnie  du  Tyr.  agilis  Can.;  nous  l'avons  trouvé  dans  les  pous- 
sières de  greniers  au  blé  et  Railliet  Ta  observé,  avec  Moula,  sur  des 
gousses  de  Vanille  (2). 

On  a  trouvé  en  Amérique,  en  différentes  circonstances,  des  Tyrogly- 
phes  qui  ont  été  rapportés  au  T.  siro,  mais  rien  ne  montre  que  la 
détermination  soit  exacte  (v.  in  Insect  Life), 

Enfin  il  faut  citer  des  conditions  tout-à-fait  exceptionnelle?,  dans 
lesquelles  on  a  rencontré  cette  espèce  :  on  Ta  trouvée  à  plusieurs  reprises 
dans  de  l'eau  saumàtre  ou  dans  de  l'eau  de  mer,  mais  il  est  évident 
qu'il  s'agit  ici  de  faits  accidentels  et  qui  témoignent  seulement  de  la 
grande  force  de  résistance  que  présentent  ces  petits  êtres.  Je  me  suis 
déjà  occupé  de  cette  question  et  n'y  reviendrai  point  (3). 

«  » 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  en  tout  ce  qui  précède,  c'est  la  pré- 
sence des  Tyroglyphes  sur  les  matières  alimentaires,  en  particulier  sur 

(1)  Ces  Tyroglyphes  présentent  d'ordinaire  les  pattes  roses  caractéristiques  ;  cependant 
on  en  voit  parfois  qui  ont  les  pattes  blanches,  ce  qui  est  peut-être  en  relation  avec  leur 
genre  de  nourriture  ;  il  en  est  ainsi,  en  général  quand  ils  proviennent  des  magasins  à  tabac. 

(2)  lUiLLiET  A.:  Traité  de  zooL  médic,  et  agricole,  2»  édit.  p.  G9l). 

(3)  Cf  Haller  G.:Entomol.  Notizen:  «.  Beitr.  z  d.  Brackwasser  Milben.  Mitlbeil 
d.  Schweiz,  Entom.  Gesellsch.,  t.  6,  (1881),  p.  151,  et  Moniez.  R.:  Acariens  et  Insecteê 
marins  des  côtes  du  Boulonnais,  Revue  biol.  du  N.  de  la  France,  t.  II,  tiré  à  part,  p.  27. 
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les  fromages  et  surtout  sur  le  fromage  de  Hollande  :  il  n'est  point 
de  bonne  sorte  de  ce  produit,  dont  la  surface  ne  soit  littéralement 
vermoulue,  par  le  fait  de  ces  petits  animaux  ;  c'est  dire  qu'on  ne  peut 
manger  de  ce  fromage  et  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,sans  risquer  d'avaler 
nombre  de  Tyroglyphes.  Zûrn  rapporte  que,  dans  certaines  régions 
d'Allemagne,  on  se  livre  à  une  sorte  d'élevage  de  ces  Acariens,  en 
vue  de  la  production  du  «  fromage  à  mites  d  dont  on  apprécie  la 
saveur  acidulée.  Cet  auteur  ajoute  qu'il  a  observé  à  diverses  reprises 
du  catarrhe  stomacal  et  intestinal  chez  des  individus  ayant  l'habitude 
de  consommer  ce  fromage.  Nous  pensons  que  cet  Acarien,  pas  plus  au 
reste  que  les  autres  espèces  que  nous  énumérons  plus  loin  et  qui 
arrivent  dans  Tintestin  avec  les  matières  alimentaires  les  plus  diverses, 
n'est  pour  rien  dans  ces  légers  désordres  du  tube  digestif  :  des  troubles 
de  môme  ordre  sont  tout  aussi  fréquents  avec  les  fromages  du  type  de 
Roquefort,  qui  ne  portent  que  rarement  ces  Acariens,  ou  qui,  du 
moins,  ne  les  montrent  qu'en  petit  nombre,  et  il  faut  bien  plutôt 
les  attribuer  aux  principes  ammoniacaux  et  autres  produits  de  la 
fermentation,  si    abondants  dans  ces  fromages. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Allemagne,  d'ailleurs,  qu'on  se  livre  à  un  genre 
d'élevage  si  particulier  et  Cosson  raconte  que,  dans  certains  départe- 
ments du  centre  de  la  France,  où  l'on  fabrique  des  fromages  maigres 
avec  du  lait  écrémé,  on  a  l'habitude,  aussitôt  qu'ils  sont  égouttés  et 
formés,  de  les  saupoudrer  avec  des  Acariens  qu'on  conserve  avec  soin 
pour  cet  usage.  Ces  Tyroglyphes  se  multipliant  avec  une  extrême  rapidité, 
dit-il,  produisent  sur  le  fromage  blanc  une  croûte  colorée  plus  ou  moins 
épaisse,  qui  a  déjà  subi  une  fermentation  avancée,  alors  que  l'intérieur 
est  encore  blanc  «  et  privé  de  cette  saveur  piquante  qu'on  recherche 
dans  le3  fromages  ».  Cette  croûte  colorée  n'a  d'autre  effet  que  de  donner 
aux  fromages  ainsi  traités  une  fausse  apparence  de  maturité,  qui  n'est 
qu'un  trompe-rœil(l) 

Les  farines  aussi  contiennent  fréquemment  des  Acariens  et  non  pas 
l^ement,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  deux  espèces  dont  nous 
jfirions;  ces  animaux  y  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'elles  ont  été  plus 
~"  amps  exposées  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité;  ils  constituent 
I0>  pour   ainsi   dire,    un   réactif  sûr  de   leur  altération  :  aussi 

iînA«oii  :  Le  Tyrogfyphe  on  Ciron  du  fromage,  BuUet.  d'Insectol.  agricole,  t.  6, 
S5. 
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reproduiroûs-nous  le  moyen  ingénieux  et  assez  peu  connu  indiqué 
par  Troupeau  (loc.  cit,)  pour  déceler  leur  présence  ;  il  peut  être  utilisé, 
également  pour  rechercher  ces  animaux  dans  toutes  les  poudres  très  fines 
d'origine  organique.  Il  suffit  «  d'étaler  la  farine  à  examiner  entre  deux 
»  feuilles  de  papier,  on  passe  légèrement  la  main,  de  façon  à  rendre 
»  unie  la  surface  de  la  farine  et  on  enlève  avec  précaution  la  feuille  de 
»  papier  supérieure.  Si  les  Acariens  existent,  ils  ne  tardent  pas  à  révéler 
»  leur  présence  en  déterminant  de  petits  mamelons  ou  monticules 
))  visibles  à  l'œil  nu  ;  on  les  saisit  alors  à  l'aide  d'une  pointe  mouillée.  » 
Il  est  bien  entendu  que  le  produit  à  examiner  ne  doit  pas  avoir  été 
desséché  ni  traité  par  une  substance  insecticide,  pour  que  l'animal 
décèle  sa  présence  par  ses  mouvements. 

Typog^lyphus  ovatus  Troup. 

Cette  espèce  a  été  décrite  pour  la  première  fois  en  1878,  par 
Troupeau  (1),  qui  la  trouvait  dans  la  farine,  et  elle  n'avait  pas  été  revue 
depuis  sauf  par  nous  (2)  ;  nous  l'avons  rencontrée  sur  du  fromage  de 
Hollande  de  diverses  provenances  (Paris,  Lille,  Cambrai)  et  une  seule 
fois  sur  du  fromage  de  Gruyère  :  l'animal  se  trouve  toujours  en  petit 
nombre,  au  milieu  des  Tyr.  farinoB,  Aucun  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  des  Tyroglyphes  n'a  mentionné  cet  animal,  pas  plus  d'ailleurs 
que  le  travail  de  Troupeau  où  il  est  décrit  et  qui  a  passé  inaperçu. 
Ce  Jyroglyphe  se  reconnatt  à  première  vue  aux  poils  courts  qui  terminent 
le  corps,  à  ses  ongles  volumineux,  à  ses  pattes  courtes,  dont  les  deux 
paires  postérieures  ne  dépassent  guère  le  bord  du  corps  que  par  les 
deux  derniers  articles,  quand  les  pattes  sont  disposées  à  angle  droit  ;  le 
mâle  surtout  est  aisé  à  déterminer  si,  en  outre  des  caractères  précédents, 
on  considère  la  forme  particulière  de  l'appareil  génital,  tout  contre  lequel 
se  trouve  la  commissure  supérieure  de  la  fente  anale;  celle-ci  est 
accompagnée  de  deux  larges  ventouses  de  forme  ovale,  très  rapprochées 
par  leur  extrémité  inférieure,  écartées  au  contraire  par  l'extrémité 
supérieure  :  leur  base  est  à  Içi  hauteur  de  la  commissure  inférieure 

(1)  Troupeau  P.:  Des  Acariens  delà  farine,  Bull,  de  la  Soc.  d'Ét.  scientif.  d'Angers, 
(1878),  3  pi.—  Une  partie  de  ce  mémoire  a  été  publiée  in  Recueil  de  mémoires  de  méd, 
militt  t.  32,  p.  93,  sous  le  titre  :  Des  Acar.  de  la  farine;  moyen  de  les  reconnaître  d'une 
manière  sûre  et  rapide. 

(2)  MoNiBZ  R.  :  Acariens  observés  en  France,  Rev.  blol.  du  N.  de  la  France,  t.  3(1890). 
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de  la  fente  ^anale  ;  un  peu  en  arrière  de  ces  ventouses,  sont  disposées 
sur  une  même  ligne  transversale  quatre  longues  soies.  Deux  autres 
caractères  de  cette  espèce  sont,  chez  le  mâle,  la  courbure  accentuée 
de  l'extrémité  supérieure  des  épimères  et  l'existence  d'une  unique 
ventouse  sur  les  tarses  postérieurs. 

La  fente  anale  de  la  femelle,  contrairement  à  ce  que  l'on  constate 
pour  le  mâle,  est  très  rapprochée  de  l'extrémité  postérieure  et  on 
observe,  de  chaque  côté  de  cette  fente,  une  soie  seulement,  insérée  à 
la  hauteur  de  la  commissure  postérieure  ;  ses  épimères  sont  aussi  diffé- 
remment conformées,  et  la  quatrième  paire  est  fortement  recourbée 
à  l'extrémité,  tandis  que  la  troisième  ne  l'est  pas. 

Plusieurs  des  particularités  que  nous  venons  de  citer,  figurées  par 
Troupeau,  sont  si  caractéristiques  qu'on  ne  peut  hésiter  un  instant  à 
rapporter  l'espèce  que  nous  avons  rencontrée  dans  le  fromage,  à  celle 
découverte  par  Troupeau  dans  la  farine.  Les  différences  dans  la 
description  sont  imputables  à  des  erreurs  d'observation  ou  d'inter- 
prétation et  elles  sont  facilement  explicables  :  ainsi,  Troupeau  indique 
l'anus  comme  terminal,  alors  qu'il  est  très  nettement  ventral,  contigu 
même,  chez  le  mâle,  avec  l'appareil  génital,  mais  les  dessins  montrent 
bien  que  cet  auteur  a  pris  pour  l'anus  l'appareil  situé  à  l'extrémité  du 
corps  et  décrit  pour  la  première  fois  par  Robin  (1),  organe,  homologue, 
sans  doute,  de  l'appendice  des  Glycyphages  et  de  l'appareil  situé  à 
l'extrémité  de  la  partie  supérieure  du  corps  et  que  nous  avons  étudié 
chez  le  Tydeus  molestus  (2).  Cette  interprétation  semble  d'autant  plus 
évidente  que  Troupeau  (loc.  cit.  fig.  10)  représente  nettement  la  fente 
anale  au  vrai  point  qu'elle  occupe,  mais  sans  dire  ce  qu'il  en  pense: 
trompé  sans  doute  par  la  contiguïté  de  cet  organe  avec  l'appareil 
génital,  il  aura  cru  qu'il  en  était  une  annexe. 

De  même,  les  ventouses  génitales  du  mâle  existent,  mais  elles 
sont  petites,  délicates,  insérées  un  peu  au-dessus  de  l'appareil,  et 
dans  ces  conditions   elles    ont    pu    échapper   à    l'auteur  qui    écrit: 


(1)  Robin  Ch.  :  Mém,  zool.  etanat  sur  diç,  esp,  d'Acar.  de  la  fam.   des  Sarçop- 
tides.  Bull.  Soc.  imp.;  Natur.  Moscou,  t.  33  (1860)  pi.  S,  fig.  2,  lettre  k. 

(2)  MoNiEz  R.  :  Histoire  naturelle  du  Tydeus  molestus,  Acarien  qui  s'attaque  à 
VHomme,  Rev.  biol.  du  N.  de  la  France,  t.  6  (1894),  p.  4i9,  fig.  6  et  8. 
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((  le   pénis  ne  présente  pas    de  plis   chitineux  latéraux  n  (c'est    par 
cette  expression  que  Troupeau  désigne  les  ventouses  génitales). 

Enûn,  la  ventouse  du  tarse  de  la  patte  postérieure  du  mâle,  diffi- 
cile à  voir,  lui  a  sans  doute  également  échappé  ;  notons  que  noire 
espèce  est  la  seule  parmi  les  Tyroglyphes  qui  ait  une  unique  ven- 
touse sur  les  tarses  postérieurs  du  mâle  :  presque  tous  en  ont  deux, 
mais  quelques-uns  en  sont  tout-à-fait  dépourvus. 

C'est  sans  contredit  avec  le  Tyroglyphus  KramerU  espèce  décrite 
par  Berlese  et  qui  a  été  rencontrée  en  Italie  dans  les  substances  orga- 
niques en  putréfaction,  fromages,  etc.,  que  le  TyrogL  otatus  présente 
le  plus  d'affinité,  principalement  par  la  forme  des  ventouses,  le 
développement  des  crochets,  etc.,  mais  si  nous  la  comparons  aux 
dessins  que  Berlese  (1)  donne  de  la  première  espèce,  nous  voyons 
qu'elle  en  diffère  d'abord  par  la  forme  du  corps,  sensiblement  plus 
allongé,  et  par  les  pattes  beaucoup  plus  longues  chez  le  T.  Krameri. 
Le  mâle  surtout  s'en  écarte  par  la  forme  de  l'appareil  génital, 
par  la  fente  anale,  éloignée  de  la  base  du  même  appareil  et  par 
l'existence  de  deux  seules  soies  en  arrière  des  ventouses  anales; 
d'ailleurs  le  T.  Krameri  porte  deux  ventouses  et  non  une  seule  sur 
le  tarse  de  la  dernière  paire  de  pattes. 

L'existence  de  cette  unique  ventouse  vers  le  milieu  du  tarse 
du  mâle,  la  forme  des  ventouses  anales,  le  peu  de  développe- 
ment des  poils  de  la  partie  postérieure  du  corps,  etc.,  distinguent 
assez  notre  Tyr.  ovatus  des  autres  espèces  décrites  jusqu'ici,  pour 
que  nous  nous  bornions  presque  à   le  comparer  au    T.    Krameri, 

On  pourrait,  toutefois,  comparer  encore  le  Tyr.  ovatus  avec  le 
Tyroglyphus  agilis,  espèce  récemment  décrite  par  Canestrini  (2)  et 
qui  s'en  rapproche  par  les  pattes  et  les  soies  postérieures  du  corps, 
qui  sont  courtes,  par  la  forme  des  ventouses  aoales,  par  les  quatre 
soies  situées  en  arrière  de  ces  ventouses,  par  l'aspect  général  de 
l'appareil    mâle,    etc.,    mais  ce  dernier  appareil  est  construit  difié- 

(1)  Berlese  A.:  Acari,  Myriopoda  et  Scorpionea  hucuaque  in  Italia  reperta,  fasc. 
49,  n»  iO. 

(2)  Canestrini  G.:  /  Tiroglifidi,  studio  critico,  32  p.,  2  pi.,  1888.  (Extrait  de  Studi 
offert!  dalla  Univ.  padov.  alla  bolognese  nell  VIII  centenario,  vol.  III). 
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remmeDt,  et  il  n'existe  ici  qu'une  seule  ventouse  tarisienne  ;  les  pattes 
du  T.  ovatitë  sont  aussi  manifestement  plus  courtes. 

Enfin,  le  Tyr.  ovatus  n'est  pas  sans  présenter  une  certaine  res- 
remblance  avec  le  T.  sironiformis  de  Robin  :  il  en  a  à  peu  près  les 
crochets,  la  caroncule,  le  développement  exigu  des  pattes  et  poils, 
mais  pour  nous  borner  à  un  caractère  des  plus  saillants,  le  mâle 
de  cette  dernière  espèce  possède  deux  ventouses  aux  tarses  postérieurs. 


T.    tnycophag-iiSy    Mégn. 

Contrairement  aux  espèces  précédentes,  la  spécification  du 
T.  mycophagus  n'est  pas  embrouillée.  Elle  a  été  décrite  pour  la 
première  fçis  par  Mégnin  en  1874  (1).  Nous  nous  sommes,  ailleurs  (2), 
longuement  occupé  de  cette  espèce  qui  vit  surtout  sur  les  Cham- 
pignoûs  et  les  pommes  de  terre  en  putréfaction  et  qu'on  trouve  aussi 
sur  les  cadavres  d'insectes  ;  nos  expériences  ont  montré  qu'elle  peut 
également  vivre  sur  le  fromage  ;  nous  l'avons  trouvée  en  abondance  dans 
le  fumier  d'une  couche  très-chaude. 

T.    loB^ior,    Gërv. 

Cet  animal,  au  sujet  duquel  les  acarinologues  sont  d'accord  (3) 
et  que  Berlese,  toutefois,  semble  avoir  décrit  comme  d'espèce  nouvelle 
sous  le  nom  de  T.  infestans,  est  une  espèce  très  fréquente,  que  l'on  peut 
distinguer  à  première  vue  du  T,  farinœ,  en  compagnie  duquel  elle 
vit  souvent,  par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  par  la  longueur 
des  soies  du  corps  et  la  faible  coloration  de  ses  pattes.  Nous 
l'avons  trouvée  à  Lille  sur  différents  fromages  (fromage  Parmesan, 
fromage  de  Gruyère,  de  Hollande),  sur  les  tabacs  en  feuilles  qui 
fermentent;  en  petit  nombre  aussi,  au  milieu  du  T.  farinœ,  dans  le 
crin   qui  servait   à  bourrer  un   siège.    On  l'a  rencontrée   en  énorme 

(1)  Mégnin  P.:  Mém,  sur  les  Hy popes.  Journ.  de  TAnat.  et  de  la  Phys.  (1874),  p.  226. 

(2)  MoNiEz  R.:  Contrib.àVhist.  nat.  du  Tyroglyphus  mycophagus,  Mém.  Soc.  zool. 
France  (1892). 

(3)  Consulter  surtout  au  sujet  de  celle  espèce  :  Laboulbène  A.  et  Robin  Ch.  Description 
de  VAcarus  f  Tyroglyphus j  entomophagus  Lab.  et  obserQ.  anat.  sur  le  genre  Tyro- 
glyphus. Ann.  Soc.  entom.  France,  4*  s.,  t.  2  (1862)  p.  317,  pi.  10  et  Fumouze  et  Robin. 

I  Mém.  sur  les  Acariens  des  genres  Cheyletus,  Glycyphagus  et  Tyroglyphus,  Journ. 
de  r  Anat.  et  de  la  Phys.  (1867). 
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quantité  dans  du  foin,  en  différents  points  d'Angleterre»  et  Michabl 
a    publié    à   ce  sujet    une  savante  consultation  (1). 

Je  Tai  aussi  trouvée  en  énorme  quantité  sur  des  champignons 
conservés  à  l'état  sec  (Marasmim  oreades)  (2).  Canestrini  l'a  aussi  vue 
en  abondance  sur  de  la  viande  fumée  (3).  On  a  trouvé  cette  espèce 
dans  la  farine  en  Amérique  (4). 

C'est  l'espèce  de  Tyroglyphes  que  l'on  trouve  le  plus  habituel- 
lement sur  les  Cantharides  conservées  dans  les  officines. 


tus. 


Typog^lyphus  entomophag-us.  Laboulb. 

Cette  très  petite  espèce  a  été  découverte  en  1852  par  M.  Laboulbène  (5) 
qui,  plus  tard,  l'étudia  en  commun  avec  Robin  (6)  et  en  donna  une 
excellente  description,  en  même  temps  qu'il  indiquait  les  moyens  de 
la  combattre  efficacement.  Cet  animal  a  été  surtout  observé  dans  les 
collections  entomologiques  «  dans  l'intérieur  du  corps  des  insectes 
»  conservés,  ou  à  leur  surface  et  enfin  dans  la  poussière  qui  s'amasse 
))  au  fond  des  boites.  Les  gros  Insectes  à  corps  plein  de  parties  grais- 
»  seuses,  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  longtemps  ou  élevés  en  captivité 
»  et  qui  ne  se  sont  pas  accouplés,  ceux  qui  ont  tourné  au  gras^  pour 
»  employer  l'expression  ordinaire,  sorft  le  plus  facilement  attaqués...; 
»  leur  abondance  est  surtout  très  grande  dans  le  midi  de  la  France, 
))  où  les  conditions  de  chaleur  et  d'humidité  sont  très  favorables  à 
))  son  développement.  » 


(1)  In  Ormkrod's,  14th  Report  of  observ.  of  injurious  Insecls  (1891),  p.  ii. 

(2)  MoNiEz  R.  :  Sur  VInsecte  qui  attaque  les  Cèpes  et  les  Mousserons  desséchés  et 
sur  les  moyens  de  le  détruire.  Rev.  biol.  du  N.  de  la  France,  t.  VI,  p.  328,  en  oote. 

(3)  Voyez  également,  en  supposant  la  détermination  exacte,  Wilson  :  A  mite  in/estinga 
pork'packing  house.  Amer,  natur.,  vol.  16,  p.  199.  Là  où  la  viande  ensachée  posait  sur  le 
sol,  les  Acariens  formaient  par  places  une  couche  épaisse  d'une  demi>ligne. 

(4)  Il  y  a  quelques  années  on  m'apportait  de  Mons-en-Pévèle  près  d'un  litre  de  ces 
Acariens  qui  vivaient  au  commencement  de  novembre  dans  un  tas  de  graines  de 
betteraves,  le  propriétaire  ayant  pelleté  ses  graines,  (ut  bien  surpris  de  voir  la  poussière 
qui  gisait  ^ous  le  tas  et  qu'il  avait  balayée,  s'étaler  rapidement  et  regagner  les  graines; 
plusieurs  pelletages  détruisirent  tous  les  Acariens. 

(5)  Laboulbène  A.:  Acarus  entomophagus  Lab.  Ann.  S5c.  ent.  France,  1852.  Bull.  p.  54. 

(6)  Laboulbène  A.  et  Robin  Ch.:  Description  de  V Acarus  (Tyrogl.J  entomophagus 
Lab.  et  Obscrç.  anat.  sur  le  genre  Tyroglyphus,  Ann.  Soc.  ent.  de  France,  4"  s.,  t.  Il, 
(1862),  p.  317,  pi.  X .  —  Fauvel  a  confirmé  Texceilence  des  moyens  indiqués  dans  ce  travail 
pour  détruire  l'Acarien  des  collections  :  Deux  mots  sur  le  Tyroglyphus  entomophagus. 
Soc.  ent.  de  France,  séance  du  28  janvier  1863. 
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Le  T.  entomophagus  n'avait  été  cité,  que  je  sache,  que  dans  les 
collections  d'Insectes  (1).  Fumouze  Ta  trouvé  en  petit  nombre  dans 
des  Cantharides  provenant  de  Sicile  :  le  fait  n'a  rien  de  surprenant, 
étant  donnée  la  prédilection  de  cet  animal  pour  le  corps  des  Insectes 
morts.  A  part  Laboulbène,  dont  le  travail  a  été  plus  d'une  fois  traduit, 
personne  n'a  fait  aucune  observation  nouvelle  sur  ce  Tyroglyphus  et  je 
ne  sais  même  si  on  Ta  signalé  ailleurs  qu'en  France,  bien  qu'il  soit 
sans  doute  très  répandu.  Nous  l'avons  trouvé  à  Lille  en  énorme  quantité 
dans  des  conditions  bien  difiérentes  de  celles  que  nous  venons  de 
dire  :  dans  du  safraû  conservé  depuis  quelque  temps  à  la  Pharmacie 
militaire  et  dans  le  même  produit  provenant  de  la  Faculté  de  médecine. 
Nous  l'avons  également  observé  dans  du  seigle  ergoté  pulvérisé,  où 
il  pullulait;  l'animal  peut  donc  vivre  aussi  bien  aux  dépens  des 
matières  animales  qu'aux  dépens  des  produits  végétaux  altérés. 

Typog^lyphus   siculus 

Cette  espèce  a  été  observée  et  décrite  pour  la  première  fois  par  Fumouze 
et  Robin  (2)  qui  la  trouvaient  abondamment  dans  des  Cantharides  pro- 
venant de  la  Sicile;  depuis,  cet  animal  n'a  été  revu  que  par  Mégnin  qui 
l'a  trouvé  dans  la  poussière  d'une  écurie  de  Brie-Comte-Robert  et  par 
Karpelles  (3j.  Nous  l'avons  aussi  rencontré  parmi  des  Cantharides 
conservées  dans  une  pharmacie,  mais  elles  provenaient  d'Espagne. 

Tyroglyphus   avilis 

Cette  espèce,  décrite  pour  la  première  fois  par  Canestrini  (4),  qui  la 
trouvait  dans  son  laboratoire,  en  très  grande  quantité,  sur  des  pommes 
de  terre  gâtées,  se  rencontre  aussi  à  Lille,de  temps  à  autre,sur  les  mêmes 
tubercules.  Elle  n'est  pas  très  commune. 


(f)  Cet  animal  a  été  trouvé  par  M.  Layet  sur  les  gousses  de  Vanille  qui  arrivent  aux 
entrepôts  de  Bordeaux,  et  déterminé  d'après  Mkgnin;  Railliet  a  trouvé  sur  le  même 
produit  une  espèce  toute  différente,  le  T.  siro.  — -  V.  Railliet  A.  :  Zool.  méd.  et  agri- 
cole, 2*  éd  ,  p.  690,  et  Layet  A.  :  Étude  sur  le  vanillisme,  ou  accidenta  causés  par  la 
vanille.  Rev.  d'byg.  et  de  police  sanitaire,  t.  V  (1883). 

(2)  Fumouze  A.  et  Roum  Ch.  :  Mém.  anal,  et  zool,  sur  les  Acar.  des  genres  Chejrletus^ 
Glycyphagus  et  Tyroglyphus,  Journ.  de  VAnat.  et  de  la  Fhys.  (1867). 

(3)  Karpelles  L.:  Neue  Milben.  Derl.  entom.  Zeit.,  t.  28,  p. 321  (sur  des  Insectes). 

(4)  Canestrini  G.:  I  Tiroglifidi,  studio  eritico,  p.  30. 
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Typog^lyphas  (Histiostoma)  feponiapam   Mégn. 

Cette  espèce  est  encore  un  curieux  exemple  de  synonymie  embrouillée 
par  suite  de  la  négligence  des  auteurs  et  par  Tapplication  peut-être  trop 
stricte  des  lois  de  la  nomenclature:  elle  fut  découverte  par  M.  Mégnin  (1) 
en  1873  et  décrite  par  lui  sous  le  nom  de  Tyroglyphus  rostro-serratus; 
MÉGNIN  décrivit  avec  soin  son  hypope  Tannée  suivante  (2)  et  l'identifia 
aux  hypopes  décrits  par  DuFOuft  sous  le  nom  de  H.  feroniarum  et  par 
Clâparède  sous  celui  de  Hypopus  Dugesi  (3)  ;  l'animal  fut  retrouvé  plus 
tard  par  Kramer  .  et  appelé  Phyllostoma  pectineum  (4)  ;  Canestrini  et 
Fanzago,  en  1877,  l'appelèrent  Acarus  mamillaris  (5)  ;  Mégnin,  en 
1880,  lui  changea  complètement  son  nom  et  l'appela  Serrator  amphibius 
(6).  Enfin,  plus  tard,  Canestrini  et  Berlese  le  transférèrent  dans 
le  genre  Histiostoma,  l'appelant  encore  rostro-serratum  (7). 

C'est  seulement  en  1888  que  Canestrini  reconnut  enfin  le  véritable 
nom  que  devait  porter  ce  Tyroglyphe,  et  l'appela  Histiostoma  feroniarum 
d'après  les  lois  de  priorité  (8). 

Il  est  curieux  de  voir  plus  tard  Canestrini  (9),  reprocher  à  Mégnin 
de  n'avoir  pas  connu  les  travaux  de  Dufour  et  de  Clâparède  sur 
l'Hypope  de  cette  espèce,  alors  que  Mégnin  les  cite  à  plusieurs  reprises, 
tandis  que  Canestrini,  lui-même,  les  ignorait  complètement  dans  son 
premier  travail  —  Nous  avons  trouvé  fréquemment  ce  Tyroglyphe 
à  Lille,  dans  les  Champignons  de  couche,  et  il  n'est  que  trop  commun, 
avec  plusieurs  autres  Acariens  appartenant  aux  familles  des  Gamasides 
et  des  Eupodides,  dans  les  souterrains  où  l'on  cultive  en  grand  ce 
Champignon  dans  notre  pays  (10). 

(1)  MÉGNIN  p.  :  Mém.  anat.  et  zoolog.  sur  un  nouvel  Acar,  de  la  fam.  des  Sarcop- 
tides,  le  Ty^ogl.  rostro-serratus  et  sur  son  Hypopus.  Journ  de  l'Anat.  et  de  la  Phys. 
1873.  pi.  10-i;î.  , 

(t)  MÉGNIN  P.  :  Mém,  sur  les  Hypopus.  Journ.  de  TAnat.  et  de  la  Phys.,  1874  (4  pi.). 

(3)  DuFOL'R  L.  :  Descrlpt,  et  fig.  de  quelq.  paras.  Ann.  Se.  nat.  2*  s.  t.  XI,  p  278, 
et  Clâparède,  Stadien  an  Acariden,  Zeit.  f.  wiss.  Zool.,  t.  18  (1868). 

(4)  Krambr  p.  :  Beitr.  z.  Naturg.  d.  Milhen.  Arch.  f.  Naturg.  t.  42, 1876,  p.  28. 

(5)  Canestrini  et  Fanzago:  Intorno  agli  Acari  italiani,  Atti  del  R.  Ist.  Ven.  di  Se. 
leU.  ed  arU.  (1877). 

(6)  MÉGNIN  P.:  Parasites  et  mal.  parasit.,  p.  144. 

(7)  Canestrini  G.  et  Berlese  A.  :  Nuovi  Acari.  Attl  délia  Soc.  Ven.  Trent  di  Se.  nat. 
t.  8(1881). 

(8)  Canestrini  G.  :  Prospetto  delV  Acarofauna  italiana,  t.  3,  p.  375. 

(9)  Canestrini  G.  :  /  Tiroglifidi  (1888).  p.  16. 

(10)  C*est  à  tort  que  Karpellbs  {Miscellen)  dit  que  Canestrini  et  Berlese  ont  décrit 
cette  espèce  sous  le  nom  d'Hist.  Jimetarium.  Ces  auteurs  ont  appliqué  ce  nom  à  une 
espèce  toute  différente. 
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Typog^lyphas    passulapum    Robin. 

Cet  animal  est  connu  depuis  fort  longtemps  (1),  mais  Robin,  le 
premier,  en  a  donné  une  excellente  description,  accompagnée  de  dessins 
très  détaillés  (2)  et  il  en  fait  le  type  d'un  genre  nouveau,  Carpoglyphhs  ; 
il  est  certainement  curieux  que  ce  travail  du  savant  français,  quoique 
publié  dans  une  Revue  très-répandue,  ait  échappé  a  tous  les  acarino- 
logues,  à  part  M.  MIgnin  (3).  Toujours  est-il  que,  dix  ans  plus  ts^d, 
Kramer  étudia  à  nouveau  cette  espèce,  mais  sans  lui  donner  de  nom  (4). 
En  1882,  Haller  la  retrouva  encore  une  fois  et  la  nomma  Glycyphagus 
anonymus  (5).  En  1884,  Berlese  la  transporta  dans  le  genre  Tricho- 
ddctyliAs  et  lui  maintint  ce  dernier  nom  d'anonymus  (6),  en  donnant 
d'ailleurs  bien  moins  de  détails  à  son  sujet,  que  ne  l'avait  fait 
Robin.  La  même  espèce  fut,  Tannée  suivante,  l'objet  d'une  excellente 
étude  anatomique  par  Nalepa  (7),  et  enfin,  en  1888,  G.  Canestrini  la 
décrivit  sommairement  sous  le  nom  nouveau  de  Phycobius  anonymus  (8). 

Dans  les  diverses  observations  relatées  plus  haut,  le  T.  passularum 
est  toujours  indiqué  sur  les  figues  et  pruneaux  secs  et  anciens,  à  la 
surface  des  conserves  et  confitures,  et  entre  les  filaments  des  Asper- 
gillus  qui  vivent  sur  ces  produits;  on  le  cite  également  sur  les  débris 
de  dattes  et  autres  fruits  sec9,  à  la  surface  ou  dans  les  fentes  et 
replis  desquels  on  lé  retrouve  en  quantité,  formant  souvent  des  amas 
de  coloration  grisâtre,  au  sein  desquels  il  se  meut  assez  lentement; 
c'est   dans  ces  conditions  que  nous  le   trouvons  abondamment  dans 

(1)  Bering  E.  :  Die  Kratzmilben  der  Thiere  n.  ein.  verw.  Arien  Noy.  act.  Acad. 
Léopold,  t.  18  (1838).  —  V.  aussi  Dujardin  A.  :  Obaervaiear  au  microscope  (1843), 
p.  149,  pi.  17,  f.  10.  et  les  observations  de  Gervais  sur  le  dessin  de  Ddjardin,  relatif 
à  cette  espèce  (Walkrnaer  et  Ger VAIS  :  Hist.  oat.  des  Ins.  aptères,  1. 111,  p.  263). 

(2)  Robin  Cb.  :  Sur  un  nouveau  genre  d'Acariens.  Journ.  de  ranat.  et  de  la  pbys. 
t.  6  (1869),  p.  197,  pi.  7  et  8.  —  Robin  avait  déjà  mentionné  son  genre  Carpoglyphus 
in  Mém.  zooL  et  anal,  sur  diç.  esp.  d* Acariens  de  lafam.  des  SarcoptideSy  Bull,  de  la 
Soc.  Imp.  des  nat.  de  Moscou  (1860). 

(3)  MÉONiN  P.  :  Les  Parasites  et  les  maladies  parasitaires  (1880),  p.  141. 

(4)  Kramer  P.  :  Ub,  die  postembryonale  Entw.  d.  Milbengattung  Glycyphagus, 
Arch.  1  Naturg..  t.  40  (1880),  p.  102,  pi.  8. 

(5)  Haller  G.  ;'  Beitr,  z.  Kenni^  d,  Milbenfauna  WUrttenbergs  Jabresb.  d.  Ver.  f. 
Vaterl.  Naturlc.  in  Wûrlt.  (1882),  p.  257. 

(6)  Berlese  A.  :  Ac.  Myriop.  et  Scorp,  hucusq.  in  Italia  reperta,  lasc.  XI V. 

(7)  Nalepa  A.  :  DieAnat,  der  Tyroglyphen,  \\  Abtbell.,  Silz.  d.  Akad.  d.  Wiss.  (1885). 

(8)  Canestrini  G.  :  /  Tiroglijidij  studio  criUco  (Padova,  1888),  p.  22. 
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notre  pays.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  substances  que  nous 
venons  d'énumérer  et  que  certainement  il  recherche  de  préférence, 
qu'op  peut  le  rencontrer,  Berlbse  Tindique  sur  de  vieilles  farines; 
nous  l'avons  trouvé  à  Lille  en  abondance  sur  de  nombreux  échantillons 
de  glucose  du  commerce;  à  plusieurs  reprises  nous  l'avons  vu  sur  du 
fromage  de  Hollande  et  aussi  sur  du  fromage  de  Septmoncel,  à  Paris; 
dans  ce  dernier  cas,  il  vivait  au  milieu  de  puissantes  colonies  de 
T.  farinœ  et  les  mâles  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les  femelles; 
mais  les  galeries  de  la  croûte  du  fromage  étaient  bourrées  de  femelles 
mortes  et  d'œufs  —  peut-être  les  mâles  ont-ils  la  vie  plus  longue,  ou 
servent-ils  à  plusieurs  générations  (1);  comme  Canestrini,  nous  avons 
aussi  rencontré  ce  Tyroglyphe,  mais  en  petit  nombre,  sur  des  pommes 
de  terre  pourries  (2). 

Rhizofçlyphus  eehinopus.  FuM.  et  RoB. 

En  1868,  Claparède  (3)  d'une  part  et  Fumouze  et  Robin  (4)  d'autre 
part,  décrivirent  indépendamment,  et  sans  que  l'un  connut  le  travail 
des  autres,  une  espèce  nouvelle  de  Tyroglyphe  qu'ils  trouvaient  sur 
des  végétaux  en  décomposition  et  qu'ils  figurèrent  avec  le  plus  grand 
soin.  Claparède  donna  à  son  Tyroglyphe  le  nom  de  Rhizoglyphus  Robini, 
Fumouze  et  Robin  appelèrent  le  même  animal  TyrogL  echinopus.  Plus 
tard,  Kramer  reconnut  l'identité  des  animaux  décrits  par  Claparède,  et 
par  Fumouze  et  Robin  (5),  ce  qui  n'empêcha  pas  Karpelles,  dans  sa 
compilation  (6),  de  les  considérer  comme  distincts.  Quelques  années 
après,  IIaller  le  redécrivit  comme  nouveau  et  le  nomma  Tyroglyphus 


(1)  Karpelles  fait  la  remarque  que,  contrairement  à  ce  qae  Ton  observe  pour  les 
Tyroglyphes,  il  a  trouvé,  en  observant  les  T,  dwersipes,  autant  de  mâles  que  de  femelles. 
Le  fait  est  sans  doute  analogue  à  celui  que  nous  venons  de  rapporter,  Tobservation  de 
Karpelles  n'est  pas  unique  et  sans  doute  elle  peut  recevoir  Texplication  que  nous 
proposons  (V.  Karpelles  L.  Miscellen.  I,  Eine  auf  Brod  lebende  Milbe  {Tyroglyphas 
diçeraipea  noç,8p.  Ber.  d.  Naturvtr.  Ver.  a.d.  K.K.  Techn.  Hochschule  in  Wien  (1884). 

(2)  Citons  aussi  Tobservation  de  Stieda  Ueb.  d.  York.  v.  Milben  in  der  Marmelade 
in  S'  Petersb.  med.  Zeitschrift.  t.  15  (1869),  p.  261. 

(3)  Claparède  Ed.  :  Studien  an  Acariden,  Zeitsch.  f.  \\'iss.  Zool.  1. 18  (1868),  p.  495, 
pL38. 

(4)  Fumouze  A.  et  Robln  Ch.:  Observât,  sur  une  nouv.  esp.  d'Acariens  du  genre 
Tyroglyphe.  Journ.  de  TAnat.  et  de  la  Phys  ,  t.  5  (1868),  p.  287,  pi.  20-21. 

(5)  Kramer  P.  :  Beitr.  z.  Naturg.  der  Milben,  Arch.  f.  Naturg.,  t.  42  (1876),  p.  43. 

(6)  Karpelles  L.  :  Zur  naturg.  der  Milben  (Inaug.  dissert.),  1883,  p.  24. 
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Megnini  (1).  La  même  année,  Mégnin,  à  qui  avait  échappé  le  travail 
de  Claparède,  jugea,  comme  ce  dernier,  que  le  Tyroglyphe  en  ques- 
tion possédait  des  caractères  assez  tranchés  pour  constituer  un  genre 
à  part  et  il  l'appela  Cœpopkagus  echinopus  (2).  Berlese,  en  1884, 
adopta  l'appellation  de  Haller,  sans  citer  les  travaux  de  Claparède, 
pas  plus  que  ceux  de  Fumouze  et  de  Robin,  bien  qu'on  ne  puisse 
nier  l'identité  des  espèces  figurées  dans  les  deux  cas  (3)  ;  l'année 
suivante,  Michael  s'occupa  aussi  de  cet  animal,  mais  il  l'étudia  sous 
le  nom  que  lui  avait  donné  Claparède  (Rhiz.  Rohini),  sans  citer  les 
deux  autres  auteurs  français  (4).  Puis  vinrent  les  publications  de 
Canestrini  (5  et  6)  dans  lesquelles  le  Tyroglyphe  dont  nous  parlons 
porte  le  nom  de  Rhizoglyphus  spinitarsv^,  appellafion  dont  nous 
verrons  plus  loin  l'origine. 

On  voit  quelles  difficultés  bibliographiques  soulève  l'étude  de  cet 
animal,  si  aisé  pourtant  à  reconnaître  dans  ses  caractères  !  Malgré  l'au- 
torité qui  s'attache  au  nom  de  Canestrini,  nous  ne  pouvons  suivre  son 
exemple  et  adopter  pour  notre  animal  le  nom  de  spinitarsus  et  nous 
croyons  devoir  lui  conserver  le  qualificatif  de  echinopus,  qui  lui  a  été 
donné  par  les  savants  français.  En  effet,  le  nom  de  spinitarsus  lui  a  été 
donné  par  Canestrini,  parce  que  Fumouze  et  Robin  disent  avoir  trouvé 
en  abondance,  avec  leur  Tyroglyphe,  de  nombreux  Hypopus  spinitarsus 
Herm.  ))  Claparède  avait  également  trouvé  des  hy popes  avec  le  Tyro- 
glyphe qu'il  observait,  mais  il  leur  avait  donné  le  nom  de  Hypopus 
Dujardini,  sans  nullement  les  comparer  à  l'espèce  figurée  par  Uermann; 
il  n'est  pas  douteux  que,  dans  les  deux*  observations,  il  ne  se  soit  agi 
d'un  même  hypope,  et  d'un  hypope  qui  appartient  au  Tyroglyphe 
en  question;  mais  si  Robin  n'a  pas  figuré  son  prétendu  Hypopus 
spinitarsus,  Claparède  en  a  donné  des  dessins  parfaits,  et  il  faut 
beaucoup  de  bonne  volonté,  ou  plutôt,  une  certaine  dose  d'inattention 
de  la  part  de  Canestrini,  pour  admettre  que  l'informe   dessin  et  la 

(i)  Haller  G.  :  Zur  Kennt.  d.  Tyroglyphen  n.  çerwandten,  Zellscbscb.  f.  wlss. 
Zool.  t.  34  (1880),  p.  255,  pi.  9. 

(2)  MÉGMN  p.  :  Les  Parasites  et  les  maladies  parasitaires  (1880),  p.  143. 

(3)  Bbrlese  a.  :  Ac.  Myriop,  et  Scorp.  hucusqae  in  Italia  reperta^  fasc.  14. 

(4)  MichaËl  a.  D.  :  Notes  on  the  Life  historiés  oj  some  of  the  lUtle-known 
Tyroglyphidœ.  Journ.  of  the  Roy .  microsop.  Soc.  2*  s.,  t.  5  (1885),  pi.  3). 

(5)  CakestriniG.  :  Prospetto  delV  Acarofauna  Italiana  (iS8S),  t.  3,  p.  413. 

(6)  id.  1  tirogUfidi,  studio,  critico  (1888),  p.  31. 
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rudimentaire  description  d'HERMANN  (1  )  puissent  être  comparés  à  ce  que 
Claparëde  dous  a  laissé  sur  la  larve  de  sod  Tyroglypbe  ;  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  Canestrim  s'en  est  rapporté,  sans  vérification,  à  l'assertion 
de  FuMouzE  et  Robin,  manifestement  erronée  —  ce  qui  n'a  rien  de 
surprenant,  ces  auteurs  n'ayant  observé  qu'incidemment  les  hypopes  (2). 

Mais  si  VHypopus  spinitarsus  d'HsRMANN  n'est  pas  une  larve  de  notre 
Tyroglypbe,  le  nom  adopté  par  Canestrini  ne  peut  être  maintenu  a 
notre  espèce.  Il  faut  rejeter  aussi,  pour  des  raisons  de  priorité,  le  nom 
de  Megnini  Haller.  Il  reste  donc  à  choisir  entre  les  deux  appellations 
de  Robini  et  echinopus  données  en  même  temps  à-  cet  animal   (3). 

Nous  adoptons  le  qualificatif  de  echinopus,  uniquement  p^rce  qu'il 
a  déjà  été  utilisé  par  Mégnin  et  par  Kramer  pour  désigner  notre 
espèce,  antérieurement  à  l'adoption  du  nom  de  T.  Robini  par  Michaël. 

En  dehors  des  particularités  anatomiques  qui  ont  nécessité  pour 
lui  la  création  d'un  genre  particulier,  le  Rh.  echinopus  est  une  espèce 
remarquable  au  point  de  vue  biologique  par  les  mâles  anormaux  que 
l'on  rencontre  parfois,  décrits  par  plusieurs  auteurs,  et  dont  la  signi- 
fication n'a  pas  encore  été  donnée.  Comme  chez  plusieurs  autres 
espèces  de  la  famille  des  Tyroglyphides,  les  femelles  varient  beaucoup 
dans  leurs  dimensions  et  on  en  peut  trouver  d'ovigères,  dont  la 
longueur  oscille  entre  450  [x  et  1  millimètre,  suivant  le  nombre 
d'œufs  qu'elles  contiennent  et  leur  degré  de  développement.  On  a 
trouvé  cet  animal  en  de  nombreux  pays  d'Europe  (France,  Italie, 
Allemagne,   Hongrie,   Angleterre),  peut-être  en  Amérique  (5). 

Ce  Tyroglypbe  vit  principalement  sur  les  bulbes  et  tubercules 
végétaux  altérés,  sur  les  oignons  de  Jacinthes,  les  tubercules  de  pomme 

(1)  Hbrmann  J.  F.  :  Mémoire  aptérologique  (an  XII,  <804).  p.  85,  pi.  6,  f.  5. 

(2)  Au  reste,  Uermann  dit  avoir  trouvé  son  Hypopus  spinitarsus  sur  des  Coléoptères, 
alors  que  Claparède  comme  Fumouze  et  Robin  ont  trouvé  les  hypopes  du  T.  echinopus 
au  milieu  des  adultes,  dans  des  végétaux  en  décomposition. 

(3)  BoisDUVAL  :  Entom.  horticole  (1867),  p.  86,  parle  d'un  Acarien  auquel  il  donne  le 
nom  d*Acarus  hyacinthiy  lequel,  en  certaines  années,  serait  assez  abondant  entre  les 
squammes  de  certaines  Liliacées,  principalement  des  Jacinthes,  et  qui  causerait  quelquefois 
des  démangeaisons  aux  personnes  qui  manient  une  grande  quantité  de  ces  oignons, 
BoiSDUVAL  ne  décrit  aucunement  cet  Acarien.  Dans  ces  conditions,  peut-on  raisonnablement 
accorder  la  priorité  au  nom  de  Boisduval  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

(5)  an  Tyrogl.  crassipes  ?  Cf  Haller  G.  Beschreib,  einig.  neuen  Milben,  Arch. 
f.  Naturg.,  t.  50  (1884),  p.  218,  pi.  15,  fig.  1.  Ce  Tyroglypbe  a  été  trouvé  sur  la  vigne. 
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de  terre  (1),  de  Dahlias,  sur  des  racines  diverses,  sous  Técorce  des 
arbres  morts. 

C'est  sans  doute  parce  que  cet  animal  vit  sur  les  bois  pourris  qu'on  a 
pu  parlois  le  considérer,  bien  à  tort  assurément,  comme  un  ennemi  du 
Phylloxéra,  parce  qu'on  le  trouvait  sur  les  racines  de  vignes  phyllo- 
xérées  (2)  ;  cette  erreur,  bien  qu'elle  ait  été  réfutée,  n'en  a  pas  moins 
reparu  depuis.  C'est  pour  la  même  raison,  sans  doute,  qu'on  a  pu  encore 
le  trouver  dans  des  eaux  potables  remontées  par  une  pompe  (3). 

J'ai  trouvé  cet  Acarien  à  Lille  sur  des  bulbes  pourris  de  Lis  blanc, 
d'Amaryllis.  Des  maraîchers  des  environs  me  l'ont  montrée  sur  des 
Oignons,  où  d'ailleurs  Canestrini  l'avait  déjà  rencontrée  ;  ils  s'inquiétaient 
bien  à  tort  de  sa  présence  et  on  ne  peut  le  compter  comme  un  animal 
nuisible,  puisqu'il  ne  se  développe  que  dans  des  substances  déjà  alté- 
rées. 

Cette  espèce,  en  somme,  n'est  connue  jusqu'ici  que  comme  vivant 
aux  dépens  des  matières  végétales,  mais,  comme  on  peut  le  voir  au 
cours  de  ce  travail  et  contrairement  à  ce  qu'on  a  répété^  elle  est  loin 
d'être  la  seule  qui  ait  ce  régime. 


Chortog^lyphus  apcuatus  Troup. 

Cette  forme  très  remarquable  de  la  famille  des  Tyroglyphides  a  été 
découverte  par  Troupeau  en  1878,  dans  la  farine;  il  lui  donna  le 
nom  de  Tyroglyphus  arcuatus  (4).  En  i884,  Berlese,  à  qui  le  travail 
de  Troupeau  avait  échappé,  retrouva  le  même  animal  en  Italie,  où  il 
est  plutôt  rare,  dans  les  ëtables  et  dans  du  foin  ;  il  le  crut  non  décrit 

(1)  Est-ce  cet  Acarien  qui  a  été  vu  par  Guérin-Méneville  sur  des  pommes  de  terre 
gâtées  et  fort  mal  décrit  et  figuré  par  lui  sous  le  nom  de  Tyroglyphus  feculœ  ?  Il  est 
impossible  de  l'affirmer.  V.  Guérin-Méneville  :  Note  sur  les  Acariens^  les  Myriapodes, 
les  Insectes  et  les  Helminthes  observés  jusqu'ici  dans  les  pommes  de  terre  malades. 
BuU.  des  séances  de  la  Soc.  roy.  et  centrale  d'agriculture  (1S45).  Le  même  auteur  a  aussi 
publié  :  Note  sur  le  T.feculœ  rencontré  sur  un  amas  de  pommes  de  terre  d'Australie, 
Ann.  Soc.  ^nt.  France,  4*8.  i.  6  (1866)  et  :  Sur  le  développement  de  petits  Acariens  dans 
les  pommes  de  terre,  C.  R.  de  TAcad.  des  Se,  t.  63  (1866).  S'agit-il  encore  de  la  même 
espèce  ?  Les  Tyroglyphes,  dans  celte  observation,  s'observaient  par  milliards. 

(2)  V.  la  coromunicaUon  de  Fumouzk  à  ce  sujet,  Soc.  ent.  France,  Bulletin,  séance  du 
27  mai  1874,  et  C.  R.  Acad.  des  Se.,  t.  78,  p.  1581. 

(3)  R.  MoNiBz,  Faune  des  eaux  souterraines  du  départ,  du  Nord  et  en particuL  de 
la  ville  de  Lille,  Rev.  biol.  du  N.  de  la  France,  1889. 

(4)  Troupeau  P.  :  Des  Acar.  de  la  farine,  Bull,  de  la  Soc.  d'ét.  scient.  d'Angers  (1878). 
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et  le  prit  comme  type  d'un  nouveau  genre  :  il  l'appela  Chortoglyphus 
nudm  (1);  le  genre  et  l'espèce  de  Berlese  furent  ensuite  adoptés 
par  Canestrini,  qui  en  trouva,  à  Padoue,  un  unique  individu  sur 
des  excréments  de  Lapin  (2). 

Il  est  évident  d'après  le  relevé  de  ces  divers  documents,  que  le 
nom  donné  par  Troupeau  à  cet  animal^  doit  avoir  la  priorité  sur  celui 
de  Berlese,  et  comme  le  genre  Chortoglyphus  est  parfaitement  justifié 
par  les  caractères  que  nous  allons  rappeler,  l'Acarien  décrit  par  Troupeau 
doit  s'appeler  Chortoglyphus  arcuatus. 

Les  dessins  laissés  par  l'observateur  français  sont  très  insuffisants, 
à  la  vérité,  mais  la  longue  description  qu'il  donne  de  son  Tyroglypbe 
ne  permet  pas  de  douter  un  instant  de  Tidentification  que  nous  venons 
d'admeltre.  En  effet,  l'absence  de  tous  poils  sur  le  corps,  la  remarquable 
résistance  des  téguments,  la  réduction  des  épimères  postérieurs,  l'écarte- 
ment  des  deux  groupes  de  pattes,  l'éperon  robuste  des  tarses,  la  longue 
soie  des  pattes  antérieures  (figurée,  mais  non  décrite  par  Troupeau),  les 
caractères  spéciaux  de  la  caroncule  qui  termine  les  tarses  et  leur 
très  petit  ongle,  l'absence  des  ventouses  copulatrices  qui  accompagneut 
l'appareil  mâle  chez  les  autres  Tyroglyphes,  la  forte  courbure  de 
l'arc  chitineux  de  la  vulve  (d'où  Troupeau  a  tiré  le  nom  spécifique 
de  son  Acarien),  l'absence  des  soies  qui,  dans  les  formes  voisines, 
protègent  les  organes  génitaux,  la  situation  de  la  fente  anale,  sont 
toutes  particularités  absolument  caractéristiques  de  l'animal  étudié 
par  Berlese  et  toutes  sont  très  clairement  indiquées   par  Troupeau. 

Je  n'ai  observé  qu'une  seule  fois  cet  animal,  dans  de  la  vieille 
farine,  piquée  par  l'humidité  et  qui  provenait  de  l'Hôpital  militaire  de 
Lille.  En  dehors  de  notre  pays,  on  ne  l'a  encore  trouvé  qu'en  Italie. 

Cwlyeyphag^us   domestieus  de  Géer  (GL  cursor,  Gery.,  Fum.  et  Rob). 

Les  Glycyphages ,  qui  se  distinguent  à  première  vue  des  Tyro- 
glyphes  par  les  poils  du  corps  plumeux  ou  palmés,  sont  encore 
des  animaux  qu'on  peut  parfois  rencontrer  par  milliards,  vivant  aux 

(1)  Bkrlese  '.  Ac.f  Mjr,  et  Scorp.  hacusque  in  Italia  reperta^  fasc.  XIV,  n*  4. 

(2)  Cankstrini  g.  :  Prospetlo  deir  Acarofauna  italiana,  t.  III  (1868),  p.  398. 
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dépens  de  matières  organiques  altérées  (1).  C'est  ainsi  que  nous  avons 
observé  des  préparations  anatomiques  couvertes  de  GL  domesticus  et 
d'innombrables  individus  de  la  métpe  espèce,  sur  du  lard  oublié  dans  une 
cave  ;  nous  Tavons  aussi  trouvé  en  quantité  dans  les  poussières  du 
magasin  au  blé  de  la  ville  de  Lille.  Après  Fumouze  et  Robin,  nous 
avons  aussi  souvent  observé  cette  espèce  dans  des  Cantharides  con- 
servées dans  les  officines.  Au  reste,  c'est  une  forme  très  commune 
qu'on  rencontre  aussi  sur  les  fruits  desséchés,  -dans  la  larine,  dans 
le  foin,  etc.  etc. 

C'est  cette  espèce  qui  est  figurée  dans  plusieurs  traités  français 
de  micrographie»  ou  ouvrages  traitant  de  falsifications,  etc.,  sous  le 
nom  de  Tyroglyphus  farinoB  ;  il  est  curieux  de  voir  cette  erreur  se 
répéter  d'un  livre  à  l'autre. 

Glycyphag^us  spinipes  KocH. 

C'est  encore  une  espèce  commune,  qui  est  fréquente  dans  le  foin, 
mais  nous  ne  l'avons  trouvée  en  abondance  que  dans  les  magasins 
de  tabac  de  Lille  ;  là  elle  se  montre  tous  les  ans  en  quantité  incal- 
culable, en  compagnie  de  quelques  autres  espèces  d'Acariens.  Je  l'ai 
vue  aussi  abondamment  sur  des  emplâtres  de  Cantharides,  que  m'a 
remis  obligeamment  M.  le  pharmacien  militaire  en  chef  Debray,  à  Lille. 

Glycyphag^us  ornatus 

Kramer  (2)  a  décrit  sous  ce  nom  une  espèce  qui  ne  semble  pas 
identique  à  celle  qui  a  été  figurée  par  Berlese  (3)  ;  quoiqu'il  en 
soit,  il  semble  que  l'espèce  de  Berlese  soit  bien  celle  qui  avait 
été  antérieurement  désignée  par  Troupeau  (4)  comme  trouvée  dans 
la  farine,  mais  que  cet  auteur  n'avait  pas  dénommée.  Nous  avons 
trouvé  le  même  animal,  représenté  par  un  petit  nombre  d'individus, 
dans  de  la  farine  de  lin  altérée. 

(1)  Mégnin  a  vu  des  Glycyphages  par  milliards  dans  les  ateliers  de  confecUon  de 
produits  alimentaires  à  Paris;  un  magasin  de  crin  et  de  soies  de  porc  était  envahi)  par  la 
même  espèce,  à  Beauvais.  Observations  anat  et  physioL  sur  Us  Glycyphagus  cursor 
et  Bpinipes,  Journ.  de  TAnat.  et  de  la  Pbys.,  t.  25  (1889),  p.  106. 

(2)  Kramer  P.:  Ub.  Milben,  5,  Glycyp,  ornatua,  Zeltscb.  f.  die  Ges.  Naturw.3«  s., 
.  t.  6  (1881),  pi.  4,  fig.  1-3. 

(3)  Berlese:  Ac,  Myriop.  et  Scorp.  etc.,  fasc.  29,  n»  3. 

(4)  Troupeau  :  Des  Acar.  de  la  farine  «  2*  espèce  de  Glycypbagus,  »  fig.  17  (1878). 
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dans  les  environs  d'Avesnes  en  1894, 
ses  dégâts,  ses  eDoeuis  Ditoreis,  moyens  employés  ponr  ii  déiraire 

PAR  E.  HONIEZ» 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille 


I 

Les  difléreots  journaux  du  département  du  Nord  signalaient  cette 
année,  vers  la  fin  de  mai,  Tapparition  en  masse  d'une  chenille 
qui,  depuis  quelque  temps,  dévastait  les  pâturages  dans  Tarron- 
dissement  d'Avesnes  et  dans  la  partie  voisine  du  département  de 
TAisne  :  les»  dégâts  s'étendaient  sur  200  hectares  environ,  appar- 
tenant aux  communes  de  Cartiguies,  Beaurepaire  et  Fontenelle.  Les 
cheuiUes  se  montraient  là  en  quantité  énorme  ;  souvent  elles  for- 
maient des  bandes  envahissantes  de  1  à  2  m.  de  large  sur  100, 
150  met.  et  plus  de  longueur.  Ces  hordes,  en  quête  de  nourriture, 
parties  des  points  où  elles  s'étaient  développées  et  où  elles  avaient 
détruit  toute  l'herbe,  respectant  les  autres  végétaux,  se  compor- 
taient absolument  comme  les  bandes  de  Sauterelles  ou  de  Lemmings, 
marchant  droit  devant  elles,  les  plus  alTamées  se  faisant  un  chemin 
du  corps  des  autres,  pour  arriver  plus  vite  à  trouver  des  gramens, 
de  façon  que,  en  certains  points  de  la  troupe,  en  avant  surtout, 
les  chenilles  superposées  arrivaient,  dit-on,  à  former  une  épaisseur 
de  5  cenlimèhes.  Naturellement,  les  prés  étaient  dévastés  après  leur 
passage  et  toute  l'herbe  avait  disparu.  Eu  d'autres  points,  on  ne 
constatait  pas  la  présence  de  bandes  semblables,  à  la  vérité,  mais 
l'herbe  n'eu  était  pas  moins  détruite  et  l'on  pouvait  ramasser  sur 
un  espace  d'un  décimètre  carré  jusque  2o  et  30  de  ces  mêmes  chenilles. 
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Les  cultivateurs  de  la  région  étaient  fort  alarmés  de  cet  état  de 
choses,  et  l'un  d'eux,  qui  s'est  particulièrement  et  fort  intelligem- 
ment occupé  de  la  question,  M.  Achille  Louvignies,  de  Beaurepaire, 
prévenait  de  suite  la  Société  d'agriculture  d*Avesnes  de  Texistence 
du  fléau  ;  c'est  ce  qui  amena  bientôt  sur  les  lieux,  entr'autres 
personnes  compétentes,  M.  Comon,  professeur  départemental  d'agri- 
culture. 

M.  Comon  préconisa,  pour  se  défendre  contre  les  chenilles,  diffé- 
rents moyens  sur  lesquels  nous  revenons  plus  loin  et  déclara  qu'on 
avait  affaire  au  Bombyx  processionnea,  se  basant  sans  doute  unique- 
ment sur  le  fait  que  la  chenille  s'observait  souvent  en  troupea. 

Mais  la  larve  du  Bombyx  processionnea  est  une  chenille  bien 
connue,  qu'on  ne  peut  confondre  un  instant  avec  celle  du  IVeuronia 
popularis  :  ses  mœurs  sont  de  tous  points  différentes  et  les  longs 
poils  urticants  qui  recouvrent  la  chenille  processionnaire  et  la 
rendent  aussi  intéressante  pour  le  médecin  que  pour  les  forestiers, 
ne  permellént  pas  un  seul  instant  qu'on  la  confonde  avec  l'espèce 
qui  nous  occupe.  Le  seul  point  commun  (?)  est  l'attroupement, 
mais  il  ne  se  produit  pas  de- la  même  façon  et,  pour  le  Neuronia 
popularis,  il  est  accidentel  et  non  pas  normal,  comme  pour  le 
Bombyx  processionnea. 

Aussi  des  doutes  s'élevèrent-ils  immédiatement  au  sujet  de  la 
détermination  de  M.  Comon  ;  on  songea  d'abord,  dans  le  pays,  à  la 
chenille  de  YAgrotis  scgetuw,  dont  les  dimensions,  la  couleur  et  le 
genre  de  vie  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  l'espèce  qui  nous  occupe 
et  dont  les  ravages  étaient  encore   présents  à  l'esprit  de  plusieurs  (i), 

(1)  VAgrotis  segeium  est  encore  une  espèce  nuisible,  tr^s  commune  dans  noire 
pays  où  on  lui  donne  communément  le  nom  de  ver  gris  ;  elle  s'attaque  à  toutes 
sortes^  de  plantes  dans  les  jardins  et  principalement  aux  betteraves  dans  les  champs. 
El)  certaines  années,  quand  les  conditions  qui  favorisent  le  mieux  son  développement 
f>nt  été  réalisées,  elle  se  multiplie  tellement,  qu'elle  peut  détruire  ou  compromettre 
les  récoltes.  Rappelons,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  intéressant  notre  pays,  le  désastre 
qui,  en  1865,  frappa  les  récoltes  de  betteraves  dans  les  arrondissements  de  Cambrai, 
Douai.  Valenciennc^s  :  en  certains  champs  ces  plantes  étalent  absolument  disparues, 
mais  presque  partout  ailleurs,  on  trouvait  une  quantité  considérable  de  chenilles,  au 
collet  de  (ihaque  betterave  Fans  aucune  exception.  Quand  la  nourriture  leur  faisait 
défaut,  ces  animaux  émigraient,  parfois  à  de  grandes  distances,  pour  atteindre  des 
champs  moins  dévastés,  qu'ils  avaient  vite  fait  d'anéantir.  M.  Emile  Blanchard 
a  publié  sur  ce  fléau  une  très  intéressante  élude  :  BLANCHAno  (E.)  Des  ravages  occa- 
sionnés aax  betteraves  par  la  Noctuelle  des  moissons  (Nociua  segetum)  dans 
le  Nord  de  la  France  et  en  particalier  dans  V arrondissement  de  Valenciennes. 
Revue  des  cours  scientifiques  de  la  France  et  de  l'étranger,  t,  2,   p.  68(). 
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mais  il  fallut  abandonner  cette  hypothèse.  Différents  entomologistes 
furent  consultés,  dont  les  opinions»  assez  vagues,  ont  été  résumées 
dans  le  journal   La  Frontière  (de  Maubeuge),  n®  du  3  juin  1894. 

Mais  la  rectification  de  Terreur  commise  et  la  détermination  précise 
de  la  chenille  malfaisante ,  se  firent  bien  vite  :  dans  la  séance  du 
23  mai,  M.  Marghal  déclarait  à  la  Société  entomologique  de  France 
qu'il  s'agissait  bien  de  Neuronia  popularis ,  en  même  temps  qu'uo 
interview  daos  le  journal  lillois,  le  Progrès  du  Nord  (28  mai)  me  faisait 
faire  la  même  détermination  et  annoncer,  de  par  l'inspection  des 
chenilles,  que  leurs  dégâts  allaient  cesser,  le  moment  de  la  chrysa- 
lidation  étant  très  proche.  J'avais  reçu ,  quelques  jours  auparavant, 
en  effet,  des  échantillons  de  ces  animaux  que  j'avais  pu  étudier,  grâce 
à  Tobligeance  de  M.  Heuclin  ,  pharmacien  au  Nouvion  et  ancien 
élève  de  la  Faculté. 

T^'on  avait  dit  aussi  que  plusieurs  chenilles  concouraient  à  dé- 
vaster les  prairies  attaquées  ;  on  incrimina  même  le  Charmas  gra- 
minis,  espèce  très-connue  comme  fort  nuisible  dans  les  pays  du  Nord 
d^  l'jËurope,  mais  il  fut  reconnu  que  les  chenilles  attribuées  à  cette 
seconde  espèce,  correspondaient  simplement  à  une  phase  du  dévelop- 
pement de  Neuronia  popularis  et  ne  caractérisaient  pas  une  espèce 
diSérente  ;  plusieurs  correspondants  m'envoyèrent  même ,  comme 
chenilles,  de  nombreux  individus  de  la  larve  du  Tipula  oleracea, 
très  commune  en  temps  ordinaire  ,  comme  chacun  sait,  dans  les 
prés  et  les  jardins,  où  elle  est  fort  nuisible;  mais  il  est  certain 
que  la  cause  du  fléau  était  uniquement  le  Neuronia  popularis. 

II 

Les  difficultés  que  peut  présenter  la  détermination  de  la  che- 
nille qui  nous  occupe  ,  nous  engagent  à  nous  arrêter  un  instant 
sur  ses  principaux  caractères  et  à  la  comparer  aux  formes,  en  petit 
nombre,  avec  lesquelles  on  peut  la  confondre  et  pour  lesquelles, 
sans  doute,  on  l'a  prise  plus  d'une  fois,  d'autant  que,  au  cours  de 
l'invasion  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  on  a  cru  à  plusieurs  reprises 
que  deux  espèces  distinctes,  Neuronia  popularis  et  Charœas  graminis, 
contribuaient  à  produire  les  dégâts. 

La  chenille  du  Neuronia  popularis  Fab.  est  en  eflet  difficile  à 
distinguer,  à  l'état  adulte,  de  celle  de  deux  autres  espèces  du  N.  de 
l'Europe,  Luperina  cespitis  Dup.  et  Charœas  graminis  L.,  et  il  faut  avoir 
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les  trois  chenilles  sous  les  yeux,  comme  nous  les  avons,  au  reste,  dans 
notre  collection,  pour  se  rendre  compte  des  difûcultés  grandes  que 
peut  présenter  leur  détermination,  et  cependant,  les  papillons  que 
donnent  ces  trois  formes  présentent  entre  eux  des  dilTérences 
bien  tranchées;  c'est  pourtant  à  l'état  larvaire,  sous  la  forme  de 
chenilles,  que  ces  animaux  attirent  Tattention  par  les  dégâts  qu'ils 
commettent,  aussi  la  confusion  a-t-elle  dû  être  souvent  faite  entre  eux 
à  celte  période.  Les  chenilles  de  ces  trois  espèces  ont  en  ellet 
le  corps  de  même  forme ,  épais  ,  cylindrique,  plus  gros  vers  le 
milieu  ,  avec  des  téguments  luisants  ,  de  couleur  brune  plus  ou 
moins  foncée,  marqués  de  bandes  longitudinales  de  même  teinte 
gris-jaunâtre  —  pour  ne  citer  que  les  caractères  les  plus  saillants  —  ; 
quand  on  les  irrite,  elles  rapprochent  brusquement  les  deux  extré- 
mités du  corps,  en  prenant  la  configuration  d'un  anneau.  De  plus 
leurs  habitudes  sont  identiques:  elles  vivent  aux  dépens  des  Grami- 
nées, ne  montrant  guère  de  préférence  qu'en  choisissant  plutôt 
les  espèces  glabres  et  dures,  que  les  espèces  velues;  elles  cessent  de 
manger  en  été,  s'enfoncent  dans  le  sol  où  elles  se  creusent  une 
chambre  de  forme  ovale,  pour  s'abriter  pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  phase  de  chrysalide:  les  papillons  apparaissent  à  la  fin  de 
l'été  ou  au  commencement  de  l'automne  (1). 

Mais  un  examen  attentif  permet'  de  distinguer  les  unes  des 
autres  les  chenilles  de  ces  trois  espèces  et,  si  nous  laissons  de  côté 
les  différences  que  présentent  ces  larves  lorsqu'elles  sont  encore 
jeunes,  pour  retenir  seulement  les  particularités  les  plus  saillantes 
qu'elles  montrent  lors  de  leur  complet  développement,  nous  voyons 
qu'à  l'âge  adulte  elles  diffèrent  d*abord  par  la  taille,  et  par  la  grosseur 
qui  est  proportionnée  à  la  taille:  ainsi,  li  chenille  du  Neuronia 
popularis  mesure  alors  0°»  044,  celle  du  L.  cespids  0^  041  et  celle 
du  Charœas  graminis  0^  037. 

Les  marques  du  corps  donnent  des  caractères  plus  accentués  que 
la  taille  :  c'est  ainsi  que  les  iV.  popularis  et  Ch.  graminis  i)résentent 
une  raie  étroite,  bordée  de  brun,  qui  court  entre  la  large  raie  laté- 
rale et  la  bande  subspiraculaire  ;  on  observe  dans  le  même  point 
chez  la  iV.  cespitis,   non    plus  une,  mais  trois  raies    irrégulières,  un 

(I)    BucKLER   W.    The  larvœ   of  the    british    Batterflies    and    Moths,    vol.    IV 
(London  1891). 


Digitized  by 


Google 


R.   MONIEZ 

peu  ondulées,  bordées  çà  et  là  d'une  teinte  plus  foncée  ;  de  plus  le 
ventre  et  les  pattes  sont  nettement  teintés  de  vert  chez  cette  espèce, 
particularité  qui  n'existe  pas  chez  les  deux  autres. 

On  peut  donc,  d'après  cela,  distinguer  la  yv.  cespitis  des  deux 
autres  espèces,  il  faut  maintenant  établir  une  diflérence  nette  entre 
Neuronia  popularis  et  Charœas  graminis,  qui  ont  entre  elles  les  points  de 
ressemblance  que  nous  venons  d'établir  un  peu  plus  haut.  Tandis  que 
chez  N,  popularis,  comme  du  reste  chez  L,  cespitis,  les  bandes  longi- 
tudinales qui  ornent  le  corps  sont  ininterrompues  comme  coloration, 
chez  le  Charœas  graminis,  au  contraire,  la  coloration  des  bandes  Ion- 
gitudinales  change  au  niveau  de  chaque  segment.  Cette  couleur  pâlit 
et  prend  une  teinte  différente  de  celle  du  dos,  donnant  ainsi  l'aspect 
d'étroites  bandes  transverses  qui  couperaient  les  bandes  longitudinales. 
Toute  la  peau  est,  de  plus,  ridée  transversalement  et  l'on  voit  des 
raies  transverses,  pâles,  dans  l'espace  que  limitent  les  béndes  latérales 
et  subspiraculaire,   sur  chaque  segment  du  corps. 

Les  différences  que  nous  venons  de  rapporter  ont  été  établies, 
et  avec  plus  de  détail  que  nous  ne  l'avons  fait ,  par  le  regretté 
William  Bdgkler  (1);  nous  les  résumons  dans  le  petit  tableau  sui- 
vant ;  mais  les  excellents  dessins  coloriés  qu'a  donnés  cet  auteur, 
mieux  encore  que  toute  description,  empêcheront,  avec  un  peu 
d'attention,  de  confondre  les  trois  espèces  dont  nous  parlons. 

Notons  auparavant  que  Buckler  figure,  mais  sans  les  indiquer 
dans  le  texte,  deux  traits  bruns  qui  se  voient  sur  la  face  de  la 
chenille  du  Neuronia;  je  les  ai  vus  sur  tous  les  exemplaires  que  j'ai 
observés;  ces  deux  traits  bruns  se  retrouvent  chez  les  deux  autres 
espèces,  mais  avec  des  caractères  différents  que  Buckler  ne  mentionne 
pas  :  chez  N.  popularis  ils  sont  bien  écartés  Tun  de  l'autre  et  forment 
cette  figure  )(  ;  on  trouve  entre  ces  deux  traits  un  vague  dessin  blanc 
qui  rappelle  un  Y  renversé;  dans  les  deux  autres  espèces,  les  traits 
bruns  sont  beaucoup  plus  rapprochés  et  on  voit  entr*eux  un  Y  ren- 
versé blanc,  très  accentué. 


(1)  Buckler  W.  Note  ontheLarçœ  o/  Hellophobaa  popularis^  Charœas  graminis, 
and  Laper Ina  cespitis,  Entomologist's  Monlhly  Magazine,  t.  V  (t869),  p.  225. 
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IV«aroiila  popolarts 

Longueur  0,044 

Bandes     longitudinales    du 
corps  ininterrompues. 


Une  seule  raie  entre  la  bande 
latérale  et  la  bande  subspi- 
raculaire. 

Ventre  et  pattes  plus  pâles 
que  le  dos,  mais  de  cou- 
leur plus  foncée  que  dans 
les  deux  autres  espèces. 


liUperina  ce«plli0 

Longueur  0,041 

Bandes   longitudinales   du 
corps  ininterrompues. 


Trois  raies  entre  la  bande 
latérale  et  la  bande  sub- 
spiraculaire. 

Ventre  et  pattes  teintés  de 
vert. 


CharaMi  graminU 

Longueur  0,037 

Bandes  longitudinales  du 
corps  coupées  de  bandes 
transverses  étroites  et  plus 
pâles. 

Une  seule  raie  entre  la  bande 
latérale  et  la  bande  sub- 
spiraculaire. 

Ventre  et  pattes  jaune  brun, 
brillant  et  pâle. 


Ajoutons  que  M.  P.  Chrétien  a  donné  une  bonne  description  de 
la  chenille  de  VHeliophob-us  popularis  à  ses  diflérents  âges,  en  même 
temps  que  d'utiles  renseignements  sur  ses  mœurs  (1). 

M.  Marchal,  dans  le  travail  qu'il  a  consacré  au  sujet  qui  i^ous 
occupe  (2),  fait  remarquer  l'analogie  de  Tinvasiou  du  Neuronia  popularis 
avec  celles  du  Charœas  graminis  dans  le  nord  de  l'Europe  et  celles 
du  Leucania  unipuncta  dans  TAmérique  du  Nord,  —  ces  invasions 
se  produisent  en  effet  de  la  même  façon,  —  «  c'est  un  fait  fort 
»  curieux ,  ajonte-t-il  ,  que  les  chenilles  de  ces  trois  papillons ,  si 
»  différents  entre  eux  à  l'état  adulte,  présentent  entre  elles  une 
»  ressemblance  ^ssez  frappante  pour  rendre  leur  diagnose  dirtéren- 
»  tielle  délicate...  »  Il  y  a  ici  une  légère  confusion  que  nous  devons 
relever  :  la  chenille  de  Leucania  unipuncta  «  brunâtre  avec  une  raie 
noire  sur  le  dos  et,  de  chaque  côté,  une  raie  jaune  »  ne  peut  être 
confondue  avec  celle  du  A^.  popularis.  Les  auteurs  parlent  bien  d'une 
confusion  possible  entre  cette  dernière  espèce  et  les  deux  autres,  mais, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  c'est  avec  les  Luperina  cespitis  et 
Charœas  graminis  qu'elle  pourrait  avoir  lieu ,  et  non  point  avec  la 
L  unipuncta.  —  Au  reste,  la  L,  unipuncta  (army^cortn  à  Tétat  de  chenille), 
dont  les  dégâts  ont  été  très  souvent  considérables,  est  une  espèce  amé- 
ricaine (Amérique,  Australie),  on  ne  la  trouve  jusqu'ici  que  fort  rare- 
ment en  Europe  (3)  et  c'est  une  autre  raison  pour  que  la  confusion  en 
question  ne  puisse  avoir  lieu  à  son  sujet. 

(1)  Note  sur  la  chenille  de  V Heliophohus  lolii  (popularis).  Le  Naturaliste,  1885, 
p.  132. 

(2)  Marchal  s.  —  Sur  une  invasion  (VBeliophohns  (Neuronia)  popularis ^  dans  le 
Nord  de  la  France,  Bull,  de  la  Soc.  entom.  de  France,  séance  du  23  juin  1894. 

(3)  DouBLEDAT  H.  Leucuniu  unipuncta  or  extranea  ai  Lyndhurt  Tbe  Entomologist. 
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Les  trois  espèces  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères  dif- 
férentiels à  l'état  larvaire,  ne  sont  pas  inscrits  dans  les  catalogues 
des  Lépidoptères  du  Nord  de  la  France  jusqu'ici  publiés  (1) ,  ce  qui 
n*a  pas  empêché  Tune  d'elles,  comme  on  vient  de  voir,  de  s*y 
montrer  en  telle  abondance,  qu'elle  a  constitué  un  vrai  fléau,  mais 
le  Neuronia  popularis,  et  c'est  une  indication  qui  a  échappé  aux 
naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  nos  Lépidoptères,  avait  déjà  été 
trouvé  dans  notre  pays,  et  Duponchel  Ty  indique  positivement  (2). 
Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  qu'on  y  trouve  également  les 
deux  autres,  qui  sont  des  espèces  françaises,  trouvées  aux  environs 
de  Paris  et  qu'on  rencontre  en  Belgique  comme  en  Angleterre,  pour 
ne  citer  que  les'pays  rapprochés  du  nôtre.  Il  n'était  donc  pas  inutile 
de  pouvoir  distinguer  leurs  chenilles  les  unes  des  autres. 

III 

Les  différents  savants  qui,  à  propos  de  l'invasion  actuelle,  se 
sont  occupés  du  Neuronia  popularis  (3)  se  sont  bornés  à  citer  les  exem- 
ples classiques  relatés  dans  les  publications  de  Brehm  ou  d'ORMSROD 
et  qui  ont  trait  au  Charmas  graminù  ^  espèce  qui  a  été  le  plus 
souvent  observée  et  qui  plus  d'une  fois,  peut-être,  a  été  chargée  des 
méfaits  des  formes  voisines  :  on  a  cité  les  invasions  des  régions  infé- 
rieures  du  Weser  au  siècle  dernier,  du  Harz,  des  environs  de  Brème, 
du  Cumberland,  au  commencement  de  ce  siècle,  et,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  celles  des  comtés  de  Glamorgan  et  de  Selkirk,  ces  deux  der- 
nières étant  rapportées  avec  détail  par  Ohmerod  (4). 

t.  8, 1875,  p.  110.  —  PiRKER.  E.  C.  Whereabouts  of  the  spécimen  of  L,  unipnncta  ib. 
p.  228.  —  Bankbs  E.  R.  Leucania  extranea  Guén.  (»  unipnncta  Haw.)  in  the  i$U  of 
Purbeck,  Tbe  £nt.  Montb.  Mag.  2  s.  t.  3  (1892),  p. 48.  Ces  indicaUons  montrent  que  c^est 
donc  bien  à  lort  que  certains  auteurs  disent  que  cette  espèce  extrêmement  nuisible,  n'a  pas 
encore  été  trouvée  en  Europe  (v.  Barral  et  Sagnier,  Z>tc<.  d'agricnUare  art.  Noctuelles). 
(1)  Le  Roi,  G.  Catalogue  des  Lépidoptères  du  département  du  Nord^  Mém.  de 
la  boc  des  Se.,  de  l'Agric.  et  des  ArU  de  Lille,  4'  s.,  t.  1  (1876),  et  Foucart  A.  Cat. 
méthod.  et  raisonné  des  Lépidopt,  des  envir.  de  Douai.  Mém.  de  la  Société  d'Agri- 
cult.  de  Douai  (1875). 

(2)  Dict.  univ.  d*Hist.  nat.,  rédigé  par  d*0RBiGNY,  art.  Heliophobus. 

(3)  Expliquons  la  double  appellation  générique  de  ranimai  qui  nous  occupe  :  le  nom  de 
Neuronia  lui  (ut  donné  en  1816  par  Uùbnbr,  qui  le  retirait  du  genre  Noctua;\e  même 
nom  (ut  appliqué,  à  toit,  par  Leach,  en  1837,  à  un  Névroptère;  c'est  BAmn  qui; en  1829, 
sans  nécessité,  appela  notre  espèce  Heliophobus  ;  on  s'accorde  généralement  à  maintenir 
pour  cet  animal  le  nom  plus  ancien  de  Neuronia» 

(4)  Ormerod.  £.  a.  <^  manualof  injurious  Insecte^  2*  édit.  (1890),  p.  58. 
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Il  en  existe  d'autres,  car  la  littérature  entomologique  est  assez  riche 
en  documents  sur  cette  espèce  nuisible  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
citer  deux,  parmi  ceux  que  nous  avons  relevés,  parce  qu'ils  nous 
paraissent  particulièrement  intéressants  et  qu'ils  sont  moins  connus. 

Au  reste  cette  année  même  (1894)  la  chenille  du  Charœas  gra- 
minis  a  causé  des  ravages  considérables  en  diverses  localités  du  S. 
de   l'Ecosse  (1). 

Voici  les  deux  exemples  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  : 
Le  premier  est  rapporté  par  Wailes  (2)  :  quoique,  dit-il,  les  dégâts  causés 
par  cet  animal  dans  notre  lie,  ne  soient  pas  comparables  aux  ravages 
qu'il  commet  en  Suède,  ils  peuvent  être  très  marqués  cependant,  quand 
les  conditions  qui  s'opposent  à  sa  trop  grande  multiplication  ne 
sont  pas  réalisées  :  ainsi,  vers  1824,  au  commencement  de  Tété,  on 
pouvait  voir  de  la  ville  de  Keswick,  les  pâturages  de  la  montagne 
de  Skiddaw,  sur  au  moins  50  acres,  devenir  comme  grillés  et  la 
démarcation  était  si  tranchée  avec  les  parties  non  atteintes ,  que  la 
progression  de  la  marche  des  larves  pouvait  être  aisément  suivie  du 
bas  de  la  montagne.  Ce  n'était  pas  seulement  le  changement  de 
coloration  des  pâturages  qui  attirait  l'attention  des  gens  de  Kes- 
wick :  de  puissants  vols  de  Freux  attirés  sans  doute  par  Tabondance 
de  nourriture  que  leur  fournissaient  les  larves,  gagnaient  chaque 
matin  l'endroit  dévasté  et  ne  repartaient  que  Iç  soir,  s'élevant  d'abord 
en  nuage  épais,  pour  se  disperser  dans  les  diverses  directions.  La  végé- 
tation fut  si  complètement  détruite  dans  cette  localité  que  5  ou  6  ans 
après,  les  endroits  attaqués  étaient  encore  marqués,  comme  s'ils  avaient 
subi  les  effets  d'un  incendie.  On  constata  ,  par  parenthèse ,  que  la 
qualité  du  gazon  était  améliorée  (3). 

(1)  Ormerod  El,  Abundance,  of  caterpillars  of  the  AntUr  Moth,  in  the  Soath  of 
Scotland:  Tauteur  y  relate  en  particalier  d'intéressantes  observaUons  du  prof.  R.  Wallace, 
d'Edimbourg.  The  Entom.  Monthl.  Magaz.  2*  s.,  1. 1,  p.  169. 

(2)  Wailbs  g.  Notice  oj  the  habits  of  Charœas  graminis.  The  Entomolpgical 
Magazine,  t.  1  (1S33;,  p.  199. 

(3)  I^  Charœas  graminis  n'est  pourtant  pas  habituellement  très  commun  dans  le 
pays.  L'auteur  dont  nous  venons  de  résumer  quelques  lignes,  raconte  qu'il  n'avait  pris 
Jusque-là  que  un  ou  deux  individus  adultes  de  cette  espèce;  quand,  un  jour  du  mois  d'août, 
près  de  Meldon  Park,  il  en  vit,  de  grand  matin,  des  myriades  d'individus  voltigeant  dans 
un  pré  ;  quelques  heures  après,  le  vent  ayant  changé,  il  n*en  trouva  plus  un  seul.  —  La 
bande,  aidée  dans  son  vol  pur  le  vent ,  était  sans  doute  allée  pondre  plus  loin,  réservant 
pour  le  printemps  suivant,  dans  une  localité  peut-être  éloignée,  des  dégâts  inattendus. 
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Le  CharcBos  aussi  a  ses  parasites  et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de 
la  deuxième  observation  que  nous  avons  voulu  relever.  - 

NéREN  (1)  a  publié,  en'eflet;  au  sujet  du  même  Ch^rœas,  un  travail 
qui  peut  se  résumer  ainsi  :  la  chenille  avait  causé  des  ravages 
considérables,  tant  sur  les  près  que  sur  les  champs,  près  de  Burlrâsk, 
dans  le  gouvernement  de  Vestrobothnie,  où  Ton  avait  constaté  ce  fait 
curieux,  que  nous  connaissons  déjà,  sur  la  "langue  de  terre  qui  sépare 
les  lacs  de  Gôllsjôn  et  de  Bygdeâ-tràsk,  que  les  chenilles ,  après  avoir 
détruit  totalement  la  récolte,  s'étaient,  à  la  façon  des  Lmiinings,  dirigées 
droit  dans  le  lac,  oà  elles  formaient  une  bande  large  d'un  pied  le  long 
du  rivage.  Une  centaine  de  chrysalides  avaient  été  envoyées  à  l'auteur  : 
trente-neuf  ne  donnèrent  pas  de  papillons,  mais  bien  des  hyménoptères 
parasites  (27  cT  et  12  9)  appartenant  à  des  espèces  différentes  des 
genres  Pimpla  et  Ichneumon.  De  môme  que  les  années  précédentes,  le 
Pimpla  arctica  Zett.  était  le  parasite  le  plus  commun;  venait  ensuite 
un  Ichneumon  dont  la  femelle  paraît  identique  avec  /.  gradarius 
Wesm.,  mai?  dont  le  cT  était  différent  ;  il  se  développa  en  outre 
une  2  de  Vlchneumon  sarcitorius  l.  De  ce  grand  nombre  de  parasites, 
NÉREN  avait  tiré  la  conclusion  que  les  ravages  de  la  chenille  seraient 
nuls  ou  insignifiants  au  point  de  vue  pratique  :  la  prévision  se  montra 
justifiée  (2). 

On  peut  se  demander  maintenant  si  on  a  déjà  signalé,  du  fait  de  la 
chenille  du  Neuronia  popularis,  des  dégâts  analogues  à  ceux  que 
*nous  venons  de  rapporter.  A  la  vérité,  si  ou  s'en  tient  à  la  déter- 
mination rigoureuse  de  l'espèce,  il  faut  reconnaître  que  la  science 
poSvSède  fort  peu  de  documents  de  cette  nature,  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  espèces  voisines  qui  ont  exactement  le  même  genre 
de  vie  et  dont  la  livrée  est  assez  semblable  pour  qu'on  ait  pu  les 
confondre  avec  notre  Neuronia ,  ont  été  souvent  signalées  comme 
détruisant  les  pâturages  :  il  est  fort  possible  que ,  dans  plus  d'un 
cas ,    on   ait  attribué   à   d'autres ,  ce  qui  appartenait  à  œlle-ci ,  de 

(1)  NÉREN  C.  H.  Ytterligare  bidrag  till  kànnedomen  cm  Gràsflyet  och  dess  Para- 
siter. Entomologlsk  Tidskrift,  t.  7  (1886),  p.  45,  résumé  en  français,  p.  i33. 

(2)  L'observation  de  Néren  est  particulièrement  intéressante  par  les  données  qu'elle 
nous  fournit  sur  les  parasites  du  Charœas  graminis.  Jusqu'ici  les  trois  espèces,  plusieurs 
fols  citées  dans  cette  note  pour  la  ressemblance  qu"ont  entre  elles  leurs  chenilles,  n'ont 
donné  que  peu  de  parasites,  et  la  liste  de  Bignei.l  (mBucKLER,  loc.  cit.)  ne  mentionne 
que  Microplitis  spinolœ  de  Laperina  cespitis. 
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sorte  que  la  détermination  exacte  de  l'espèce  offre  beaucoup 
d'intérêt  dans  le  cas  actuel.  Nous  avons  néanmoins  relevé  Tobser- 
vation  suivante,  faite  dans  le  Lancashire  et  relative  au  Neuronia 
popularis;  nous  la  transcrivons  ici  même,  la  Revue  dans  laquelle 
elle  a  été  publiée  étant  peu  répandue  (1)  : 

A  Plague  of  Heliophohus  popularts.  —  A  correspondent  al  Clitheroe  writes  :  — 
"  Greal  commotion  prcvails  in  Cliltieroe  and  Ihe  towns  surrounding  the  famoas 
Pendle  HiU,  in  conséquence  of  an  extraordinary  phenomenon.  The  cause  of  the- 
excitement  is  the  arrivai  of  a  huge  quantity  of  insects  which  occupy  the  ground 
from  Wiswel  to  Mearley,  near  Pendle  Hill,  a  distance  of  about  three  miles.  They 
travel  together  in  thousands  at  a  good  speed,  and  devaslate  the  land  over  wliich 
they  pass  to  an  alarming  extenl.  The  immates  of  a  roadside  inn  are  kept  conti- 
nually  at  work  brushing  them  out  of  the  house.  The  road  is  almost  black  with  the 
insects,  which  are  of  a  strange  kind,  bcing  about  an  inch  long  and  of  a  dark  colour. 
Hundreds  of  persons  are  continually  going  to  view  them.  and  numbers  of  the 
insects  are  exhibited  in  the  shop  Windows."  Through  the  kindness  of  Rev. 
Bdwd.  Boden,  of  Clitheroe,  we  hâve  received  two  spécimens  of  the  insect  referred 
to  above.  which  are  evidently  the  larvae  of  Heliophobus  popularis.  Their  occurrence 
in  such  numbers  is  most  extraordinary,  and  we  should  think  quite  unpçecedented 
in  this  country.  Another  species  similar  in  habit,  Charaeas  graminis^  often  causes 
great  destruction  in  Sjweden,  laying  waste  the  meadows  and  annihilating  the 
hay  crops;  ani  several  occurences  of  almost  equal  destructiveness  by  this  insect 
in  our  own  country  are  also  on  record.  We  should  not  be  surprised  if  many, 
probably  most,  of  thèse  Clitheroe  larvœ  prove  to  be  the  latter  species  ;  and 
they  may  also  include  a  third  species  of  similar  habits,  namely  Luperina  cespitis  '  — 
Eds.  Nat. 

lY 

On  n'avait  signalé  jusqu'ici,  que  je  sache,  aucun  parasite  du 
Neuronia  papularis,  aussi  les  observations  qui  suivent  sont-elles 
importantes  au  point  de  vue  de  la  destruction  naturelle  de  cette 
espèce  nuisible  : 

M.  LouvroNiES  m'a  envoyé  un  certain  nombre  de  Chenilles  piquées 
par  des  Insectes  et  qui  revêtaient  les  caractères  très  particuliers 
que  nous  allons  dire;  plusieurs  individus,  parmi  les  chenilles  vivantes 
que  j'ai  reçues  de  divers  côtés,  se  sont  aussi  révélées  comme  atteintes 
de  la  même  façon  :  une  seule  s'est  comportée  à  la  façon  dont  se 
comportent  d'ordinaire  les  chenilles  habitées  par  les  larves  de 
Tachina,  mais  malheureusement,  celle-ci  s'est  desséchée  et  je  n'ai 
pu  déterminer   l'espèce  dont  elle  provenait. 

(1)  A  Plagae  of  HcUophobus  popularis,  The  Naturalist ,  Journ.  of  ihe  Vorksh. 
natural.  Union,  t.  6(1881),  p.  189. 
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J'ai  été  plus  heureux  pour  les  autres  qui,  toutes,  présentaient  des 
caractères  identiques  et  singuliers  :  après  s'être  d'abord  rapetissées 
un  peu  à  la  fois  et  progressivement  raccornies,  elles  finissaient  par 
acquérir  quelque  ressemblance  avec  une  chrysalide  dont  Teuveloppe 
serait  très  dure,  dont  une  extrémité  aurait  pris  la  forme  de  cuiller, 
tandis  que  l'autre  bout  prenait  l'aspect  d'une  calotte  légèrement 
enfoncée  dans  la  momie;  l'animal  perdait  ainsi  à  peu  près  la  moitié 
de  ses  dimensions  primitives.  Il  faut  noter  expressément  que  la  chry- 
salidation  n'a  pas  lieu,  toutefois,  dans  ces  circonstances,  que  l'on 
peut  retrouver,  avec  quelque  attention,  sur  ces  téguments  durcis,  tous 
les  dessins  de  la  peau  de  la  chenille  et  que  l'extrémité  en  forme 
de  cuiller  est  manifestement  l'extrémité  postérieure  de  l'animal, 
dont  la  tête  recroquevillée  dans  les  tissus,  forme  l'espèce  de  calotte 
terminale.  A  Tintérieur  de  cette  sorte  de  momie ,  on  trouve  une 
coque  de  soie  résistante ,  qui  en  occupe  à  peu  près  la  moitié  et 
qui.  abrite  une  grosse  larve  blanche,  plus  tard  colorée  en  jaune, 
toujoursT  seule,  très  molle,  inerte,  glabre,  au  corps  très  finement 
chagriné.  Quand  le  parasite  est  complètement  développé,  il  s'échappe 
par  une  ouverture  qu'il  perce  à  la  partie  supérieure  et  postérieure 
de  son  hôte. 

Tous  ces  caractères  pris  par  la  chenille  du  Neuronia  popularis 
infestée  par  le. parasite  que  nous  venons  de  décrire  très  sommai- 
rement, ceux  de  la  coque  de  soie  tissée,  et  même  l'emplacement  du 
trou  par  lequel  il  s'échappe,  sont  très  exactement  ceux  qui  sont 
assignés  par  les  entomologistes  aux  diverses  espèces  de  chenilles  atta- 
quées par  les  Hyménoptères  Braconides  du  genre  Rhogas  (1)  et  ces 
curieuses  particularités  sont  caractéristiques  du  genre,  aussi  en  cons- 
tatant ces  faits  n'avais-je  pas  hésité  à  considérer  mes  parasites 
commme  appartenant  au  genre  Rhogas.  Une  note  lue  à  la  Société  ento- 
mologique  de  France  ,  séance  du  11  juillet ,  par  laquelle  je  faisais 
connaître  ma  détermination  du  parasite,  maintenait  toutefois  cette 
réserve  que  les  hôtes  de  la  chenille  n'étaient  pas  encore  éclos. 

Grande  fut  ma  surprise,  quand  je  vis  sortir  de  mes  chenilles,  des 
Hyménoptères  sans  ailes,  très  agiles,  ayant  l'allure  générale  d'une 
fourmi  et  que  je  ne  pouvais  rapporter   au    genre   Rhogas,  ni  même 

(i)  Cf.  Brfmm's  :  Thierleben,  Wirbellose  Thiere,  t.  1,  p.  310,  et  Marshall  T.  A.  : 
Monograh  of  British  Braconidœ  (1885),  p.  87. 
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à  aucun  genre  de  la  tribu  des  Rhogadides  :  contrairement  aux 
espèces  de  ce  groupe,  ils  avaient  cinq  articles  aux  palpes  maxillaires, 
Tabdomen  était  très  manifestement  pédicule  et  ses  segments  avaient 
à  peu  près  la  même  largeur.  Ce  n'étaient  même  point  des  Bra- 
conides  de  par  l'indépendance  des  anneaux  2  et  3  de  l'abdomen  : 
j'avais  donc  aflaire  à  un  Ichneumonide  et,  l'animal  étant  aptère,  je 
fus  conduit  à  soupçonner  le  parasite  du  Seuronia  popularis,  comme 
appartenant  au  groupe  si  intéressant  des  Pezomachides ,  dans  lequel 
sont  compris  presque  tous  les  Ichneumonides  vrais,  dépourvus  d'ailes; 
un  examen  plus  attentif  me  montra  qu'il  s'agissait  bien  d'un  Pezo- 
màchus  et  quoique  la  détermination  des  espèces  extrêmement  nom- 
breuses de  ce  genre  soit  fort  difficile,  je  pus  classer  mon  parasite  sous 
\e  nom  de  Pezomachus  insolens  Fôrster  (1),  dont  il  difïère  seulement 
par  une  taille  un  peu  supérieure  (5  mill.  au  lieu  de  1  1.  1/2.)  (2). 

Les  espèces  de  la  tribu  des  Pezomachides  dont  le  genre  de  vie 
est  bien  connu,  sont  jusqu'ici  peu  nombreuses  :  elles  vivent  soit  aux 
dépens  d'Hyménoptères  qui  vivent  eux-mêmes  en  parasites  (3),  soit 
comme  parasites  directs  d'Insectes  ou  d'Arachnides  (4).  On  en  a 
indiqué  plusieurs  comme  vivant  aux  dépens  des  chenilles  de  quelques 
Lépidoptères  :  tantôt  il  s'agit  de  Microlépidoptères,  tantôt  de  Bomby- 

(i)  FoERSTER  Arn.  :  Monographie  der  Gattnng  Pezomac hua  (jvzy^iiïi.,  Arch.  f.  Na- 
ture., t.  i6,  p.  230  et  t.  i 7. 

(2)  Nous  ajouterons  quelques  détails  pour  mieux  caractériser  notre  Pezomachna  :  sa 
coloration  est  celle  du  P.  insolens  type,  ses  antennes  formées  de  25  articles  mesurent  un 
peu  plus  de  5  millimètres  (soit  à  peu  près  la  longueur  du  corps),  les  palpes  maxillaires  sont 
formés  de  5  articles  allongés,  de  même  forme  et  de  môme  grosseur,  sauf  le  dernier  qui 
est  ovale  et  plus  long;  les  palpes  labiaux  sont  de  quatre  articles,  le  dernier  plus  volumineux 
et  en  forme  de  couperet  ;  la  plus  grande  hauteur  du  corps  est  de  1  millim  1/2;  la  tarière 
atteint  à  peine  1  millimètre.  L*animal  ne  forme  pas  de  coque  dure  et  écailleuse,  mais,  après 
avoir  rongé  les  viscères  de  la  chenille,  il  se  tisse  une  coque  assez  épaisse  et  résistante  ;  il 
n'existe  à  Tintérieur  de  la  coque  aucun  débris  d'insecte,  ce  qui  démontre  que  cette 
enveloppe  appartient  bien  au  Pezomachus. 

{3)  Comme  Pezowachus  /a^ra^or,  parasite  de  AfiVro^aster  ordinarius,qm  vit  lui-même 
aux  dépens  du  Gastropacha  pini  et  plusieurs  autres  espèces  qui  vivent  dans  les  cooons 
«d'autres  Microgasters. 

(4)  Cf  Laboulbène  a.  :  Liste  des  éclosions  d'insectes  observées  par  le  D'  Giraud, 
recueillie  et  annotée,  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  avril  1877.  —  Fôrster,  Ioc.  cil.  — 
Some  of  the  bred  parasitic  Hymenoptera  in  the  national  collection.  Insect  life,  t.  2 
et  3.  —  Howard  :  The  imported  Gipsy  Moth,  Insect  life,  t.  2,  p.  208.  —  Buckler  :  The 
larvœ  of  the  bristish  liutterflies  and  Moths. —  BrischkeG.  :  Kûrzere  Mitheil,  ûb,  die 
Gattung  Pezomachus,  Schrlft.  d.  naturf.  Gesell.  in  Danzig  1877  et  1878.  —  Différentes 
publications  de  J.-B.  Bridgmann,  etc. 
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cides,  de  Phalénides  ou  même  de  Noctuelles  (1)  ;  il  est  probable 
que  la  liste  des  Pezouïachides  parasites  s'eorichira  au  fur  et  à 
mesure  que  Thistoire  de  ces  aaimaux  sera  mieux  connue,  mais, 
de  toute  façon,  il  ne  s*agit  pas  ici  d'un  nouveau  cas  à  ajouter  aux 
précédents,  car  le  Pezomachus  insolens  a  été  déjà  signalé  par  Eluot 
comme  parasite  du  Saturnia  carpini  (2)  ;  il  faut  noter  que,  dans  ce 
travail,  Tauteur  anglais  ne  donne  aucune  indication  particulière  sur 
le  Pezomachus  et  se  contente  de  signaler  son  éclosion. 

Un  fait  importante  noter  c'est  la  fréquence,  dans  le  pays  d'Avesnes, 
des  chenilles  infestées  par  le  Pezomachus;  d'après  les  renseignements 
qui  m'ont  été  donné  par  M.  Louvignies,  la  moitié  environ  de  ces  animaux 
étaient  attaqués.  C'est  dire  la  grande  quantité  de  Pezomachus  qui  se 
trouvent  dans  le  pays,  prêts,  l'an  prochain,  pour  la  destruction  des 
chenilles  qui,  vraisemblement,  ne  seront  plus   très  abondantes. 

* 

«  « 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'insecte  dont  nous  parlons  qui  s'en  prend 
à  la  chenille  du  Neuronia  :  nous  devons  encore  lui  signaler  d'autres 
ennemis  que  nous  avons  observés  à  plusieurs  reprises  :  d'abord  un 
Champignon  du  genre  ïsaria,  sans  doute  /.  farinosa^  que  nous  étudions 
en  ce  moment. 

Enfin,  nous  avons  remarqué  que  nombre  de  chenilles  cessaient  de 
manger  au  bout  de  quelque  temps  et  se  mouvaient  de  moins  en 
moins,  quelles  devenaient  maigres,  flasques  et  ne  tardaient  pas  à 
mourir,  dans  ce  cas  le  sang  était  presque  toujours  devenu  rou- 
geâtre,  trouble  et  contenait  des  quantités  considérables  de  bactéries. 
Je  rapproche  ces  faits  de  ceux  qui  sont  exposés  dans  le  mémoire  si 
intéressant  et  si  suggestif,  publié  récemment  par  Krasilshtshik  (3). 


Nous  ajouterons  maintenant  quelques  détails  complémentaires  à  ceux 
qu'on  a  vus  plus  haut  sur  l'invasion  des  chenilles  de  Neuronia  :  elles 
résument  les  observations  de  plusieurs  de  mes  correspondants,  en 
particulier  de  M.   Louvignies,  propriétaire   à  Beaurepaire,  dont  nous 

(1)  Comme  Stibeutes  graciUs  et  Pezomachus  minimas,  chez  Leuvania  unipuncta^ 

(2)  Eluot  A.  :  DestracUon  of  Saturnia  carpini  bjr  parasites,  Ent.  Monthl.Mag.  vol.i9 
(188:3),  p.  237. 

(3)  Krasilshtshik  3.  :  La  graphitose  et  la  septicémie  chez  les  Insectes,  Mém.  Soc. 
zoolog.  France,  t.  <>  (1893),  p.  243. 
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avons  été  heureux  de  pouvoir  citer  le  nom  à  plusieurs  reprises  au 
cours  de  ce  travail,  et  de  M.  Monier,  instituteur  à  La  Longueville, 
qui,  avec  beaucoup  d'intelligence,  a  fait  une  enqui^te  sur  le  fléau  et 
m*a  envoyé  aussi  de  nombreux  échantillons  de  la  chenille. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  ces  Messieurs,  la  Chenille 
n'a  point  attaqué  les  bons  pâturages,  mais  ceux  de  médiocre  qualité, 
surtout  les  prés  situés  à  la  lisière  des  bois  ou  établis  sur  des  terrains 
récemment  défrichés,  comme  Ta  dit  M.  Marchal  (1);  elles  se  plai- 
saient surtout  dans  les  endroits  riches  en  mousses,  et  on  en  trouvait 
surtout  beaucoup  sous  ces  petites  plantes,  où  sans  doute  elles  vont 
chercher  abri.  Les  gramens  seuls  étaient  attaqués,  certains  d'entre 
eux  étaient  simplement  coupés  au  pied  et  dédaignés,  d'autres  étaient 
mangés  (2).  Les  plantes  praticoles  appartenant  aux  autres  familles. 
Chrysanthèmes^  Pissenlits,  Renoncules,  Trèfles,  etc.,  étaient  respectées. 

Au  début  du  fléau,  les  cultivateurs  avaient  remarqué  çà  et  là  dans 
les  prés  des  points  où  l'herbe  paraissait  souffrir  et  était  ensuite 
détruite  :  ces  taches  grandirent  rapidement ,  entrèrent  en  confluence 
et  bientôt,  dans  les  prés  en  question,  on  trouvait  des  Chenilles  partout, 
au  point,  avons-nous  dit,  de  compter  jusque  25  et  30  de  ces  animaux  sur 
un  décimètre  carré  ;  les  chenilles  se  trouvaient  pendant  le  jour  entre 
les  racines,  à  une  faible  profondeur,  mais  n'endommageaient  point 
celles-ci,  contrairement  à  ce  que  disaient  les  journaux,  et  le  gazon 

(1)  La  région  envahie,  dit  M.  Marchal,  qui  a  passé  quelques  jours  dans  le  pays 
dévasté  ,  et  a  excellennment  résumé  ce  qu'il  a  vu  i  constitue  un  foyer  assez  localisé. 
1  embrassant  quelques  centaines  d'Iiectares  et  correspondant  à  un  plateau  relativement 
V  élevé  pour  la  région  (199  met.);  ce  plateau,  boisé  dans  sa  partie  centrale,  est, 
I  pour  le  reste,  formé  des  terrains  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  Défrichés  » 
I  à  cause  des  bois  qui  les  occupaient  encore  assez  récemment.  Ces  bois  se  trouvej[it 
I  actuellement  remplacés  par  des  prairies  assez  maigres,  envahies  par  les  mousses,  et 
I  ce  sont  elles  qui  sont  aujourd'hui  dévastées  par  les  Chenilles  ».  Marchal  P.  :  Note  sur 
une  inçasion  d'Heliophohus  popularis  dans  le  Nord  de  la  France.  Soc.  ent.  Fr., 
43  juin  4S94. 

(2)  M.  Monier  a  attiré  mon  attenUon  sur  la  façon  différente  dont  se  comporte  la 
chenille  suivant  l'espèce  des  Graminées  et  m'a  envoyé  des  échantillons  des  plantes  man- 
gées et  des  plantes  simplement  coupées  ;  les  débris  des  premières  m'ont  paru  appartenir . 
surtout  aux  petites  espèces  du  genre  Festuca;  parmi  les  autres  j'ai  reconnu  Cynosurus 
cristatus,  Lolium  perenne,  Anthoxanthiim  odoratum,  Festuca  elatior.  —  Buckler  dit 
que  notre  espèce,  comme  d'ailleurs  Charœa^  graminis  ei  Luperina  cespitis  «  leed  on 
grass,  showing  no  decided  préférence  beyond  Ihat  of  choosing  the  smooth  and  hard  grasses 
rather  than  hairy  and  woolly  species.  »  Nous  venons  de  nommer  le  Lollum  perenne 
comrao  une  pi  nie  que  no  manpo  pas  notre  chenille  et  cependant  on  l'a  nommée  quelque- 
fois hliit  mais  TAScueNnERo  n'avait  déjà  pas  réussi  à  nourrir  ces  animaux  avec  Tivraie. 
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De  pouvait  être'  arraché  facilement  (1).  C'est  de  ces  prairies  ravagées 
que  partaient  bientôt  ces  hordes  affamées,  en  quête  de  nourriture  et 
qui  frappèrent  si, vivement  l'imagination  des  intéressés;  c'est  contre 
ces  processions  de  chenilles ,  en  masses  compactes ,  sans  symétrie , 
que  furent  dirigés  les  efforts  des  cultivateurs. 

Ds  essayèrent  contre  ces  bandes  envahissantes,  les  produits  les  plus 
variés  :  soufre,  sel,  chaux,  sulfure  de  carbone,  sulfate  de  fer,  sulfate 
d'ammoniaque  (2),  solutions  de  sublimé,  essence  de  térébenthine,  etc., 
mais  il  n'en  résulta  rien  de  pratique;  le  seul  procédé  qui  réussit 
fut  rétablissement  de  fossés  au  front  des  bandes  de  chenilles,  et 
M.  LouvjGNiEs  le  préconisait  dès  le  15  mai  (3).  Ces  fossés,  aux  parois 
verticales,  avaient  0,20  de  profondeur  sur  0,15  de  large,  et  certains 
cultivateurs  les  firent  même  beaucoup  plus  profonds  :  dans  tous 
les  cas,   on   creusait,   de  distance  en  distance,  au  fond  des  fossés, 

(1)  Le  gazon  au  reste  développa  vite  de  nouvelles  feuilles.  Chrâtien,  loc.  cit.,  avait 
déjà  fait  Justice  de  cette  erreur  et  démontré  que,  contrairement  à  ce  que  Ton  croyait,  la 
chenille  de  YHeliophobas  ne  touchait  pas  aux  racines  des  Graminées. 

(2)  M.  Marghal  dit  que  le  sulfate  d*amm^niaque  au  10%  en  dissolution  dans  le  puria, 
dilué  et  employé  en  arrosages  pour  les  ilôts  infestés,  a  donné  des  résultats  assez  satisfai- 
sants. —  L'acUon  du  purin  peut,  peut-être,  à  elle  seule*  expliquer  cette  obseryatton.  Le 
sulfate  d'ammoniaque  a  aussi  l'avantage  d'agir  comme  un  excellent  engrais,  —  trop  pea 
employé  dans  notre  pays,  —  mais  il  est  vraisemblable  que  l'emploi  des  subjitances  arse- 
nicales aurait  une  action  plus  sûre;  quoiqu'il  en  soit,  on  a  dé]à  conseUlé  l'emploi  du 
purin  contre  les  animaux  nuisibles,  et  Thalenborst  A.  {Ueber  Fang,  Zucht  u,  Krankheiten 
der  an  Oràaern  lebenden  Noctuinen-Haupen^  aowie  ûb,  die  Qon  diesen  Raupen 
angerichteten  Verwûstungeriy  Verhandi.  der  wer.  f.  naturv.  Unterhalt.zu  Hamburg(1877), 
p.  212),  recommande  remploi  du  fumier  et  du  purin  comme  le  meilleur  moyen  de  tuer 
infailliblement  les  chenilles,  qui  vivent  dans  le  gazon,  de  même  que  les  Vers  blancs  et 
autres  larves  nuisibles;  ce  genre  de  traitement  a  encore  Tavantage  de  fumer  In  culture 
dévastée.  11  est  certain  que  ces  sortes  de  produits,  employés  en  abondance  et  à  Tétat 
liquide,  tuent  Immédiatement  les  vers  de  terre,  chenilles,  larves  de  tipules,  etc.,  dont 
on  voit  les  cadavres,  au  bout  de  p-^u  de  temps,  à  la  surface  du  sol  ;  J'en  ai  fait  souvent 
l'observation  sur  le  gazon  de  mon  propre  jardin.  Ce  moyen  pourrait  être  mis  en  praUque 
et  essayé  Tan  prochain,  quand  on  verra  apparaître  sur  les  prés  ces  taches  grandissantes, 
qui  marquent  l'attaque  des  chenilles,  et  d'où  partent  les  bandes  envahissantes  dont  nous 
avons  parlé. 

(3)  Ce  procédé,  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  général  et  le  plus  efficace  qaand  il 
s'agit  de  larves  émlgrantes,  a  été  usité  dès  longtemps  et  déjà,  en  4865,  dans  notre 
pays,  M.  Crépin-Deunsel  l'avait  employé  contre  la  chenille  de  Noctaa  êegetam,  qui 
ravageait  les  betteraves;  a  11  avait  fait  pratiquer  des  rigoles  larges  d'environ  30  cent., 
»  profondes  d'environ  i  mètre,  à  parois  bien  perpendiculaires;  dans  ces  rigoles,  des 
»  millions  de  chenilles  étaient  venues  tomber  et  s'entasser   les  unes  sur  les  autres. 

>  Incapables  de  remonter  le  long  des  parois  des  rigoles,  elles  s'entre-dévoraient , 
»  s'écrasaient  par  leur  propre  poids  et  périssaient,  comme  le  témoignaient  les  exhalaisons 

>  répandues  par  leurs  corps  en  putréfaction.  «   Blanchard    £.,  loe,  cit. ,  p.  686. 
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des  trous  profonds.  Les.  chenilles  tombées  dans  le  fossé'  par  suite 
de  leur  progression  en  ligne  droite,  ne  pouvaient  grimper  sur  les 
parois  verticales,  elles  circulaient  au  fond  du  fossé  et  elles  ne 
tardaient  pas  à  tomber  dans  les  trous.  Quand  les  larves  s'étaient 
amassées  dans  ces  trous  jusqu'à  les  remplir  aux  trois  quarts, 
on  versait  sur  elles  de  l'eau  bouillante,  chauffée  à  proximité  dans 
des  chaudières,  ou  du  pétrole  auquel  on  mettait  le  feu  ;  d'autres 
écrasaient  les  chenilles  avec  un  fouloir,  ou  encore  les  enlevaient 
pour  les  noyer  dans  du  purin,  les  utilisant  ainsi  comme  engrais. 
On  put  de  cette  façon  détruire  des  quantités  considérables  de  ces  larves 
et  empêcher  les  bandes  qu'elles  formaient  de  passer  plus  loin. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  ravages  causés  par  les 
chenilles  ont  indiqué  un  autre  genre  de  destruction  par  les  anin\aux 
domestiques  :  poules  et  cochons,  disent- ils,  dévorent  ces  larves  avec 
avidité  :  il  faut  donc  établir  des  poulaillers  roulants  ou  amener  les 
cochons  sur  les  points  attaqués.  ' 

Mais  déjà,  dans  le  travail  plusieurs  fois  cité  sur  la  chenille  de 
Soctua  segetuniy  sur  le  Ver  gris,  M.  Blanchard  avait  noté  que  dans  les 
environs  de  Valenciennes,  où  le  premier  de  ces  moyens  avait  été 
mis  à  l'essai,  tout  le  monde  était  fixé  à  son  égard  :  <(  les  volailles, 
dit-il,  dévorent  les  feuilles  de  betteraves  en  même  temps  que  les 
chenilles.  Celles  qui  ont  mangé  de  trop  grandes  quantités  de  ces 
chenilles  sont  rendues  malades  et  souvent  ne  tardent  pas  à  périr  )). 
La  même  observation  a  été  faite  dans  le  pays  d'Avesnes  à  propos 
de  la  chenille  de  Neuronia,  et  M.  Louvignies  m'écrit  que  les  poules 
qui  mangeaient  des  quantités  de  chenilles  dépérissaient  au  bout  de 
quinze  jours  et  perdaient  leurs  plumes,  de  telle  sorte  qu'on  cessa 
de  leur  donner  ce  genre  de  nourriture.  Pour  ce  qui  concerne  les 
cochons,  M.  Louvignies  me  dit  aussi  que  ceux  de  ces  animaux  qui 
ont  été  nourris  de  chenilles  ont  contracté,  au  bout  de  dix  à  douze 
jours,  une  maladie  de  peau  repoussante,  semblable  à  ce  que  les 
cultivateurs  du  pays  appellent  une  fripe,  chez  les  chevaux  et  les 
chiens,  aussi  cessa-ton  également  de  leur  faire  ramasser  les  chenilles. 

Ces  deux  observations  sont  fort  intéressantes  et  montrent  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  tirer  un  avantage  sérieux  de  la  chasse  des 
chenilles    par    les    animaux   domestiques,   auxquels    on  fait   même 
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courir  de  graves  dangers  en  suivant  les  conseils  dont  nous  parlons 
plus  haut. 

On  a  pensé,  dans  le  pays  d'Âvesnes,  à  combattre  aussi  le  Neuronia 
à  l'état  parfait,  en  allumant,  à  Tépoque  de  l'apparition  du  papillon, 
des  feux  auxquels  ces  animaux,  attirés  par  la  lumière,  viendraient 
se  brûler.  Il  n'y  a  pas  lieu,  je  pense,  d'insister  sur  cette  méthode 
qui  est  jugée  depuis  longtemps  et  qui  a  d'abord  été  appliquée  pour 
détruire  la  pyrale  de  la  vigne  ;  sans  doute  on  peut  détruire  ainsi  des 
quantités  considérables  d'insectes,  mais  il  y  a  des  difRcuités  d'appli- 
cation presque  insurmontables:  les  feux  doivent  être  allumés  pendant 
toute  la  durée  de  l'éclosion,  et  il  faut  les  faire  nombreux,  ce  qui  est 
dispendieux  ;  ils  ne  donnent  de  résultats  que  par  les  nuits  sans 
pluie  et  surtout,  il  faut  que  l'opération  soit  faite  partout  en  même 
temps,  sans  quoi,  comme  les  papillons,  attirées  par  la  lumière  sont 
loin  de  se  prendre  tous  au  piège,  on  peut  ne  réussir  qu'à  faire 
venir  de  loin  de  nombreux  papillons  et  autres  insectes  qui  s'ins- 
tallent dans  Tendroit  qu'on  a  voulu  protéger.  C'est  donc  sur  les 
chenilles  qu'il  faut  agir  et   dès  leur  éclosion. 

Il  est  assez  surprenant  que  dans  les  conditions  où  s'est  pro- 
duite l'invasion  du  Neuronia,  on  n'ait  pas  songé  à  combattre  les 
larves  de  cet  animal  par  les  préparations  arsenicales,  qui  convien- 
draient surtout  dans  les  cas  où  Ton  aperçoit  dans  les  prairies  les 
ilôts  attaqués  par  les  chenilles  ;  ce  sont  ces  points  qui  doivent  être 
tout  particulièrement  surveillés,  car  c'est  de  là  que  partiront  les 
bandes  émigrantes,  et  l'on  possède,  dans  le  procédé  des  fossés,  un 
moyen  sufTisant  pour  détruire  ces  dernières. 

L'an  passé  Osboun  (1)  recommandait,  en  effet,  pour  détruire 
les  insectes  ravageurs  des  prairies,  en  outre  de  l'emploi  des  pièges 
lumineux,  l'application  des  composés  arsenicaux.  Ces  produits,  dont 
l'action  insecticide  est  si  remarquable  et  qui  sont  utilisés  sur  une 
grande  échelle,  particulièrement  en  Amérique  (2),  depuis  de  nom- 
breuses   années,    ne  pourraient,  pourtant  sans  doute,  être  employés 

(1)  OsBORN,  H.  Methods  of  treaiing  Insects  affecting  Grasses  and  Forage  Plants 
Filh  anoual  Meeliug  of  Ihe  Association  of  Economie  Entomologists  (1893). 

(2)  GiLLETTK,  C.  P.  The  Àrsenites  and  arsenical  mixtures  as  insecticides.  Vi\h 
ann.  Meet.  of  tbe  Associât,  of  Economie  Entomologists  (18R3). 
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sans  faire  courir  de  graves  dangers  aux  bestiaux  qui  brouteraient, 
au  bout  de  peu  de  temps,  l'herbe  ainsi  traitée  et  c'est  uo  point  qu'il 
faudrait  bien  prendre  garde  d'oublier,  à  moins  que  l'expérience  ne 
vienne  montrer  que  cette  crainte  n'est  pas  fondée.  On  pourrait  donc 
traiter  les  points  d'une  prairie  qui  commencent  à  être  attaqués,  par 
le  Paris-green  des  auteurs  américains  (notre  Vert  de  Scheele),  par 
exemple:  c'est  le  plus  actif  de  tous  les  produits  arsenicaux  essayés  (1) 
et  il  est  vraisemblable  que  l'on  arriverait  ainsi  à  détruire  rapide- 
ment les  chcuilles;  on  attendrait  naturellement  quelque  temps  avant 
de  faire  paître  des  bestiaux  dans  les  prés  traités  par  ce  moyen  (2). 

Disons  pour  terminer,  car  ces  choses  ne  sauraient  trop  être  répétées, 
que  les  cultivateurs  ont  quelque  chose  à  faire  pour  empêcher  le 
développement  ^en  masse  de  ces  larves  si  nuisibles  à  Tagriculture  et 
que  souvent  ils  sont  eux-mêmes  la  cause  des  dégâts  dont  ils  souffrent. 
On  détruit  trop,  sans  raison,  et,  semble-t-il,  uniquement  pour  le  plaisir 
de  détruire,  les  oiseaux  et  leurs  nids,  au  lieu  de  leur  accorder  une 
énergique  protection  :  les  corvidés,  les  oiseaux  de  nuit,  en  particulier, 
sont  souvent  massacrés  sans  pitié  —  et  pas  seulement  par  les  enfants  —  ; 
les  chauve-souris,  si  utiles,  les  musaraignes  et  hérissons,  sont  très 
souvent  tués  aussitôt  qu'ils  se  trouvent  à  la  merci  du  paysan,  de 
même  pour  les  taupes;  rien  n'est  plus  absurde  que  cette  inutile  cruauté, 
car  ces  animaux  sont  les  plus  sûrs  auxiliaires  de  l'agriculture; 
mais  la  campagne  menée  depuis  si  longtemps  pour  la  protection  des 
animaux  utiles  ne  semble  guère  près  de  porter  des  fruits. 

(1)  Ce  produit,  dont  on  vend  des  centaines  de  tonnes  aux  États-Unis,  pour  les 
besoins  de  l'agriculture,  peut  s'employer  sec,  avec  différentes  substances  qui  la 
divisent,  cendres,  plâtre,  farine,  etc.,  dans  la  proportion  de  1  pour  25  à  100  de 
substance  inerte.  La  farine  a  Tavantage  de  rendre  le  composé  plus  adhésif.  D'autres 
produits,  comme  le  pétrole,  peuvent  être  Joints  dans  le  même  but  au  composé 
arsenical.  On  peut  aussi  employer  cette  substance  insecticide  avec  l'eau  (500  gr. 
pour  200  à  450  litres  d'eau).  Le  liquide  doit  être  constamment  brassé.  Un  peu 
de  dextrine  ou  de  substances  analogues  rend  le  produit  plus  adhérent.  Un  peu 
de  chaux  vive  le  rend  inofTensif  pour  les  végétaux  les  plus  délicats.  On  projette 
le  mélange  sous  forme  de  pluie;  souvent  TefTet  ne  se  fait  sentir  que  trois  ou  quatre 
Jours  après   l'arrosage. 

(2)  L'irrigation  a  pu  être,  dans  certains  cas.  avantageusement  employée  en 
Amérique  contre  les  chenilles  de  la  Leucania  unipuncta  ;  on  peut  évidemment 
l'employer  de  préférence  quand   la  chose  est   possible. 
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La  prudence  commanderait  de  faire  grande  attention  aux  prés  ou 
champs  sur  lesquels  on  voit  apparaître  tout  à  coup  ces  vols  de  noc- 
tuelles, qui  ont  été  si  souvent  signalés  :  d'habitude  les  [Papillons  s'abattent 
ainsi  pour  pondre  et  leur  présence  peut  marquer  les  champs  qui  seront 
dévastés  au  printemps  prochain  ;  les  mesures  à  prendre  découlent  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit(l). 

Dans  l'espèce  il  y  a  encore  une  indication  à  retenir;  il  faut  se  garder 
de  détruire,  quand  on  les  rencontre,  les  chenilles  piquées  par  les 
Ichneumonides  et  dont  l'aspect,  décrit  plus  haut,  est  si  caractéristique  ; 
on  ménagera  ainsi,  pour  les  années  ultérieures,  des  adversaires  de 
Neuronia;  l'on  peut  faire  la  même  recommandation  pour  les  chrysalides 
qui  ont  l'aspect  moisi  et  qui  ont  été  tuées ,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  un  champignon,  dont  il  faut  favoriser  la  dispersion  des  spores. 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  la  chenUle  de  iVearonûz,  disons,  d'après  Bucklkr.Chh^isn, 
que  le  papillun  pond  environ  150  œufs  en  septembre;  la  femelte  doit  les  penire  en  volant; 
ToBuf  reste  à  la  surface  du  sol;  il  cclot  en  février  sous.rinfluence  d'une  température 
de  10-12"  maintenue  pendant  quelques  jours,  la  chenille  qui  subit  cinq  mues,  passe  la  plus 
li^rande  partie  de  son  existence  au  sommet  des  brins  d'hi'Hie,  mais,  quand  elle  a  aaints 
une  certaine  grosseur,  elle  ne  peut  plus  s*y  maintenir  et  reste  au  milieu  des  tontfes.  La 
métamorphose  a  lieu  ordinairemedt  en  juin,  la  chenille  s'enfonce  pour  cela  à  quelques 
centimètres  dans  le  sol,  dans  une  sorte  de  chambre  de  forme  ovale;  le  papillon  éclut  eu  aoàt 
et  septembre. 
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HDEUUES  ARTHROPODES  DE  LA 

Près  la  ville  des 


PAR  R.  MONIEZ, 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août 
de  descendre,  mais  pour  fort  peu  de  temps»  da 
située  non  loio  des  ruines  si  curieuses  de  Tai 
20  kilomètres  d'Arles.  Cette  grotte  a  été  expie 
de  Perrin,  qui  y  a  observé  plusieurs  Arachi 
méthodiques  montreraient  sans  doute  qu'elle 
faune,  aux  souterrains  les  plus  riches  de  TAi 
que  M.  Nicolas, d'Avignon,  qui  y  pratique  des  i 
temps,  nous  fera  bientôt  connaître  le  résu 
ne  saurions  trop  dire  que,  en  dehors  des  Coléc 
cherchés,  les  grottes  de  notre  pays  ont  été 
par  les  entomologistes,  et  pourtant  la  faune 
plus  intéressantes  à  tous  égards.  La  note  préi 
de  nouveau  l'attention  sur  ce  sujet. 

Nous  laisserons  de  côté  plusieurs  espèces  d< 
vivent  en  abondance  dans  le  guano  formé  pai 
Souris  qui  habitent  la  grotte,  non  plus  que 
que  nous  avons  observés  et  que  nous  n'avons  j 
Lépidoptères,  un  Orneodes,  un  Catocala  viva 
des  Fées,  mais  ils  ne  s'y  trouvaient  évidemi 
accidentelle  et  ne  peuvent  être  comptés  pj 
des  cavernes.  11  n'en  est  pas  de  même  po 
vantes,  que  nous  avons  trouvées  loin  de  l'e 
points  que  ces  animaux,  inaptes  à  une  ( 
gagner  d'eux-mêmes  et  où  ils  ont  dû  naître 

(1)  Ballet,  des  séances  de  la  Soc,  entom.  de  France,  5 
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1*  Gervaisia  costata 

La  première  de  ces  trois  espèces  est  certainement  la  plus  intéres- 
sante :  c'est  le  Gervaisia  costata  Waga,  très  petit  Myriapode  voisin 
des  Glomeris,  dont  nous  avons  pris  un  unique  exemplaire  sur  les 
parois  de  la  caverne.  Ce  très  curieux  animal  a  été  découvert,  à 
peu  près  en  même  temps,  par  Waga  en  Pologne  et  par  Heller, 
qui  le  recevait  de  quelques  grottes  de  la  Carniole  et  le  dénom- 
mait Trachyspfiœra  Schmidtii.  Plus  tard,  Wankel  trouvait  dans 
une  grotte  de  Moravie,  une  forme  voisine  qu'il  appelait  Trachysphœra 
Hyrtlii^  et  que  Joseph  rencontrait  aussi  dans  une  grotte  de  Carniole: 
Latzkl,  qui  put  observer  de  nombreux  individus  des  deux  types  pro- 
venant de  la  Basse-Autriche,  de  Silésie,  du  Steiermark,  de  Hongrie 
de  Carniole,  etc.,  les  réunit  sous  une  môme  espèce,  en  en  donnant  une 
excellente  étude.  Enfin,  Berlese  retrouva  le  même  animal  en  Italie. 
Les  deux  derniers  auteurs  ont  rencontré  le  Gervaisia  principalement 
dans  rhumus,  sous  les  feuilles,  mousses,  pierres,  dans  les  troncs 
d'arbres  pourris.  C'est  donc  moins  un  Myriapode  cavernicole  qu'un 
animal  lucifuge,  qui,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  recherche  l'humidité. 

Ce  type  curieux  n'avait  pas  encore  été  rencontré  en  France; 
l'individu  observé,  encore  jeune  et  n'ayant  que  12  paires  de  pattes, 
ne  rentre  pas  exactement  dans  la  caractéristique  des  trois  variétés 
de  l'espèce  données  par  Latzel;  il  n'a  pas  de  côtes  dorsales,  coranie 
la  variété  (ffyrtli)  observée  par  Wankel,  mais  il  porte  sur  les  côtés 
de  chaque  anneau,  vers  leur  partie  antérieure,  une  sorte  d'épaulette 
formée  de  tubercules;  il  est  entièrement  de  couleur  blanche  (t).   ' 

2*  Blaniulus  pulchellus  (K.  ;  Fedr.). 

Une  espèce  de  Blaniule,  qui  est  au  reste  fort  commune  dans  nos 
pays  où    elle   est  très  nuisible,  le  BL  guttulatus  est  aveugle  et  a  été 

(1)  Bibliographie  de  Gervaisia  costata. 'Waga,  A.  F.  Gervaisia  costatan,  sp.Myriap. 
Ann.  Soc.  enl.  France,  3*  s.  t.  V,  1857,  p.  829.  —  Heller  C.  Beitr,  z.  osterreich»  Groiten 
Fauna,  Silz.  d.  K.  Akad.  malh.  naturw.  (1857),  p.  313.  —  Wankel  H.  Beitr,  z.  ôsterreieh, 
Grotten-Fauna,  ib.  (1861),  p.  251.  —  Joskimi  G.  Er/ahr.  im  wiss.  Samm,  a.  Ûeobach. 
d.  d.  Krainer  Tropfstelngrottea  elg.  Arthropoden.  Berlin.  1882.  —  Latzel  R,  Die 
Myriopodea  der  usterr-ungar.  Monarchie,  (1884),  t.  2,  p.  8i.  —  Berlese  A.  Acari, 
Myriap.t  et  Scorp.  hiiciisqiie  in  Italia  reperta^  ïasc.  23,  n'  7. 
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citée  comme  un  habitant  des  cavernes  par  Fanzago  (1)  et  par  Eug. 
Simon  (2);  nous-même  Tavons  compté  parmi  les  représentants  de  la 
faune  souterraine  à  Lille  (3)  ;  une  seconde  forme  de  ce  genre  peu 
nombreux  en  espèces,  pourvue  d'yeux,  est  indiquée  comme  vivant 
dans  les  vieilles  souches,  sous  les  feuilles  en  décomposition;  elle  n*a 
pas  été  souvent  trouvée  en  France  (4).  Nous  en  avons  observé  un 
unique  individu,  qui  courait  sur  le  sol  de  la  grotte  des  Fées. 

3*  Entomobpya  bauciana. 

Cette  espèce  dont  je  n*ai  également  trouvé  qu'un  seul  individu,  a 
le  corps  entièrement  blanc,  mesurant  à  peu  près  1  mill.  500  de 
longueur  —  sans  l'appareil  saltatoire  ;  les  antennes  atteignent  85  [jl 
de  long  :  les  deux  derniers  articles  sont  légèrement  teintés  de  violet 
sur  l'animal  conservé  dans  l'alcool  ;  le  quatrième  segment  abdominal 
mesure  630  [x,  alors  que  le  troisième  mesure  140  [jl.  La  dent  accessoire 
du  mucron  est  rudimentaire,  la  dent  terminale  est  mousse.  L'ongle 
supérieur  porte  3  dents  aiguës.  Le  corps  est  recouvert  de  soies 
nombreuses  et  développées,  barbelées  ;  les  barbules  sont  surtout  déve- 
loppées à  l'extrémité  du  corps.  Disons  pour  terminer  que  cette 
espèce  n'est  pas  aveugle,  mais  présente  deux  plaques  ocellifères  très 
pigmentées  et  bien  développées,  avec  de  gros  cristallins  ;  un  trait 
pigmenté  réunit  les  deux  yeux. 

L'absence  d'yeux  et  de  dents  à  l'ongle  supérieur,  différencient  à 
première  vue  VEnlomobrya  trouvée  aux  Baux,  de  celle  qui  a  été 
décrite  par  Packard  sous  le  nom  de  Degeeria  ca\)ernarum  (5)  aussi 

(1)  Fan'Zauo  F.  Sopra  aie.  Miriap.  cavernicoU  délia  Francia  e  délia  Spagna. 
Accad.  dei  Lincei  (1877). 

(2)  V.  Gadbau  de  Kerville.  Myriapodes  de  Normandiet  a*  lisiez  Bull,  des  Amis  des 
Se.  nat.  (1885).—  Bëdel  el  Simon.  Liste  générale  des  animaux  articulés  cavernicoles  de 
l'Europe.  Journal  de  zool.  de  Gervais  (1875),  ont  cité  un  Blaniule,  voisin  de  B,guttulaius, 
trouvé  dans  la  grotte  de  Sainl<Bauzile-du- Putois  (Hérault)  et  qui  est  peut-être  le  nôtre. 
Citons  aussi  R.  Schneider,  qui  Indique,  dans  les  mines  de  Burgl(,  un  Blaniule  indéterminé 
{Amphibisches  Leben  in  den  Rhizomorphen  bel  Burgk  (1886). 

(3)  MoMEZ  R.  Faune  des  eaux  souterraines  du  département  du  Nord^  et  en 
particulier  de  la  ville  de  Lille,  Appendice.  Rev.  biol.  du  N.  de  la  France^  1889. 

(4)  M.  Gadeau  de  Kerville  dit  en  avoir  trouvé  un  individu  près  de  Rouen  (Myria' 
podes  de  Normandie,  4^«  liste,  4884). 

(5)  Packard  A.  S.  The  cave  fauna  of  North  America  National  Acad.  of  Sciences, 
t.  lY,  p.  m. 
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M.  de  NoRGUET  ,  dans  sa  note  sur  les  Reptiles  du  nord  de  la 
France  (1),  indique  cet  animal  comme  rare  dans  notre  pays  et  cite 
seulement  comme  localités  ou  il  a  été  trouvé,  la  forêt  de  Mormal  et 
le  mont  Noir. 

Je  puis  citer  plusieurs  autres  points  du  département  où  on  le  ren- 
contre :  ainsi,  je  Tai  pris  plusieurs  fois  aux  environs  de  Frasnoy  (près 
du  Quesnoy)  et  une  fois  dans  le  parc  du  château  de  Montigny,  près 
de  Douai.  A  plusieurs  reprises  aussi,  cette  espèce  a  été  trouvée  par  des 
étudiants  dans  les  fortificaions  de  la  ville  de  Lille  et,  tout  récemment, 
M.  H.  Charpentier,  ingénieur,  m'en  apportait  un  nouvel  individu  pris  à 
rentrée  du  bois  de  Phalempin.  Diaprés  Tindication  de  ces  localités, 
bien  distantes  les  unes  des  autres,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
Salamandre  ne  soit  assez  répandue  dans  le  département  du  Nord. 
Si  elle  paraît  rare ,  c'est  que  cet  animal ,  de  mœurs  nocturnes  et 
qui  se  cache  pendant  le  jour  dans  des  galeries  souterraines  souvent 
très  profondes,  ne  peut  guère  être  rencontré,  dans  ces  conditions,  que 
tout  à  fait  exceptionnellement. 

Dans  un  long  mémoire  consacré  à  cet  animal,  M.  Paratre  (2) 
vient  précisément  de  montrer  qu'on  le  considérait  bien  à  tort  comme 
rare  aux  environs  de  Paris  et  qu'il  était  facile  de  se  convaincre  de  sa 
fréquence,  en  cherchant,  non  pas  l'adulte,  diflicile  à  trouver  à  cause 
de  ses  mœurs,  mais  les  larves  qui  vivent  de  préférence  «  dans  les 
fontaines  et  pièces  d'eau  alimentées  par  les  sources  dont  les  eaux 
ont  une  température  généralement  constante,  ou  du  moins  suffisam- 
ment élevée  en  hiver,  pour  les  préserver  d'une  complète  congélation.  » 

R.     MONIEZ. 

(i)  DE  NoRGUET  A.  Zoologic  du  Nord  de  la  France  —  Reptiles,  BuU.  scient.,  hisl.  et 
littéraire  du  département  du  Nord,  t.  3  (1S71),  p.  18. 

(2)  Paratre  R.  Notes  sur  la  Salamandra  maculosay  sa  présence  aux  environs 
immédiats  de  Paris,  remarques  sur  sa  reproductiony  époque  de  sa  parturitton,  déve- 
loppement €le  la  larve.  Mém.  Soc.  Zool.  de  France,  1894. 
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Le  flacon  3  îr. 
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